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DES   MATIERES. 
GRAMMAIR  E. 

Objet  de  cet  ouvrage. 

Pag.   ï. 

tLcrivaïns  qui  ont  porté  la  lumière  dans  les 
livres  élémentaires.  C'ejl  dans  Vanalyfe  de  la 
penfée  qu'il  faut  chercher  les  principes  du  lan- 
gage. De  l'analyfe  du  difcouis.  Première  par* 
lie  de  cette  grammaire.  ï)es  éléments  du  dif- 
cours.  Seconde  partie.  Pourquoi  on  a  banni  de 
cette  grammaire  tous  les  termes  techniques  dont 
on  apufe  pajjer. 
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PREMIERE    PARTIE. 

De  l'analyfe  du  difcours. 

CHAPITRE     I. 

Du  langage   d'avion* 
Pag.  f. 

JL/  es  fignes  du  langage  d'action.  Le  langage 
d'action  eji  une  fuite  de  la  conformation  des  or~ 
ganes.  Quoiqu'il  foit  naturel  9  on  a  befoin  de 
rapprendre.  En  nous  donnant  des  fignes  natu- 
rels ,  fauteur  de  la  nature  nous  a  mis  fur  la  voie 
pour  en  imaginer  d'artificiels.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  fignes  artificiels  avec  les  fignes 
arbitraires.  Avec  quel  art  on.  imagine  des  fignes 
artificiels.  Langage  d'action  des  pantomimes. 
Deux  fortes  de  langage  d 'action.  Avec  le  lan- 
gage d*  action  chaque  penfée  s'exprime  tout  à 
la  fois  &  fans  fuccejjion.  Ce  langage  des  idées 
Jimultanées  efi  feul  naturel.  Les  idées  fimulta- 
aces  dans  celui  qui  parle  y  deviennent  fucceffi- 
ves  dans  ceux  qui  l' écoutent.  Les  idées  fuccejji- 
yes  dans  ceux  qui  écoutent  yfont  encore  chacune 
des  penfées  compofées.  Le  langage  d'action  a 
l  avantage  de  la  rapidité.    Comment  l'art  petùt 
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en  faire  une  méthode  analytique.  Pourquoi  on  a 
commencé  ,  dans  cette  grammaire  ,  par  ob fer- 
ver  le  langage  d'action.  A  quoi  fe  reduifent 
tous  les  principes  des  langues* 


CHAPITRE    IL 

Confidérations  générales  fur  la  formation  de$ 
langues   &  fur  leurs  progrès. 

Pag.  18- 

L'h&mme  efl  conformé  pour  parler  le  langa* 
gt  des  fons  articulés.  Les  mots  nont  pas  été 
choijis  arbitrairement.  C'ejl  une  erreur  de  croire 
que  les  noms  de  la  langue  primitive  exprimoient 
la  nature  des  chofes.  En  formant  les  langues 
nous  n  avons  fait  qu  obéir  à  notre  manière  de 
voir  &  defentir.  Comment  les  langues  j  en  pro- 
portion avec  nos  idées  ^  forment  un  fyftême  qui 
eji  calqué  fur  celui  de  nos  connoiffances.  Quel- 
les langues  font  plus  parfaites.  Comment  il 
s'établit  une  proportion  entre  les  befoins  3  les 
connoiffances  &  les  langues.  Toutes  les  langues 
portent  fur  les  mêmes  fondements.  En  quoi  les 
langues  différent.  Comment  elles  fe  perfection- 
nent. Connoiffances  préliminaires  à  Vanalyfê  du 
difeours. 

a  4 
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CHAPITRE  III. 

En  quoi  çonfifte  l'art  d'analyfer  nos  penfées* 

Pag.   jj. 

Comment  Vœil  analyfe  3  &  nous  fait  re- 
marquer dans  une  fenfation  confufe  ,  plufieurs- 
fenfations  difiincles.  Lanalyfe  des  idées  de 
T  entendement  Je  fait  de  la  même  manière.  A 
quoi  fe  réduit  Vart  de  décompofèr  la  penfée. 
Nous  avons  jugé  &  raifonné  >  avant  de  pouvoir 
remarquer  que  nous  jugions  &  raifonnions*  Ce 
font  les  langues  qui  nous  journiffent  le  moyen 
de  décompofèr  la  penfée. 


CHA  PIT  RE    IV. 

Combien  les  figues  artificiels  font  neceffaires 
pour  décompofèr  les  opérations  de  Faine  a 
ôc  nous  en  donner  des  idées  diftincles. 

Le  jugement  peut-être  confidtré  comme 
une  perception  y  ou  comme  une  affirmation» 
Avec  le  fecqurs  des  fignes  artificiels  x  les  jug&~ 
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ments  qui  nétoient  que  des  perceptions  ,  de* 
Viennent  des  affirmations.  Comment  toutes  les 
parties  d'un  raisonnement ,  quoique  fimultanées 
dans  refprit  ^  fe  développent  fuccejjlvement  par 
le  moyen  des  Jïgnes  artificiels.  Tout  homme  a 
été  dans  Vimpuifjance  de  démêler  ce  qui  Je  pafje 
dans  fon  ef prit.  Tout  animal  qui  a  des  fenfar 
lions  3  a  la  faculté  d'appercevoir  des  rapports, 


CHAPITREV. 

Avec  quelle  méthode  on  doit  employer  les 
fignes  artificiels  pour  fe  faire  des  idées  di£* 
tin&es  de  toute  efpecc* 

Pag.  4f, 

L!  analyfe  des  objets  qui  font  hors  de  nous 
ne  peut  fe  faire  quavec  des  fignes  artificiels. 
Cette  analyfe  ejl  affujettie  à  un  ordre.  On  dé- 
couvrira cet  ordre  fi  on  confidére  l'objet  que  fe 
fait  l'anafyfe.  La  nature  indique  cet  ordre. 
Elle  nous  a  donné  des  fens  qui  décompofent  les 
objets  fans  aucun  art  de  notre  part.  Pour  les- 
décompofer  avec  art  ,  l'ordre  de  V analyfe  doit 
être  celui  de  la  génération  des  idées.  L'ordre  de 
la  génération  des  idées  efl  de  l'individu  au  gen- 
re 3  &  du  genre  aux  efpeces.  Cet  ordre  efljbnr. 
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dé  fur  la  nature  des  chofes.  La  méthode  j  qui 
fuit  l'ordre  de  la  génération  des  idées  j  eft  Vu- 
nique  pour  analyfer  les  ch&fes  y  &  pour  acqué- 
rir de  vraies  connoiffances.  Il  y  a  deux  mé- 
thodes ;  l'une  pour  parler  aux  perfonnes  inf 
truites ,  &  Vautre  pour  parler  aux  perfonnes  que 
Von  inflruit.  Avantage  de  la  méthode  d'inf- 
truclion. 


CHAPITRE   VI. 

Les  langues  confidérées  comme  autant  de  mé- 
thodes analytiques. 

Pag.    %%. 

Cejl  comme  méthodes  analytiques  qu'il  faut 
conjîdérer  les  langues.  Comment  Us  langues 
font  des  méthodes  analytiques  plus  ou  moins 
parfaites.  Cejl  à  leur  infu  ,  que  les  hom- 
mes ,  en  formant  les  langues  ,  ont  fuivi  une 
méthode  analytique.  Cette  méthode  a  des  rè- 
gles communes  à  toutes  les  langues  ^  &  des 
règles  particulières  à  chacune.  Objet  de  la 
grammaire. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  le  langage^  d'a&ion  dccompofe  la 
penfce. 

Pag.  f  ;• 

Comment  la  pcnfée  de  celui  qui  parle  le 
langage  d'action  j  fe  décompefe  aux  yeux  de 
ceux  qui  Vobfcrvent.  Comment  il  apprend  à  la 
décompofer  lui  même.  Idées  dijlincies  qu'offre 
cette  décompojltion. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  langues  ,  daias  les  commence* 
méats  ,  analyfent  la  penfée. 

Pag.  *8. 

Précautions  à  prendre  pour  ne  pas  Je  per<« 
dre  dans  des  conjectures  peu  vraifemblables. 
Les  accents  ont  été  les  premiers  noms.  Com~ 
ment  lès  organes  des  fins  ont  été  nommés» 
Comment  les  objets  fenfibles  ont  été  nommés. 
Les  langues  ont  été  long -temps  fort  bornées* 
Elles    nétoient   dans   l'origine   quun  fupplé^ 
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ment  au  langage  d'action.  Comment  elles  ont 
pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Les  noms  des 
perfonnes.  Les  noms  adjectifs.  Les  prépofi» 
tions.  Comment  les  opérations  de  l'entendement 
ont  pu  être  nommées.  Comment  les  hommes 
font  parvenus  à  avoir  un  verbe  ,  &  à  pronon- 
cer des  prépojltions.  Lorfque  les  hommes  com- 
mencent à  faire  des  proportions  y  ils  ne  favent 
pas  toujours  démêler  toutes  les  idées  quelles  ren- 
ferment. On  a  été  long  -  temps  avant  de  pou- 
voir exprimer  ,  dans  les  proportions  ,  toutes 
les  vues  de  Fefprit. 


CHAPITRE    IX. 

Comment  fe  fait  Tanalyfe  de  la  penfée  dans 
les  langues  formées  &  perfectionnées, 

Penfée  de  Racine  apportée  pour  exemple. 
Toutes  les  parties  de  cette  penfée  s'ojfroient  à 
la  fois  à  l'efprit  de  Racine.  Fond  de  cette  pen- 
fée. Les  parties  principales  de  cette  penfée  fe 
difiinguent  dans  trois  alinéa.  Quelque  fois  on 
renferme  plufieurs  penfées  dans  un  alinéa  >  &  on 
les  diflingue  feulement  par  des  points.  Dans 
le  difcours  prononcé >  les  repos  de  la  voix  tien* 
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nent  lieu  d'alinéa  &  de  points.  Les  repos  5  mar* 
que 's  par  des  points  5  ne  font  pas  tous  égaux. 
Comment  toutes  les  parties  d3un  grand  ouvrage 
Je  développent  avec  la  même  méthode  que  les 
parties  d'une  penfée  peu  compofée.  Une  ana- 
lyfe  mal  faite  met  du  défordre  &  de  Vobfcuritc 
dans  le  difcours.  Comment  Racine  développe  les 
trois  principales  parties  de  fa  penfée.  Comment 
il  dijlingue  les  parties  dans  lefquelles  il  les 
fubdivife. 


chapitre  x. 

Comment  le  difcours  fe  décompofe  en  pro- 
positions principales  >  fubordonnées  ,  inci- 
dences y  en  phrafes  &  en  périodes. 

Tout  jugement  5  exprimé  avec  des  mots  7 
ejf  une  propojition.  Trois  efpeces  de  propofi- 
lions.  Caractère  des  propositions  principales. 
Caractère  des  propofitions  Jubordonnées.  Ca- 
ractère des  propofitions  incidentes.  Les  propo- 
fitions fubordonnées  peuvent  avoir  deux  places 
dans  le  difcours  9  &  les  proportions  incidentes 
nen  ont  quune.  Ce  quon  entend  par  période, 
Ce  quon  entend  par  phrafe*    Ellipfe  on  phra-t 
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fis  elliptiques.  Phrafes  principales  qui  con- 
courent au  développement  d'une  autre.  Il  y  a 
des  cas  où  plufieurs  propofitions  font  y  à  notre 
choix  y  une  période  ou  une  phrafe. 


CHAPITRE  XL 

Ànalyfe  de  la  propofition. 

Pag.  101. 

Toute  propofition  efi  compofée  de  trois  ter* 
fiies.  Propofition  Jimple.  Propojltion  compo- 
fée. Un  jugement  efi  toujours  Jimple.  Une 
propojltion  peut-être  compofée  dans  le  fujet  y 
dans  l'attribut  ,  ou  dans  tous  deux.  De  quel- 
que manière  que  le  fujet  &  l'attribut  foient  ex- 
primés j  une  propofition  efi  Jimple ,  fi  elle  efi 
texpreffion  d'un  jugement  unique. 


CHAPITRE  XII. 

Ànalyfe  des  termes  de  la  propofition, 

Pâg.   i»7# 

Idées  qtcon  fe  fait  du  fujet  y  de  l'attribut 
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&  du  verbe.  Nous  ne  donnons  des  noms  qu'aux 
chofes  qui  exijient  dans  la  nature  ou  dans  no- 
ire  efprit.  Noms  propres.  Noms  généraux. 
Tous  ces  noms  font  compris  fous  la  dénomi- 
nation de  fubftantifs.  Lefujet  d'une  propofi* 
tion  eji  toujours  un  nom  fubflantif.  En  quoi 
le  fubflantif  &  V adjectif  différent.  Les  adjec** 
tifs  modifient  en  déterminant  le  fujet  _,  ou  en  le 
développant.  Il  n'y  a  y  en  général  que  deux 
fortes  £ acceffoires  &  deux  fortes  d'adjectifs. 
Les  accejjoires  peuvent  s'exprimer  par  un 
fubflantif  précédé  d'une  prépofition.  Différen- 
tes manières  dont  le  fujet  d'une  propofition 
peut  -  être  exprimé.  Différentes  manières  dont 
on  exprime  V attribut  £une  propofition  y  lorfi 
que  cet  atrribut  ejl  un  fubfiantif.  Le  fubfiantif 
qui  efl  attribut  ne  fauroit  être  un  terme  moins 
général  que  le  fubfiantif  qui  efl  fujet.  Diffé- 
rentes manières  d'exprimer  l*  attribut  d'une  pro« 
pofition  lorfque  cet  attribut  efl  un  adjectif. 


CHAPITRE    XIII. 

Continuation  de  la  même  matière ,,  ou  atu« 
lyfe  du  verbe. 

Pag.  117. 

Le  propre  du  verbe  efl  d'exprimer  la  coexifi 
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tence  de  V attribut  avec  lefujet.  Les  éléments  du 
difeours  Je  réduifent  k  quatre  efpeces  de  mots. 
Verbes  adjectifs.  Verbes  fubflantif s.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  verbe  fubflantif  avec  le  verbe 
être  ,  pris  dans  le  fens  cTexifter.  Les  verbes 
expriment  avec  différents  rapports.  Le  rapport 
du  verbe  à  V  objet  ejl  marqué  par la  place,  Les 
autres  rapports  fe  marquent  par  des  prépojîtions. 
Les  ellipfes  font  fréquentes  dans  toutes  les  lan- 
gues. De  tous  les  acceffoires  du  verbe,  les  uns 
appartiennent  au  verbe  fubftantij  être ,  les  autres 
appartiennent  plus  particulièrement  aux  adjec- 
tifs dont  on  a  fait  des  verbes,  Le  difeours  ré* 
duit  àfes  vrais  éléments. 


CHAPITRE  XIV. 

De  quelques  exprefïîons  qu'on  a  mifes  par- 
mi les  éléments  du  difeours  ,  Se  qui  , 
jfrmples  en  apparence ,  font ,  dans  le  vrai  9 
des  expreflions  compofées  équivalentes  à 
plusieurs  éléments. 

Pag.  i*7- 

Mots  qui  ne  doivent  pas  être  mis  parmi  les 
éléments  du  difeou/s.  V adverbe.  Le  pronom.  La 
conjonction* 

GRAM- 
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GRAMMAIRE. 

SECONDE    PARTIE, 

Des  cléments  du  difcours* 

Pag.    132.. 

principes  qui  ont  été  prouvés  dans  là  pïè* 
miere  partie  de  cet  ouvrage.  Objet  de  lafecon* 
de  partie* 


CHAPITRE  L 

Des   noms  fubftantifi- 

Pag.  1.54, 

Ce  que  ton  entend  pat  le  mot  fubftancs,. 
Subftantif  vient  de  fubftance.  //  fe  dit  pro* 
prement  des  noms  de  fubfldnceé,  il  fe  dit  pat 
extenfion  des  noms  de  qualités.  Deux  fottes 
de  fubjlantifs*  Les  fubjîantifs  5  plus  ou  moins* 
généraux  ,  font  différentes  rtdjjes  des  objets, 
Tonu  1%  h 
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Fondement  de  la  diflinclion  des  claffes.  En  mul- 
tipliant trop  les  claffes  on  confondroit  tout.  Rc« 
gle  à  fuivre  pour  éviter  cet  inconvénient. 


CHAPITRE  II. 

Des   adjc&ifs. 

Pag.    141. 

Quelle  ejl  la  nature  des  noms  adjectifs  qui 
développent  on  qui  expliquent  une  idée.  Quelle 
ejl  la  nature  des  adjectifs  qui  déterminent  une 
idée.  Adjectifs  abfolus  &  adjectifs  relatifs. 
Dans  notre  efprit  p  toutes  les  qualités  des  cho- 
fes  font  relatives.  Iiny  a  point  de  règle  gé* 
nérale  pour  la  formation  des  fuhfiantifs  >  &  des 
adjectifs.  Il  y  a  des  adjectifs  quon  emploie 
comme  fubjlantifs  ;  &  il  y  a  des  Jiibftantifs 
quon  emploie  adjectivement. 


CHAPITRE  III. 

Des  nombres. 

Pag.    147. 

Nombre  Jingulier  ;   nombre   pluriel.     Les 
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noms  propres  nom  point  de  nombre  pluriel.  Ni 
les  noms  de  métaux.  Autres  noms  qui  nont  pas 
les  deux  nombres.  Marque  du  nombre  pluriel. 
Il  y  a  des  langues  qui  ont  un  duel.  V adjectif 
Je  met  au  même  nombre  que  le  fubjlantif. 


CHAPITRE    IV. 

Des  genreSo 

pas-  mo. 

Etymologie  du  mot  genre*  Fondement  de 
la  dijlinclion  des  noms  en  deux  genres.  Com~ 
ment  on  a  /burent  oublié  ce  qui  a  fervi  de  fon™ 
dément  à  la  dijlinclion  des  deux  genres.  Com- 
ment les  deux  genres  ont  été  distingués  par  la, 
terminaifon  des  noms.  Terminai/on  mafculine  5 
terminai/on  féminine.  Les  noms  fubjlantifs  ne 
font  en  général  que  d'un  genre.  Quelques  uns 
font  des  deux.  Les  adjectifs  font  toujours  des 
deux  genres.  Marque  du  genre  féminin  dans 
les  adjectifs.  J^ariacions  quon  remarque  dans 
la  terminaifon  féminine.  Des  avantages  de& 
genres. 
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CHAPITRE  V. 

Obfervations  fur  la  manière  dont  on  accor- 
de 5  en  genre  &  en  nombre  ,  les  ad- 
jectifs avec  les  fubftantifs. 

Paç.  157. 

Adjectif  quent  met  au  fingulier ,  quoiqu'il 
Je  rapporte  à  deux  fubftantifs.  Adjectifs  quort 
met  au  pluriel  5  quoiqu'il  par vijje  devoir  fe  rap- 
porter à  un  fubftantif fingulier.  Les  adjectifs 
nont  point  de  genres  5  lorfquils  fe  rapportent 
à  des  fubftantifs  de  genre  différents.  Ils  nont 
point  de  genre  ^  lorfquils  fe  rapportent  à  une 
idée  qui  na  point  de  nom. 


CHAPITRE    vi. 

Du  verbe. 

Etymologie  du  mot  verbe.  Les  obfervations 
que  nous  avons  à  faire  fur  les  verbes  font  com- 
munes aux  verbes  fubftantifs  &  aux  verbes  ad~ 
jeclifs.  On  diftingue  dans  les  verbes  les  perfon* 
nés.  Les  temps*  Les  modes, 


es   Matières. 


CHAPITRE  VII. 

Des   noms  des  perfonnes  confidérés  comme 
fujets  d'une  propofition. 

Pag.    1*3. 

Noms  de  la  première  &  de  la  féconde  per~ 
fonne.  Ufage  de  ta  &  vous.  Les  noms  de  la 
première  &  de  la  féconde  perfonne  font  de  vrais 
fubfantifs.  Les  noms  de  la  troijieme  perfonne 
font  différents  fuivant  les  genres.  Origine  de  il , 
elle  j  ce  font  de  vrais  adjectifs.  Pourquoi  on  Us 
a  pris  pour  des  noms  mis  à  la  place  d'un  autre. 
On  ainji  que  l'on  ,  nom  de  la  troijieme  perfon- 
ne j  ejl  unjubjiantif  Ufage  que  Von  doit  faire 
d'on  &  l'on. 


CHAPITRE   VIII. 

Des   temps, 

Pag.    167. 

Chaque  forme  du  verbe  ajoute  quelque  ac- 
ceffoire  à  ridée  principale  dont  il  ejl  le  figne. 
Trois  époques  d'après  lefquelles  on  détermine 
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le  préfent ,  le  pajfé  &  le  futur.  Les  époques 
auxquelles  fe  rapportent  les  formes  du  pajjé  ^ 
pourront  être  déterminées  ou  indéterminées.  Il 
en  efi  de  même  des  époques  ?  auxquelles  fe 
rapportent  les  formes  du  futur.  Il  ny  a  qu'un 
préfent  dans  les  verbes .  Il  y  a  dans  les  verbes 
des  pafjés  plus  ou  moins  paffés  &  d-:s  futurs 
plus  ou  moins  futurs.  Différentes  efpeces  du 
paffé.  Formes  de  pajjé  que  quelques  grammai- 
riens propofent  >  &  que  l'ujage  nautorife  pas. 
Différentes  efpeces  de  futur.  Formes  de  futurs 
que  quelques  grammairiens  propofent ,  &  qu'on 
ne  peut  pas  admettre. 


CHAPITRE    IX. 

Des  modes. 

Fag.  17S. 

Mode  indicatif  Impératif.  Mode  condi- 
tionnel. Subjonctif.  L 'infinitif  efi  un  nom  fubfi 
tantif  Les  participes  f&nt  des  adjeclifs.  L'in- 
finitif avoir  joint  à  un  participe  efi  comme  un 
fubfiantif 
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CHAPITRE  X. 

Des  conjugaisons, 

Pag.    îjO«r 

Comment  on  a  difiingué  quatre  conjugal** 
fins.  En  conjidérant  les  verbes  par  rapport 
aux  conjugaifons  ,  on  en  dijlingue  de  trois  es- 
pèces. Verbes  auxiliaires.  La  dijlinclion  des 
verbes  actifs  ,  pajjifs  &  neutres  ne  doit  pas  être 
admife  dans  notre  langue.  Ni  celle  des  verbes 
réfléchis  ?  réciproques  &  imperfonnels .  Fauf~ 
fes  dénominations  qu'on  a  données  aux  ternpS 
des  verbes.  Moyen  d'y  fuppléer. 


CHAPITRE  XL 

Des  formes  compofées  avec   les  auxiliaires , 
être  ou  avoir. 

Le  verbe  ctre  entre  dans  les  formes  corn* 
pofées  qui  expriment  l'état  du  fujet  a  &  le 
verbe  avoir  entre  dans  les  formes  compojées  qui 
expriment  V action.  Exception  à  cette  règle.  Con~ 
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CHAPITRE  XIV. 

De  l'article* 

Pag.   ut* 

Ecrivains  qui  ont  les  premiers  connu  la. 
nature  de  l'article.  On  nomme  article  V adjectif 
le ,  la.  Changement  qui  arrive  à  V article.  L'ar- 
ticle ejl  un  adjectif  qui  détermine  un  nom  ^foit 
par  ce  qu'il  le  fait  prendre  dans  toute  fon  éten- 
due j  foit  par  ce  qu'il  concourt  à  le  rejlraindre. 
L'article  fe  fup prime  lorfque  les  noms  font  dé- 
terminés par  <t autres  adjectifs  qui  les  précédent. 
Ll  ne  fe  fupprime  pas  lorfque  le  fubfiantif  >  ne 
fait  qu  une  feule  Idée  avec  V adjectif  qui  le  pré- 
cède. Proverbe  ou  il  ejl  fupprime.  Quand  l'ar- 
ticle fe  met  devant  les  noms  propres  il  faut  de- 
deux  chofes  Vune  y  ou  qu'ils  foient  employés 
comme  noms  généraux  ,  ou  qu'il  y  ait  ellipfe* 
L'article  avec  tes  noms  des  métaux.  Ufage  de 
F  article  devant  les  noms  de  ville  3  de royaume ,  de 
provinces.  Ufage  de  l'article  avec  les  noms  des 
quatre  parties  de  la  terre.  Avec  les  noms  de 
'quelques  royaumes.  Avec  les  noms  des  ajîres. 
Avec  les  noms  de  rivière  &  de  mer.  V article 
rnodfie  toujours  un  fubfiantif  Dans  quel  cas 
on  répété  l'article   devant  plufleurs  adjectifs*. 
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Règle  générale  pour  Vufage  de  V article*    Ear~ 
ticle  riejl  pas  abfolument  néctjjaire. 


chapitre  xv. 

Des   pronoms. 

PaS.  131, 

Comment  les  adjectifs  il ,  elle  ,  le  ,  la  y 
font  devenus  des  pronoms.  Quelle  ejt  l'ex- 
prejjîon  des  pronoms.  Y  &  en  doivent  être 
mis  parmi  les  pronoms.  On  ou  Von  nef  pas 
un  pronom.  Les  termes  figurés  ne  font  pas  des 
pronoms. 


chapitre  xvr. 

De  l'emploi  des  noms  des  perfonnes. 

PaS.  234, 

Comment  on  emploie  les  noms  de  la  pre- 
mière perfonne.  Comment  on  empiète  les  noms 
de  la  Jeconde  perfonne.  Emploi  des  noms  de 
la  troijïeme  perfonne  ,  il,  le,  la  &  elle ,  lorf 
que   celui-ci  eji  fujet  d'une  proportion.     Ces 
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pronoms  doivent  éveiller  la  même  idée  que  les 
noms  dont  ils  prennent  la  place.  \\  ^  a  toujours 
la  même  acception  ,  même  avec  les  verbes  qui 
nom  ni  première  ni  féconde  perfonnc.  Emploi 
de  lui ^  d'eux  &  d'elle  lorfque  celui-ci  ejl précédé 
d'une  prépofit'wn.  Quelle  ejl  dans  le  difcours 
la  place  du  pronom  eux.  Quelle  eft  la.  place 
de  lui.  Quelle  ejl  la  place  de  leur.  Emploi 
de  fe  &  de  foi.  Lui  &  elle  employés  pour  fe 
&  foi.  Emploi  du  pronom  y.  Du  pronom  en. 
Don  &  l'on.  Quand  une  femme  doit  dire  % 
je  le  fuis  ou  je  la  fuis.  Autre  quejlion  fur  le 
pronom  le. 


CHAPI  TRE    XVII. 

Des  adjeftifs  pofTeflIfs. 

Pag.   14*. 

Ce  quon  entend  par  adjeclifs  pofjeffifs* 
Les  uns  s'emploient  fans  article  5  les  autres  avec 
V article.  Mon  ,  ton  ,  Ion  j  s'employent  quel- 
quefois avec  les  noms  féminins.  Quand  on 
jupprime  ces  adjeclifs.  Les  adjeclifs  poffeffifs  de 
la  troijîeme  perfonne  ne  s'employent  pas  in- 
différemment pour  les  perfonnes  &  pour  les  cho- 
fes.  Règle  à  ce  fujet*  En  quoi  diffère  ce  tableau 
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a  fes    beautés  ,  de  ce  tableau  a  des  beautés. 
Difficulté  fur  les  adjectifs  (es  &  leurs. 


CHAPITRE  XVIIL 

Des   adjed:ifs  démonftratifs, 

Pag.  iH. 

Ce  quon  entend  par  adjedrifs  démonftra- 
tifs.  De  ce  nombre  font  ci  &  là.  Ci  &  là 
ajoutés  à  ce.  Ce  avec  le  verbe  être.  Celui  %  celle. 
Celui-ci,  celui  là. 


CHAPITRE   XIX. 

Des   adjectifs  conjon&ifs. 

Pag.   If». 

Quelle  ef  la  nature  des  ajdeclifs  conjonc* 
ûfs  qui  j  lequel,  &c.  Souvent  les  adjectifs  con- 
jonclifs  déterminent  des  noms  qui  n  ont  point 
été  exprimés.  Des  adjectifs  quoi  &  où.  Des 
adjectifs  quel   &  quelle. 
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CHAPITRE   XX. 

De  l'emploi  des  adje&ifs  conjon&ifs* 

Pag.  itfj. 

Les  adjectifs  conjonclifs  ne  peuvent  fe  rap<* 
porter  quà  des  noms  pris  déterminément.  Tous 
les  conjonclifs  fe  difent  ils  -  indifféremment 
des  perfonnes  &  des  chofes  ?  DiflinÊlion  à  fai- 
re à  ce  fujet.  Quelle  conjonction  on  doit  pré-* 
férer  pour  exprimer  le  fujet  de  la  proportion 
incidente.  Pour  exprimer  l'objet  du  verbe.  Pour 
exprimer  le  rapport  qui  Jeroit  indiqué  par  la 
prépofition  de.  Quel  conjonclif  on  doit  em- 
ployer avec  la  prépofition  à.  Emploi  du  con- 
jonclif quoi  avec  les  prépojitions  i  ou  de. 
Que  employé  pour  à  qui  &  pour  dont.  Où 
&  d'où  ne  fe  difent  que  des  chofes.  Emploi 
des  conjonclifs  avec  tout  autre  prépofition 
qu\  &  de.  //  îiefl  pas  néceffaire  de  s* arrê- 
ter long  -  temps  fur  les  règles  de  grammaire. 
Quefiion. 
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CHAPITRE    XXI. 

Des  participes' du  préfent. 

Pag.   171. 

Les  participes  du  préfent  ne  font  fufcep- 
tlbles  ni  de  genre  ni  de  nombre.  Comment 
d'adjectifs  les  participes  du  préfent  deviennent 
fubjlantifs.  Analyfe  de  ces  participes  employés 
fuit  comme  fubjlantifs  ,  foit  comme  adjeiïifs. 
Equivoque  à  laquelle  ils  donnent  lieu  5  &  qu'il 
faut  éviter. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  participes  du  pafTé. 

Pag.   17*. 

Les  participes  du  paffé  font  adjectifs ,  ou 
fubjlantifs  \  fuivant  la  manière  dont  on  les  em- 
ploie. Quelle  ejl  la  nature  des  participes  fubf 
tantifs.  Comment  on  emploie  les  participes 
adjectifs  >  lorfquils  fe  conflruifent  avec  lever* 
bc  ttre.  Comment  sy  emploient  les  participes 
adjectifs  ^  lorfquils  font  fuiyis  d'un  verbe  ou  d'un 
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adjectif.  Premièrement  lorfqu  ils  font  fuivis  d'un 
verbe.  En  fécond  lieu  y  lorfqu  ils  font  fuivis 
d'un  adjectif. 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  conjonctions. 

Pag.    287. 

Différentes  efpeces  de  conjonctions.  De  là 
conjonction  que* 

CHAPITRE    XXIV. 

I  / 

De*   adverbes. 

Pag.    %pu 

Ce  quon  entend  par  adverbe.  Adverbe 
de  qualité.  Adverbe  de  quantité.  Noms  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  adverbes. 

CHAPITRE    XXV. 

Des  interjetions. 

Pag.    15,4. 

Les  interjections  font  des  expreffions  équU 
valences  à  des  phrafes  entières. 

CHAPI- 
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CHAPITRE   XXVI. 

De  la  fyntaxe. 

Pag.    2?f. 

Objet  de  la  fyntaxe.  Comment  fc  mar- 
quent les  rapports  entre  les  mots.  Arrange- 
ment des  mots  dans  une  proportion  Jimple. 
Arrangement  des  mots  dans  une  proportion 
compofée\  Quelle  ejl  la  place  de  l'objet.  Pla- 
ce des  noms  des  perfonnes  y  lôrfqu'ils  font  Vob~ 
jet  du  verbe  y  ou  le  terme.  Place  des  adjectifs 
conjonclifs.  Le  fujet  peut  quelquefois  fuïvrc 
le  verbe.  Les  propofitions  fubordonnées  ont 
plufieurs  places  dans  le  difeours.  Les  moyens 
&  les  circonftances  ont  différentes  places  dans 
le  difeours.  Un  nom  précédé  d'une  prépojîtion  , 
*il  ejl  l'accefoire  d'un  adjectif  ne  peut  être 
tranfpofé.  Il  peut  l'être  s'il  efi  l'acceffoire  d'un 
fubfiantif  Différence  entre  fyntaxe  &  conf- 
truciion. 


CHAPITRE   XXVIL 

Des  conftru&ions. 

Pag.    3oj. 

Conftruclion  directe.    Conjlruciion   renver* 
Tom.  I.  c 
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fée  on  inverfion*  Les  conftruclions  directes  on 
renverfées  font  également  naturelles.  L'ordre 
direct  y  l'ordre  renverfé  ne  font  point  dans 
Vefprit  :  ils  ne  font  que  dans  le  difeours* 
Exemple  qui  fait  voir  un  des  principaux  avan- 
tages de  l'ordre  renverfé. 


FIN  de  la  Table >  du  Jom,  I. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


A  méthode  que  j'ai  fuivie  pour 
I  a  l'inftru&ion  du  Prince  ,  paroîtra 
nouvelle  >  quoique  dans  le  fond  elle 
foit  auffi  ancienne  que  les  premières 
connoiflances  humaines.  Il  eft  vrai 
qu'elle  ne  reiïemble  pas  à  la  manière 
dont  on  enfeigne  :  mais  elle  eft  la 
manière  même  dont  les  hommes  fe 
font  conduits  pour  créer  les  arts  &  les 
feiences.  Ceft  ce  dont  on  fera  con- 
vaincu par  le  plan  raifonné  dont  je 
Vais  rendre  compte, 

T<Wh  L  ft 
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On  fuppofe  que  les  enfants  font 
incapables  des  connoifTances  qui  de- 
mandent quelques  réflexions  ;  &  on 
attend,  pour  leur  donner  ces  connoif- 
fances  y  qu'ils  aient  un  certain  âge 
qu'on  nomme  l'âge  de  raifon ,  &:  qu'on 
ne  fixe  pas.  On  diroit  qu'il  y  a  dans 
la  vie  un  moment  où  la  raifon,  que 
nous  n'avions  pas  le  moment  d'aupa- 
ravant y  nous  eft  tout- à -coup  infufe* 
Voyons  quelle  eft  la  caufe  de  ce  pré- 
jugé. 

Dans  l'origine  des  fociétés  >  il  n'y 
avoit  encore  ni  arts  ni  feiences.  Tou- 
tes les  connoiffances  fe  bornoicut  à 
quelques  obfervations  que  le  befoin 
avoit  fait  faire ,  &  qui  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'on  fentît  la  né- 
ceffité  de  les  diffcribuer  dans  différents 
corps, 

Lorfque  les  obfervations  en  tous 
genres  fc  furent  multipliées  ,  on  eut 
befoin  d'y  mettre  de  l'ordre,  &  c'eft 
alors  qu'on  les   diftribua  par  claffes. 
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On  fit  une  colle&ion  de  celles  qui  ap~ 
partenoient  à  l'agriculture  ,  une  autre 
de  celles  qui  concernoient  l'aftrono- 
mie  ,  &c. 

Pour  ne  rien  confondre  dans  ces 
collections  ,  on  réduifit  à  des  princi- 
pes généraux  les  obfervations  qu'on 
avoit  faites.  Par  ce  moyen  toutes  les 
connoiflances  fe  trouvèrent  exprimées 
d'une  manière  abrégée ,  6c  il  fut  faci- 
le de  les  parcourir  en  defeendant  des 
plus  générales  aux  moins  générales. 

Ceux  qui  rédigèrent  ainiî  les  con** 
noiflances  humaines  ,  parurent  avoir 
créé  les  feiences.  Leur  méthode  étoic 
bonne  pour  eux  &  pour  toutes  les  per- 
fonnes  qu'ils  fuppofoient  inftruites* 
Mais  il  eft  évident  qu'elle  expofoit 
les  connoiflances  dans  un  ordre  con- 
traire à  celui  dans  lequel  on  les  avoit 
acquifes.  Car  enfin  on  n'avoir  pas 
commencé  par  des  principes  généraux; 
on  avoit  commencé  par  des  obfer- 
vations, 
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Cependant ,  parce  que  cette  mé- 
thode étoit  claire,  qu'elle  étoit  même 
la  plus  fimple  pour  ceux  qui  avoient 
oblervé;  on  jugea  quelle  devoir  être 
encore  la  plus  propre  à  Pinftru&ion  , 
&  on  oublia  qu'on  s'étoit  inftruit  par 
une  autre  méthode.   Au  lieu  donc  de 
conduire  les  enfants  d'obfervation  en 
obfervation ,    comme   des    ignorants 
qu'on  veut  inftruire  y   on  commença 
avec  eux,  comme  s'ils  avoient  été  ins- 
truits, Se  qu'il  ne  refiât  plus  qu'à  met- 
tre de  l'ordre  dans  leurs  connoiflan- 
ces.     Ils  ne  purent  rien  comprendre 
aux  principes  généraux,  parce  que  ces 
principes  fuppofoient  des  obfervations 
qu'on  ne  leur  avoit  pas  fait  faire,  & 
ce  fut  alors  qu'on  dit  :  ils  ne  font  pas 
capables  de  connoiffances  ;  il  faut  at- 
tendre qu'ils  aient  l'âge  de  raifon.  Mais 
il  n'y  a   point  d'âge  ,  oii  l'on  puiffe 
comprendre  les  principes  généraux  d'u- 
ne feience,  fi  on  n'a  pas  fait  les  obfer- 
vations ,  qui  ont  conduit  à  ces  prin- 
cipes.  L'âge  de  raifon  eft  donc  celui 
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où  l'on  a  obfervé  ;  & ,  par  conféquent, 
là  raifon  viendra  de  bonne  heure ,  fî 
nous  engageons  les  enfants  à  faire  des 
obfervations. 

Pour  favoir  comment  nous  devons 
nous  conduire  avec  eux  ,  la  première 
précaution  à  prendre  eft  de  favoir  com- 
ment nous  concevons  nous-mêmes  les 
choies  que  nous  avons  apprifes.  Il  faut 
1  décompofer  Pefprit  humain,  c'eft-à-di- 
re,  obferver  les  opérations  de  l'enten- 
dement, les  habitudes  de  l'ame  Se  la 
génération  de  idées. 

Auilirôtque  cette  analyfe  eft  faite, 
le  plan  d'mftraction  cil  trouvé  :  on  fait 
du  moins  par  oii  on  doit;  commencer, 
&  il  rien  faut  pas  davantage.  On  ver- 
ra que  la  vraie  &  Punique  méthode 
eft  de  conduire  un  élevé  du  connu  à 
l'inconnu;  qu'il  fuffit,  par  conféquent, 
de  commencer  par  ce  qu'il  fait ,  pour 
lui  apprendre  quelque  chofe  qu'il  ne 
fait  pas  encore;  6c  qu'en  reprenant  à 
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chaque  connoifTance  qu'on  lui  aura 
donnée,  on  pourra  le  faire  parler, fans 
effort,  à  une  connoifTance  nouvelle, 
Il  faudra  feulement  être  attentif  à  ne 
franchir  aucune  des  idées  intermédiai- 
res: encore  cette  précaution  devien- 
dra-t -elle  inutile,  lorfque  fon  efprit 
plus  exercé ,  les  pourra  fuppléer. 

Ce  plan  eft  fimple.  Il  ne  condamne 
pas  le  précepteur  à  étudier  les  feien- 
ces  dans  les  fyftêmes  qu'on  a  faits.  Au 
contraire ,  il  faut  qu'il  oublie  tous  les 
fyftêmes  ,  &  que,  paroiflant  les  igno- 
rer autant  que  fon  élevé,  il  commen- 
ce avec  lui ,  &  aille  avec  lui  d'obfer- 
vation  en  obfervation  ,  comme  s'ils 
faifoient  enfemble  les  mêmes  décou- 
vertes. Ceft  ainfi  que  les  peuples  fe 
font  éclairés.  Pourquoi  donc  cher- 
cher une  autre  méthode  pour  nous 
éclairer  nous  -mêmes  ? 

Mais,  dira-t-on ,  les  peuples  fe  font 
inftruits  par  des  naoyens  bien  lents,  ôc 


PRELIMINAIRE.  J 

leur  enfance  a  duré  plufieurs  fieclcs. 
Comment  donc  une  méthode ,  qui  fem~ 
ble  avoir  ralenti  les  progrès  de  leur 
efprit ,  pourroit  -  elle  s'employer  dans 
une  éducation  qui  doit  finir  après  peu 
d'années  ? 

Je  réponds  que  la  nature  a  indi- 
qué aux  premiers  hommes  Tunique  mé- 
thode des  découvertes  ;  puifqu'elle  les 
a  mis  dans  la  néceffité  d'obferver;  de 
que  s'ils  n'ont  fait  d'abord  que  des  pro- 
grès bien  lents ,  ce  n'eft  pas  que  cette 
méthode  foit  lente  par  elle  -  même  , 
c'effc  que  l'inftrument,  avec  lequel  ils 
obfervoient ,  ne  leur  étoit  pas  allez 
connu. 

Ils  fe  feroîent  iervi  de  leur  efprit, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  fe  fervoient 
de  leurs  bras;  fi,  dès  les  commence- 
ments ,  ils  avoient  connu  les  facultés 
de  leur  entendement,  auffi  bien  qu'ils 
connoiiïbient  les  facultés  de  leur  corps. 
Capables  de  régler  toutes  les   opéra- 
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tions  de  la  penfée ,  ils  auroient  bien^- 
tôt  appris  à  lui  donner  de  nouvelles 
forces.  Ils  auroient  trouvé  des  métho- 
des, comme  ils  ont  trouvé  des  leviers; 

6  nous  remarquerions  en  eux  des  pro- 
grès rapides  ,  toutes  les  fois  qu'ils  au.- 
roient  fenti  le  befoin  d'employer  les 
forces  de  leur  efprit ,  comme  ils  ont 
fenti  le  befoin  d'employer  les  forces 
de  leur  corps. 

Le  progrès  des  connoifTances  hu- 
maines n'a  donc  été  retardé ,  que  par- 
ce que  les  hommes  n'ont  ni  allez  con- 
nu leur  efprit,  ni  a  fiez  fenti  le  befoin 
de  l'exercer.  Par  conféquent ,  pour  fai- 
re ufage  ,  dans  l'éducation,  de  l'uni-r 
que  méthode  à  laquelle  nous  devons 
tout  ce  que  nous  avons  appris  ,  il  faut 
d'abord  faire  connaître  à  un  enfant 
les  facultés  de  fon  amc  ,  &  lui  faire 
fentir  le  befoin  de  s'en  fervir.  Si  on 
yéulïit  à  l'un  &  à  l'autre ,  tout  devien- 
dra facile  :  car  au  lieu  d'imaginer  au- 
tant de  principes ,  autant  de  règles.  f 
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autant  de  méthodes,  qu'on  en  distin- 
gue dans  les  arts  &;  dans  les  fciences  * 
on  n'aura  plus  qu'à  obferver  avec  lui. 

Ce  projet  n'eft  pas  impoflîble  à  exé- 
cuter. Car  fi  les  facultés  de  l'enten-* 
dément  font  les  mêmes  dans  un  enfant 
que  dans  un  homme  fait ,  pourquoi 
£eroit-il  incapable  de  les  obferver  ?  Il 
eft  vrai  qu'il  les  a  exercées  fur  moins 
d'objets:  mais  enfin  il  les  a  exercées, 
&(ouvent  avec  fuccès.  Pourquoi  donc 
ne  pourroit-on  pas  lui  faire  remarquer 
ce  qui  s'eft  pafle  en  lui,  lorfqu'il  a  fait 
des  jugements  &;  des  raifonnements  , 
lofqu'il  a  eu  des  defirs  ,  lorfqu'il  a  con- 
tracté des  habitudes? Pourquoi  ne  pour- 
roit-on pas  lui  faire  remarquer  les  oc- 
cafions,  oii  il  a  bien  conduit  fes  facul- 
tés ,  celles  où  il  les  a  mal  conduites, 
&C  lui  apprendre,  par  la  propre  expé- 
rience, à  les  conduire  toujours  mieux  ? 
Quand  on  lui  aura  fait  faire  ces  pre- 
mières obfervations ,  il  en  exercera  fes 
facultés  avec  plus  de   connoifiance  : 


*** 
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dès-lors  il  fera  plus  curieux  de  les  exer- 
cer, &  en  les  exerçant  davantage,  il 
fe  fera  infenfiblement  une  habitude  de 
cet  exercice. 

Or  dès  qu'un  enfant  connoîtra  Tu- 
fage  des  facultés  de  fon  efprit,  il  n'au- 
ra plus  qu'à  être  bien  conduit  pour 
faifir  le  £1  des  connoiiïances  humai- 
nes ,  pour  les  fuivre  dans  leurs  pro- 
grès depuis  les  premières  jufqu'aux 
dernières  y  &C  pour  apprendre  en  peu 
d'années  ce  que  les  hommes  n'ont  ap- 
pris qu'en  plufieurs  fiecles.  Il  fuffira 
de  lui  faire  faire  des  obfervations>lorf- 
qu'il  fera  à  portée  d'en  faire  ;  &  lors- 
qu'il ne  pourra  pas  obferver  par  lui- 
même,  il  fuffira  de  lui  donner  Thiftoi- 
re  des  obfervations  qui  ont  été  faites. 

Cette  méthode  a  plufieurs  avanta- 
ges. Elle  débarrafTe  nos  études  d'une 
multitude  de  fuperfluités,  qui  nous  ar- 
rêtent fans  nous  inftruire.  Elle  pros- 
crit ces  Sciences  vaines ,  qui  ne  s'oc- 
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cupent  que  de  mots  ou  de  notions  va- 
gues y  &  qu'on  appelle  fcienccs premiè- 
res ou  élémentaires ,  comme  s'il  falloic 
perdre  du  temps  à  ne  rien  apprendre, 
pour  fe  préparer  à  étudier  un  jour  avec 
Fruit.  Elle  écarte  les  dégoûts  qu'un  en- 
fant ne  peut  manquer  d'éprouver ,  lorf- 
que  rencontrant  3  dès  les  commence- 
ments, des  obftacles  qu'il  ne  peut  vain- 
cre ,  &:  condamné  à   charger   fa  mé 
moire  de  mots  qu'il  n'entend  pasv,   il 
eft   puni  pour    n'avoir  pas  retenu   ce 
qu'il  n'a  pas  compris  ,  ou  pour  n'avoir 
pas  appris  ce    qu'il   n'a   pas    fenti   la 
néceflité  d'apprendre.   Elle  réclaire  au 
contraire  &:  prornpternent,  parce  que, 
des  la  première  leçon  5  elle  le  conduit 
de  ce  qu'il  fait ,   à  ce  qu'il  ne  favoit 
pas.    Elle    excite    fa  curiolité ,    parce 
qu'il    juge  ,    aux    connoiflanecs    qu'il 
acquiert ,    de  la  facilité  d'en  acqué- 
rir d'autres  ;    &  que  ion  amour  pro- 
pre ,    flatté  de  fes   premiers   progrès, 
lui  fait  defîrer  d'en  faire  encore.    Elle 
■{bruit  prefquc  fans  efforts  de  la  part. 
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parce  qu'au  lieu  d'étaler  des  principes^ 
elle  réduit  les  feiences  à  Phiftoire  des 
obfervations  ,  des  expériences  &  des 
découvertes.  Enfin ,  comme  elle  ne 
varie  jamais  ,  &  qu'elle  eft  la  même 
dans  chaque  étude  ,  elle  lui  devient 
tous  les  jours  plus  familière  :  plus  il 
s'inftruit ,  plus  il  a  de  facilité  à  s'inf- 
truire  ;  &  fi  le  temps  de  fon  éduca- 
tion a  été  trop  court,  il  peut,  fans  fe- 
cours  &  par  lui-même,  acquérir  feul 
les  connoifTances  qu'on  ne  lui  a  pas 
données. 

Je  conviens  que  l'éducation ,  qui 
ne  cultive  que  la  mémoire  ,  peut  faire 
des  prodiges ,  &  quelle  en  a  fait.  Mais 
ces  prodiges  ne  durent  que  le  temps 
de  l'enfance.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  fur 
les  enfants  qui  font  nés  avec  d'heureu- 
fes  difpoiitions  ,  que  cette  méthode  a 
plus  de  fuccès.  Ils  ont  au  contraire 
un  éloignement  naturel  pour  des  étu- 
des, où  la  réflexion  n'a  point  de  part, 
$ç  où  la  mémoire  ne  fe  remplit  que  ce 
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mors.  Auflî  montrent-ils  peu  de  talents, 
&  fi^?ar  la  fuite  ils  fe  diftinguent ,  c'etë 
qu'ils  ont  eux-mêmes  recommencé 
leur  éducation.  Mais  combien  d'inu- 
tilités ont -ils  à  oublier!  combien  de 
préjugés  à  détruire  !  combien  d'idées 
Faufles  à  corriger  !  quel  travail  pour 
fe  débarrafler  des  entraves,  oii  l'on  a 
tenu  les  facultés  de  leur  ame  !  &  quels 
obftacles  au  développement  &  au  pro- 
grès de  leur  raifbn! 

Ce  neft  pas  qu'on  doive  négliger 
la  mémoire  :  mais  fi  l'éducation  y  qui 
fe  borneroit  a  la  cultiver ,  eft  d'autant 
plus  mauvaife ,  qu'elle  ne  cultiveroic 
en  effet  que  cette  faculté  :  celle  qui 
paroîtroit  la  négliger ,  Texerceroit  en- 
core afTcz  ^  lors  même  qu'elle  s'occu- 
f>eroit  uniquement  de  la  réflexion.  Ce- 
ui  qui  a  beaucoup  réfléchi,  a  beau- 
coup retenu .  Si  quelque  chofe  lui  échap- 
pe ,  il  le  peut  retrouver;  parce  que  les 
réflexions,  qui  lui  font  devenues  fami- 
lières ,  tiennent  les  unes  aux  autres , 
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&  peuvent  toujours  le  reconduire  oïl 
elles  l'ont  déjà  conduit.  Celui  au  con- 
traire ,  qui  ne  fait  que  par  cœur  y  ne 
fait  rien  en  quelque  forte  ;  &  ce  qu'il 
a  oublié  ,  il  ne  le  retrouve  plus  ,  ou 
du  moins  il  ne  peut  s'aiïurcr  de  le  re- 
trouver. 

Ceft  donc  à  la  réflexion  à  prépa- 
rer les  matériaux  de  nos  connoiflan- 
ces,  à  les  mettre  en  ordre  dans  la  mé- 
moire ,  à  en  régler  toutes  les  propor-» 
tions  ;  &  celui  qui  n'a  pas  appris  à  ré- 
fléchir ,  n'eft  pas  inftruit,  ou  il  l'eft 
mal;  ce  qui  eft  pire  encore, 

Cependant  on  fe  récrie  Se  on  ad- 
mire, lorfqu'un  enfant  récite  fans  in- 
telligence de  longs  morceaux  d'hiftoi- 
re  ,  ou  qu'il  parle  plufietirs  langues , 
fans  favoir  encore  ce  qu'il  dit  dans  au- 
cune. Ce  ne  font  pas  là  des  connoif- 
fances  ;  on  eft  forcé  d'en  convenir  : 
mais  on  croit  que  l'enfance  n'eft  pas 
capable  de  meilleures  études.   On  }u« 
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•ge  donc  que  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  fi  précieux,  il  faut  fe  hâter  de 
remplir  la  mémoire  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit  ;  &;  on  le  flatte  qu'il 
reftera  toujours  quelque  chofe  ,  parce 
qu'il  reftera  toujours  des  mots:  com- 
me fi  des  idées  ne  refteroient  pas  plus 
fûrement,  8c  qu'il  n'y  en  eut  pas, 
pour  tout  âge,  à  la  portée  de  l'efprit. 

On  demandera  peut-être  quel  ter- 
me on  doit  fe  propofer  dans  l'inftruc- 
tion  d'un  enfant.  Je  réponds  que,  s'il 
ne  faut  pas  négliger  de  l'inftruire  ,  on 
ne  doit  pas  non  plus  fe  propofer  de  le 
rendre  profond  dans  toutes  les  chofes 
qu'on  lui  enfeigne.  Ce  projet  feroit 
chimérique  ou  même  nuifiblc.  Son  âge 
n'étant  pas  capable  d'une  application 
afTez  foutenue  pour  fuivre  les  feiences 
dans  leurs  derniers  développements  , 
il  fuffira  de  lui  en  ouvrir  l'entrée ,  Se 
d'aflurer  fes  premiers  pas,  en  écartant 
tous  les  embarras.  Son  éducation  fe- 
ra achevée,  lorfqu'il  aura  de  bons  élé* 


ylé  DISCOURS! 

ments  fur  les  chofes  qu'il  eft  de  foii 
état  de  favoir.  S'il  a  des  talents,  il 
avancera  dans  la  fuite  de  lui-même  > 
&  il  avancera  rapidement.  S'il  ena, 
dis  -  je:  car  les  talents  ne  fe  donnent 
pas. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  donner 
à  un  enfant  toutes  les  connoiiïances  , 
qui  lui  ferviront  un  jour  ;  il  fuffit  de 
lui  donner  les  moyens  de  les  acqué- 
rir. Il  importe  peu  qu'il  exerce  fon 
efprit  fur  une  chofe  jufqu'à  ce  qu'il 
l'ait  approfondie ,  ou  fur  plufieurs  fans 
en  approfondir  aucune  :  c'efi  aflez  qu'il 
l'exerce,  qu'il  fe  plaife  à  l'exercer,  Se 
qu'il  fe  fane  toujours  des  idées  juftes. 
En  un  mot  ,  il  s'agit  de  lui  appren- 
dre à  penfer. 

Pour  lui  donner  de  pareilles  le- 
çons, il  faut  favoir  comment  nous  pen- 
ibns  nous  mêmes. 

L'ame  penfe  par  habitude  ou  par 
réflexion.     Elle  penfe  par  habitude, 

lorf- 
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lorfqu'elle  juge  d'après  une  manière 
Je  juger, qui  lui  eft  devenue  familière; 
&c  fes  jugements  font  alors  fi  prompts, 
qu'elle  eft  incapable  de  remarquer  dans 
le  moment  tous  les  motifs  qui  la  dé- 
terminent, &  toutes  les  idées  qui  s'of- 
frent à  elle.  Ceft  ainfl  ,  par  exemple, 
que  nous  jugeons  ,  au  premier  coup 
d'œil,  de  la  beauté  d'un  tableau. 

L'ame  penfe  par  réflexion ,  toutes 
les  fois  qu'elle  obferve  des  objets  qui 
font  nouveaux  pour  elle.  Alors  elle 
conduit  les  opérations  de  fon  enten- 
dement avec  une  lenteur,  qui  lui  per- 
met de  remarquer  fucceflivement  les 
idées  qu'elle  fe  fait ,  &  les  jugements 
qu'elle  porte.  Ceft  ainfi  que  nous  étu- 
dions les  arts  6c  les  feiences. 

Au  premier  moment  qu'un  peintre 
fe  récrie  à  la  vue  d'un  tableau  ,  il  ne 
démêle  pas  encore  tous  les  jugements, 
qui  déterminent  fon  admiration,  Ceft 
qu'ils  s'offrent  à  lui  tous  à  la  fois  ;  & 
To?n.  /.  b 
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qu'il  ne  peut  les  démêler ,  qu'autant 
qu'il  les  prononce  les  uns  après  les 
autres. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
'juger  par  habitude  6c  juger  par  réfle- 
xion ;  que  dans  le  premier  cas ,  les  ju- 
gements ne  fe  remarquent  pas,  parce 
3u'ils  fe  font  tous  enfemble  ;  &  que 
ans  le  fécond, ils  fe  remarquent , par- 
ce qu'ils  fe  f/xcedent. 

Toutes  les  habitudes  du  corps  ont 
pour  principe  des  jugements  d'habitu- 
ce.  Quand  j'évite  une  pierre ,  dont  je 
Cuis  menacé  ,  c'eft  que  je  juge  de  fa 
direction  ,  du  mal  qu'elle  me  fera,  fi 
^clle  me  frappe ,  èc  du  mouvement  que 
je  dois  faire  pour  l'éviter.  Tous  ces 
jugements  fe  font  en  moi ,  &  fi  je  ne 
les  remarque  pas  ,  c'eft  qu'ils  fe  font 
tous  au  même  inftant. 

Ces  habitudes  veillent  à  notre  con- 
servation: elles  font  un  fecours  prompt. 
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Il  efl  évident  que  la  réflexion  feroit 
trop  lente  pour  nous  fecourir. 

Si  on  ne  comprend  pas  qu'il  a  fal- 
lu comparer,  juger  &  raifonner  pour 
les  acquérir,  c'eftque  nous  ne  pouvons 
nous  rappeller  le  temps  où  nous  ne 
les  avions  pas.  Mais  jugeons  de  ces 
habitudes  par  celles  que  nous  nous 
fouvenons  d'avoir  acquifes,  &  qui  ont 
demandé  de  notre  part  une  longue 
étude.  Telle  eft,  par  exemple,  l'habi- 
tude de  lire. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  les  ha- 
bitudes que  l'efprit  contracte  >  les  idées 
fe  lient  cntr'elles  de  deux  manières. 
Si  elles  s'aiïbcient  pour  s'offrir  tou- 
jours à  nous,  toutes  au  même  inftant, 
nous  avons  de  la  peine  à  les  obferver 
ies  unes  après  les  autres.  Si,  au  con- 
traire ,  elles  fe  lient  pour  former  des 
fuites,  nous  les  voyons  fe  fuccéder, 
&c  une  feule  fuffit  pour  en  rappeller 
fucceffivement  plufieurs.  Ces  liaifons  ^ 
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lorfqu'elles  deviennent  familières,  fonC 
autant  d'habitudes,  auxquelles  la  pen- 
fée  obéit,  fans  aucune  réflexion  de 
i*otre  part. 

On  voit  par- là  que  la  liaifon  des 
idées  effc  le  principe  de  la  mémoire  ; 
elle  eft ,  pour  ainfi  dire ,  Tunique  ref- 
fort  de  la  penfée.  C'eft  elle  qui  lui 
donne  une  rapidité  qui  nous  étonne; 
<&  c'eft  par  elle  que  l'imagination  fait 
avec  promptitude  une  multitude  de 
combinaifons. 

Comme  le  corps  paroît  fe  mouvoir 
par  inltindt ,  lorfqu'il  obéit  à  Ces  mou- 
vements d'habitude  ;  Pâme  paroît  pen- 
fer  par  infpiration,  lorfqu'elle  obéit  à 
ùs  liaifons  d'idées.  L'an  ôc  l'autre  doi- 
vent à  leurs  habitudes  toutes  les  grâ- 
ces &  tous  les  talents  dont  ils  font 
fufweptibies. 

C'cft  ainfi ,  par  exemple,  que  le 
goût  fe  forme  d'après  les  habitudes  que 
nous  avons  contractées.  Ils n'eft  que  le 
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réfultat  de  plufîeurs  idées  que  nous 
avons  liées;  èc  ces  liaifons  confervenc 
en  nous  des  modèles,  que  nous  n'exa- 
minons plus  ,  6c  d'après  lefquels.nous 
jugeons  rapidement  du  beau. 

Maïs  quoique  les  habitudes  fe  foienc 
acquifes  par  une  fuite  de  comparaifons 
&  de  jugements  ,  il  ne  s'enfuit  pa^: 
que  nous  y  ayons  toujours  affez  réflé- 
chi ,  avant  do  les  contrarier,  La  faci- 
lité avec  laquelle  nous  les  acquérons  * 
ne  le  permettoit  pas.  Voilà  pourquoi 
elles  lont  bonnes  &  mauvaifes.  Si  el- 
les font  le  principe  de  toutes  les  grâ- 
ces &  de  tous  les  talents  ,  elles  font 
aufli  la  caufe  de  tous  nos  défauts  Se 
de  toutes  nos  erreurs.  Locke  a  re- 
marqué que  la  folie  vient  uniquement 
de  quelque  afïociation  d'idées  ,  c'efl:- 
à-dire  ,  de  quelques  faux  jugements  „, 
d'après  lefquels  nous  nous  fommcsfait 
une  habitude  de  juger.  Ce  font  de  pa- 
reilles alfociations  qui  nous  font  un 
mauvais  goût  &  un  efprit  faux- 

b   i 
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D'après  ces  confidérations  ,  j'avois 
en  général  pour  objet  de  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitudes  à  l'efprit  du 
Prince y  de  lui  donner ,  par  conféquent * 
des  idées  de  bien  des  efpeces  ,  de  Tac- 
coutumer  àlcslier,  Se  de  le  garantir 
des  faufTes  liaifons. 

Mais  par  oii  dcvois-}e  commen- 
cer? Pour  m'en  aflurer,  je  confidérai 
par  oii  les  peuples,  qui  fe  font  ins- 
truits ,  ont  commencé  eux-mêmes. 

Je  voyois  dans  l'origine  des  focic- 
tés  quelques  loix  ou  des  ufages  qui  en 
tenoient  lieu,  quelques  arts  greffiers  * 
quelques  connoifïànces  aftronomiques,, 
un  commencement  d'agriculture  &un 
commencement  de  commerce.  On  fan 
foit  dans  chaque  genre  des  progrès 
fort  lents,  parce  que  les  hommes,  peu 
recherchés  dans  leurs  befoins>  &  con- 
tents des  premiers  moyens  qui  s'of- 
froient  à  eux,  fentoient  moins  la  né- 
ceflité  d'obferver  ,  &  attendoient  du 
hafard  de  nouvelles  découvertes» 
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Or  les  premières  connoiflances  des 
peuples ,  qui  commencent  à  fortir  de 
l'ignorance,  étoient  certainement  à  \x 
portée  d'un  enfant  qui  ,avoit  appris  à 
réfléchir  fur  lui-même.  Le  prince  avoit 
déjà  obfervé  le  développement  de  fes 
facultés  èc  la  génération  de  fes  idées; 
il  pouvoit  obferver ,  avec  plus  de  fa- 
cilité encore ,  les  fociétés  dans  leur  ori- 
gine &;  dans  leurs  premiers  progrès. 

En  lui  faifant  faire  cette  étude  ^ 
je  lui  donnois  une  multitude  de  con- 
noiflances  ,  qui  tenoient  toutes  les 
unes  aux  autres.  Les  liaifons  fe  trou- 
voient  faites ,  èc  fbn  efprit  pouvoit  >v 
fans  effort,  fe  faire  une  habitude  de 
palier  &c  de  repafler  rapidement  fur 
toute  la  fuite  des  idées  qu'il  auroit  ac~ 
quifes. 

Si  d'un  côté  je  lui  faifois  compren- 
dre comment  les  obfervations  onteon* 
duit  aux  découvertes  ,  de  l'autre  ,  je 
lui  faiiois  remarquer  comment,  en  les 
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négligeant ,  en  les  faifant  mal ,  ou  en 
fe  hâtant  trop  de  juger  ,  on  eft  tom- 
bé dans  Terreur  ;  éc  comment  on  s'eft 
éclairé,  à  mefure  qu'on  a  mieux  ob- 
fervé  ,  2c  avec  moins  de  précipitation. 

Les  hommes  fe  font  rarement  trom- 
pés fur  les  moyens  de  fatisfaire  aux 
befoins  les  plus  prenants.  S'ils  ont 
jugé  avant  d'avoir  fait  allez  d'obfer*- 
vations,  ou  après  les  avoir  mal  faites  M 
l'expérience  les  aura  bientôt  avertis 
de   leurs   méprifes. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  cho- 
{es  de  fpéculation.  Lorfqu'ils  en  ju- 
geoient  mal,  l'expérience  ne  les  éclaih 
roit  pas ,  ou  ne  les  éclairoit  que  diffi- 
cilement ^  6c  ils  dévoient  relier  dans 
leurs  erreurs  pendant  des  fiecles. 

Les  fociétés ,  obfervées  dans  leur 
origine,  étoient  donc  une  occafion  d)e 
faire  remarquer  au  Prince  ,  qu'il  y  a 
4es  études  oii  il  eft  très,  facile  d  ac- 
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quérir  des  connoifïances  exactes  ;  &c 
qu'il  y  en  a  d'autres  ou  il  eft  très  dif- 
ficile d'éviter  l'erreur.  Or,  il  eft  aufïï 
curieux  qu'utile  d'obferver  les  affocia- 
tions  d'idées,  qui,  donnant  aux  peu- 
ples différentes  manières  de  penfer, 
différents  ufages  &  différentes  mœurs, 
avancent  ou  retardent  le  progrès  des 
connoiflances  humaines,  &  tranfmet- 
tent  quelquefois ,  jufqu'aux  fîecles  éclai- 
rés ,  des  reftes  de  la  première  barbarie. 

Un  préjugé,  commun  £  tous  les 
hommes  dans  leur  enfance  ,  eft  de 
croire  que  les  chofes  ont  toujours  été 
comme  elles  font  :  car  dans  l'âge  ou 
nous  commençons,  il  femblc  que  nous 
foyons  portés  à  croire  que  rien  n'a 
commencé.  Aulîî  le  Prince  penfoit-il 
que  les  ufages  ,  les  coutumes  &  les 
opinions  avoient  toujours  été  les  mê- 
mes, &:  il  n'imaginoit  pas  que  les  arts 
euffent  eu  un  commencement. 

Mais  plus  il  étoit  prévenu  que  les 
chofes  avoient  toujours  été  telles  qu'il, 
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les  voyoit ,  plus  il  fut  curieux  de  fa- 
Voir  ce  qu  elles  avoient  été  dans  leur 
origine  &:  dans  leurs  progrès.  Il  s'en 
occupoit,  lorfqu'il  travailloit  avec  moi* 
&c  il  s'en  occupoit  encore  dans  fes  mo-* 
ments  de  récréation  ;  fe  faifant  un 
amufement  limiter  Tinduftric  des  prc- 
miershommes  >  &  prenant  les  arts 
misants  pour  des  jeux  de  fon  enfan- 
ce. Ce  fut  alors  que  Mjt\  de  Kcralio 
lui  fit  commencer  un  petit  cours  d'a- 
griculture ,  dans  un  jardin  qui  tenoit 
à  l'appartement.  Le  Prince  bêcha  fon 
champ,  fema  du  bled ,  le  vit  croître  5 
le  vit  mûrir,  &c  le  moifTonna.  Plus 
curieux  de  fon  jardin,  depuis  qu'on  en 
avoit  arraché  les  fleurs ,  il  defira  de  fe- 
rmer d'autres  grains  ,  &  il  voulut  voir 
croître  des  arbres  de  différentes  efpe- 
ces.  Il  étoit  alors  à  peu-près  au  mê- 
me point  ,  où  fe  trouvèrent  les  hom- 
mes, lorfqu'ils  eurent  pourvu  aux  be* 
foins  de  première  néceffité. 

Les  peuples  n'ont  fait  des  reçher* 
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chcs  y  que  parce  qu'ils  ont  fenti  la  né- 
ceffité  de  s'inftruire  ;  &  les  connoif- 
fances  ,  d'abord  en  petit  nombre  par- 
ce qu'on  avoit  peu  de  befoins,  fe  font 
multipliées  enfuite,  à  mefure  que  de 
nouveaux  befoins  ont  fait  faire  de 
nouvelles  études. 

Il  devoit  donc  arriver  un  temps  f 
oii  les  fociétés  ,  afTurées  de  leur  fubfif- 
tance  ,  rechercheroient  les  chofes  qui 
pouvolent  contribuer  aux  commodités 
&C  aux  agréments  de  la  vie.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  les  beaux- 
arts,  &  le  goût  commença  avec  eux. 

Le  goût  fe  perfectionna  ,  parce 
qu'on  raifonna  fur  les  chofes ,  qui  en 
iont  l'objet,  comme  on  avoit  raifon- 
lîë  fur  les  chofes  de  première  néceffité» 
A  mefure  qu'on  fe  crut  plus  capable 
de  raifonner,  on  appliqua  le  raifon- 
nement  à  de  nouvelles  études.  Peu-à- 
peu  on  raifonna  fur  tout  :  les  efprits, 
toujours  plus  avides  de  connoiflances, 
fe  portèrent  à  des  recherches  de  pure 
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fpéculation;  &©n  eut  des  philofophesv 
comme  on  avoit  des  poètes. 

Tel  eft  donc  l'ordre  des  études  % 
dans  lefquelles  les  peuples  ont  été  en- 
gagés par  leurs  befoins  :  ils  ont  com- 
mencé par  des  obfervations  fur  les 
chofes  de  première  néceffité  ,  ils  ont 
enfuite  recherché  les  chofes  de  gouk* 
&c  ils  ont  fini  par  raifonner  fur  les 
chofes  de  fpéculation. 

I/hiftoire  de  Tcfprit  humain  me 
montroit  ,  par  conséquent  ,  Tordre 
que  je  devois  fuivre  moi-même  dans 
lmftru&ion  du  Prince.  Elle  m'appre- 
noit  qu'après  Tavoir  fait  réfléchir  fur 
les  commencements  des  fociétés,mon 
premier  foin  de  voit  être  de  lui  for- 
mer le  goût;  èc  qu'il  falloit  réferver, 
pour  un  autre  temps  ,  les  recherches 
qui  occupent  les  philofophes.  Mais 
quelle  méthode  devois  «je  fuivre  dans 
ces  études?  I/hiftoire  de  fefprit  hu- 
main me  l'apprenait  encore. 
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En  effet ,  on  n'avoit  pas  créé  les 
arts  &  les  fcicnces,  lorfque  les  peu- 
ples ont  commencé  à  s'inftruire.    Il 
faut  donc  qu'un  enfant  s'inftruife,  fans 
favoir  encore  qu'il  y  a  des  arts  &  des 
fciences.    Il  faut  qu'il  refaffe  lui-mê- 
me ce  que  les  peuples  ont  fait  :  je  veux 
dire  ,  que  c'eft  à  lui  à  généralifer  fes 
idées,àmefure  qu'il  en  acquiert.  Lorf- 
que, de  la  multitude  des  connoifTan- 
ces  qui  s'accumuleront  dans  fon  ef- 
prit,  &  de  la  multitude  des  rapports 
qu'il    appercevra  ditr'elles  ,    il  verra 
naître   les   principes  généraux    ôc  les 
règles  générales  ;  alors  on  lui  fera  re- 
marquer que  ces  principes  &:  ces  rè- 
gles y   auparavant  inutiles  à  fon  inf- 
tru&ion  ,   lui   deviennent  néccfTaires 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  fes  con- 
noiiïances.     En  le  conduifant  d'après 
cette  méthode ,  il  fera  lui-même  dif- 
férentes diftributions  des  chofes  qu'il 
aura  apprifes  ,  &c  il  paroîtra  créer  à 
fon  tour  les  arts  &  les  fciences, 
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On  n'a  fait  ,  par  exemple  ,  des 
recherches  fur  Part  de  parler ,  que 
Jorfqu'on  a  pu  obfervcr  les  tours  que 
l'ufage  autorife  :  on  n'a  obfervé  ces 
tours  ,  qu'après  que  les  grands  écri- 
vains en  ont  eu  enrichi  Tes  langues  ; 
Se  il  y  a  eu  des  poètes  &  des  orateurs , 
avant  qu'on  imaginât  de  faire  des 
grammaires,  des  poétiques  &:  des  rhé- 
toriques. Il  feroit  donc  inutile  &  mê- 
me peu  raifonnable  d'enfeigner  ces  arts 
à  un  enfant  y  qui  n'auroit  pas  encore 
appris  de  l'ufage  les  tours  propres  à 
fa  langue  ;  &  qui  ,  par  conféquent, 
n'étant  pas  capable  de  fentir  le  beau  r 
n'eft  certainement  pas  capable  de  ju- 
ger s'il  a  des  règles. 

En  conféquenec  de  ces  réflexions, 
je  crus  que  ,  pour  former  le  goût  du 
Prince,  je  devois  lui  donner  des  mo- 
dèles du  beau  y  &C  m'appliquer  fur-tout 
à  les  lui  rendre  familiers.  Il  falloir 
donc  lui  faire  lire  &C  relire  les  meil- 
leurs écrivains.    Je  choifis  les  poètes 
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dramatiques.  Si  tous  les  peuples  ont 
été  fenfîbles  à  la  poëfie ,  pouvois  -  je 
croire  que  mon  élevé  y  feroit  infen- 
fible  ?  Il  fc  plut  dans  la  lecture  des 
poètes  ,  il  apprit  fa  langue  ,  en  pa- 
roiflant  moins  étudier  que  s'amufer. 

En  fe  familiaifant  avec  les  meil- 
leurs écrivains ,  le  Prince  obfervoit  ce 
qu'il  avoit  éprouvé  dans  {es  lectures  ; 
&  fes  obfervations  le  conduifoient  na- 
turellement à  la  découverte  des  règles 
de  Part  de  parler.  Ceft  pour  le  Sou- 
tenir dans  ces  recherches,  que  je  fis 
une  Grammaire  &  un  Traité  de  l'An 
d'Ecrire.  En  compofant  ces  ouvra- 
ges ,  mon  deflein  étoit  moins  de  lui 
apprendre  fa  langue ,  que  de  le  faire  ré- 
fléchir fur  ce  qu'il  en  favoit  déjà.  Je 
voulois  développer  ,  d'une  manière 
plus  diftin&e  &C  plus  étendue  ,  les  ob~ 
lervations  qu'il  avoit  faites  dans  fes 
le&ures  ,  &  par-là  le  confirmer  dans 
rhabitude  de  juger  des  beautés  de  ftyle. 


rj2  D  I  S  C  O  V  R  S 

Son  goût  fe  formoit  :  je  crus  pou- 
voir efTayer  de  lui  donner  des  connoii- 
fances  philofophiques.  Puifqu  il  s'étoit 
déjà  exercé  à  faire  des  obfervations 
fur  les  facultés  de  fon  ame  ,  fur  l'o- 
rigine des  fociétés  ,  &  fur  la  langue , 
je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  capa- 
ble d'obferver  avec  les  philofophes,  6C 
de  les  fuivre  dans  leurs  découvertes. 
Car  fi  on  conduit ,  de  vérité  en  véri- 
té y  un  efprit  qui  fait  réfléchir ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  y  auroit  des  coiv* 
noifTances  hors  de  fa  portée. 

L'ouvrage  ,  que  j'intitule  DArt 
de  Raifonncr ,  a  pour  objet  de  mettre 
fous  les  yeux  du  Prince  une  partie  des 
découvertes  des  philofophes.  Je  ne 
me  propofe  pas,  comme  dans  une  lo- 
gique ,  d'enfeigtier  les  règles  du  rai- 
fonnement  ,  en  faifant  raifonner  fur 
rien;  parce  que  je  ne  conçois  pas  de 
quelle  utilité  il  eft  de  raifonner, quand 
on  ne  penfe  pas  à  faire  des  découver- 
tes,   ou  à   s'afTurer   des   découvertes 

des 
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des  autres.  Je  crois  donc  que  l'art  de 
raifonner  n'eft,  dans  le  fond  >  que  Tare 
de  bien  obferver  &  de  bien  juger. 

Le  Prince  connoifïbit  déjà  cet  art. 
Il  ne  s'agifToit  pas  de  lui  en  appren- 
dre les  règles  :  il  fuffifoit  de  les  lui 
faire  appliquer  à  de  nouveaux  objets. 
Je  dis  plus  :  c'eft  qu'il  favoit  raifonner  > 
avant  que  j'arrivaiTe  à  Parme  :  car  s'il 
n'avoit  pas  lu  faire  un  raifonnement y 
j'avoue  qu'il  n'auroit  rien  appris  avec 
moi.  Qu  avois-je  donc  fait  pour  Pinf- 
truire  ?  Je  Pavois  engagé  dans  des  étu- 
des, auxquelles  il  ne  fe  feroit  pas  porté 
de  lui-même  ;  &  je  Pavois  fait  étudier  N 
avec  moi ,  comme  il  étudioit  feul , 
quand  il  étudioit  bien. 

L'art  de  raifonner  n^enfeigne  donc 
pas  de  nouvelles  règles.  Nous  lui  de- 
vons les  commencements  mêmes  des 
arts  &:  des  feiences  :  mais  les  hom- 
mes n'ont  pas  toujours  fu  en  faire  ufa- 
ge.  Les  philofophes  qui  raifonnoient 
Tom.  L  c 
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bien  fur  les  chofes  de  goût ,  ont  été 
des  ficelés  avant  de  favoir  raifonner 
fur  les  objets  de  leurs  recherches;  en 
forte  que  Fart  d'appliquer  le  raisonne- 
ment à  la  philofophie  y  eft  un  art  tout 
nouveau. 

Quoique  nous  commencions  à  con- 
noître  l'art  de  penfer  ,  lorfquc  nous 
commençons  à  faire  ufage  de  nos  fens  ; 
cet  art  néanmoins  ne  peut  être  connu 
dans  toute  fon  étendue ,  qu'après  que 
les  trois  autres  ont  été  portés  à  leur 
perfection.  Il  n'eft  qu'un  dernier  dé- 
veloppement des  obfervations  qu'on 
a  faites  en  les  étudiant.  Je  donne 
ce  développement  dans  un  ouvrage 
qui  eft  à  la  fuite  de  l'Art  de  Rat- 
ionner. 

Au  refte ,  l'art  de  parler ,  l'art  d'é- 
crire y  Part  de  raifonner  &c  l'art  de  pen- 
fer ne  font ,  dans  le  fond ,  qu'un  feul 
te  même  art.  En  effet ,  quand  on  fait 
penfer ,  on  fait  raifonner;  &  il  ne  refte 
plus,   pour  bien  parler  &  pour  bien 
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écrire,  qu'à  parler  comme  on  penfe, 
&  a  écrire  comme  on  parle. 

Si  on  confîdere  d'ailleurs  combien , 
fans  l'ufage  des  lignes  ,  nous  ferions 
bornés  dans  nos  connoiflances  ;  on 
jugera  que ,  fi  nous  avions  moins  de 
mots ,  nous  aurions  moins  d'idées ,  8c 
que  5  par  conféquent  ,  nous  ferions 
moins  capables  de  penfer  Se  de  raifon* 
nei\  Uart  de  parler  n'cft  donc  que  Tare 
de  penfer  &  l'art  de  raifonner,  qui  fe 
développe  à  mefure  que  les  langues 
fe  pcrre&ionnent  ;  &  il  devient  l'art 
d'écrire ,  lorfqu'il  acquiert  toute  l'exac- 
titude &  toute  la  précifion  dont  il  eft 
fufceptible.  Mais  quoique  5  dans  le 
vrai  y  tous  ces  arts  fe  réduifent  à  un 
feul  ,  &c  qu'il  foit  même  utile  de  les 
confidérer  fous  ce  point  de  vue  5  afin 
de  les  ramener  aux  mêmes  principes  ; 
il  eft  cependant  néceflaire  de  le  trai- 
ter féparément ,  quand  on  veut  fuivre 
le  développement  de  nos  facultés  §£ 
le  progrès  de  nos  connoiflances. 
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J'ai  fait  voir  que  tous  ces  arts  fe 
confondent  dans  un  feuL  Je  dirai 
plus  :  c'eft  qu'ils  fe  réduifent  tous  à 
l'art  de  Parler. 

Je  ne  faurois  exprimer  un  jugement 
avec  des  mors,  fi,  dès  Pinftant  que  je 
vais  prononcer  la  première  fyllabc,  je 
ne  voyois  pas  déjà  toutes  les  idées, 
dont  mon  jugement  eft  formé.  Si  elles 
ne  s'offroient  pas  toutes  à  la  fois  ,  je 
ne  faurois  par  où  commencer  ,  puis- 
que je  ne  faurois  pas  ce  que  je  vou- 
drois  dire.  Il  en  eft  de  même  ,  lors- 
que je  raifonne:  je  ne  commencerois 
point ,  ou  je  ne  finirois  point  un  rai- 
ionnement ,  fi  la  fuite  des  jugements 
qui  le  compofent ,  n'étoit  pas  en  me* 
me  temps  préiente  à  mon  efprit. 

Ce  n'effc  donc  pas  en  parlant  que 
je  juge  &  que  je  raifonne.  J'ai  déjà 
jugé  &  raifonne ,  &C  ces  opérations 
de  l'efprit  précédent  nécessairement 
le   difeours. 
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En  effet,  nous  apprenons  à  parler, 
parce  que  nous  apprenons  à  exprimer 
par  des  fignes  les  idées  que  nous  avons, 
&c  les  rapports  que  nous  appercevons 
entre  elles.  Un  enfant  n'apprendroit 
donc  pas  à  parler ,  s'il  n'avoit  pas  dé- 
jà des  idées,  &:  s'il  ne  faififïbit  pas  dé- 
jà des  rapports.  Il  juge  donc  ôc  il  rai- 
fonne  ,  avant  de  favoir  un  mot  d'au- 
cune langue. 

Sa  conduite  en  eft  la  preuve,  puis- 
qu'il agit  en  conféquence  des  juge- 
ments qu'il  porte.  Mais  parce  que  fa 
penfée  eft  l'opération  d'un  inftant ,  qu'el- 
le eft  fans  fucceffion ,  &  qu'il  n'a  point 
de  moyen  pour  la  décompofer  ;  ifpen- 
fe  ,  fans  faroir  ce  qu'il  fait  en  pen- 
fant  ;  &  penfer  n'eft  pas  encore  un 
art  pour  lui. 

Si  une  penfée  eft  fans  fucceffion 
dans  l'efprit  ,  elle  a  une  fucceiîion 
dans  le  difeours,  où  elle  fe  décompo- 
fe  en  autant  de  parties  ,^  qu'elle  ren- 
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ferme  d'idées.  Alors  nous  pouvons 
obferver  ce  que  nous  faifons  en  pen- 
fant ,  nous  pouvons  nous  en  rendre 
compte  :  nous  pouvons ,  par  confé- 
quent,  apprendre  à  conduire  notre  ré- 
flexion. Penfer  devient  donc  un  art  > 
&  cet  art  eft  Fart  de  parler,, 

Pour  s'en  convaincre  >  il  fuffit  de 
confidérer  que  l'art  de  décompofer  nos 
penfées,  par  le  moyen  d'une  fuite  de 
îignes  qui  en  repréfentent  fucceffive- 
ment  les  parties,  eft  une  analyfe,qui, 
comme  toutes  les  méthodes  analyti- 
ques ,  conduit  Pefprit  de  découverte 
en  découverte  >  ou  de  penfée  en  penfée. 

Car  autant  la  faculté  de  penfer  eft 
bornée  dans  celui  qui  n'analy  fc  pas  fes 
penfées  ,  &  qui  ,  par  conféquent  , 
n'obferve  pas  tout  ce  qu'il  fait  en  pen- 
fant;  autant  cette  faculté  doit  s'éten- 
dre dans  celui  qui  analyfe  (es  penfées, 
&  qui  en  obferve  jufqu'aux  plus  petits 
détails. 
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Un  enfant ,  qui  ne  parle  pas  en- 
core y  eft  donc  très  borné  à  cet  égard. 
Mais  en  apprenant  à  exprimer  fc$  ju- 
gements par  des  mots,  il  apprend  à  les 
analyfer  >  parce  qu'il  apprend  à  les 
obferver  partie  par  partie.  Il  apprend 
donc  ce  qu'il  fait  quand  il  juge ,  &  il 
en  eft  plus  capable  de  juger.  L'art  d$ 
penfer  n'eft,  par  conféquent,  pour  lui 
que  Part  de  parler  ;  &  c'effc  à  cet  art 
qu'il  devra  le  développement  de  fes  fa- 
cultés &  le  progrès  de  fes  connoif- 
fances. 

Voilà  pourquoi  je  confidére  l'art  de 
parler  comme  une  méthode  analyti- 
que ,  qui  nous  conduit  d'idée  en  idée  , 
de  jugement  en  jugement  y  de  con- 
noiflance  en  connoiilance;  &;  ce  fe- 
roit  en  ignorer  le  premier  avantage , 
que  de  le  regarder  leulement  comme 
un  moyen  de  communiquer  nos  pen- 
iées. 

Les  langues  font  donc  plus  ou  moins 
pai faites  >  à  proportion  qu'elles  font 
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plus  ou  moins  propres  aux  analyfcs, 
Plus  elles  les  facilitent,  plus  elles  don- 
nent de  fecours  à  refprit.  En  effet , 
nous  jugeons  &c  nous  raifonnons  avec 
des  mots,  comme  nous  calculons  avec 
des  chiffres  ;  &  les  langues  font  pour 
les  peuples  ce  qu'eft  l'algèbre  pour  les 
géomètres,  En  un  mot  y  les  langues 
ne- font  que  des  méthodes,  &:  les  mé- 
thodes ne  font  que  des  langues*  Par 
conféquent ,  fi  les  géomètres  n'ont  fait 
des  progrès ,  qu'autant  qu'ils  ont  per- 
fectionné leurs  méthodes;  l'efprit  d'un 
peuple  ne  fera  des  progrès ,  qu'autant 
qu'il  perfectionnera  fa  langue  :  &  com- 
me l'imperfeCtion  des  méthodes  met 
des  bornes  à  Fart  de  calculer,  l'imper- 
fection du  langage  met  des  bornes  à 
Part  de  penfer.  Un  peuple  n'a  donc 
pas  le  même  goût,  la  même  intelli- 
gence, la  même  étendue  d'cfprit  dans 
tous  les  temps, par  la  même  raifon,  que 
les  géomètres  de  tous  les  fiecles  n'ont 
pas  été  capables  de  réfoudre  les  mê- 
mes problêmes.     On  voit  par-là  que 
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l'art  d'écrire ,  l'art  de  raifonner  & 
l'art  de  penfer  fe  réduifent  à  l'art  de 
parler  ;  comme  toute  la  géométrie  fe 
réduit  à  Part  de  calculer  avec  mé- 
thode. 

Dès  que  toutes  les  études  que  le 
Prince  avoit  faites  jufqu'alors  ,  n'é- 
toient  ,  dans  le  fond  ,  qu'un  feul  Se 
même  art;  il  eft  évident  qu'elles  con- 
couroient  enfemble  à  le  familiarifer 
avec  les  mêmes  idées  ,  &C  par  confé- 
quent  à  faire  prendre  les  mêmes  ha- 
bitudes à  fon  efprit.  L'une  ne  faifoit 
pas  diverfion  à  l'autre  :  .toutes  ten- 
doient  au  même  but,  c'eft-à-dire,  à 
lui  apprendre  à  penfer. 

Si  nous  recherchons,  dans  nos  pa- 
lais, la  grandeur  &  la  magnificence, 
nous  nous  contentons  de  trouver  des 
commodités  dans  nos  maifons  ,  oc 
lorfque  nous  ne  pouvons  bâtir  ,  que 
pour  avoir  un  abri ,  nous  ne  bâtiflbns 
que  des  chaumières. 
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Voilà  l'image  des  différences,  qui 
doivent  fc  trouver  dans  l'éducation 
des  citoyens.  Puifqu'ils  ne  font  pas 
faits  pour  contribuer  tous  de  la  mê- 
me manière  aux  avantages  de  la  fo- 
ciété;  il  eft  évident  que  l'inftru&ion 
doit  varier  >  comme  Pétat  auquel  on 
les  deftine.  Il  fuffit  aux  dernières 
claffcs  de  favoir  fubiiftcr  de  leur  tra- 
vail :  mais  les  connoifTances  devien- 
nent néceflaires ,  à  mefure  que  les  con- 
ditions s'élèvent. 

La  difficulté  eft  d'y  préparer  les 
efprits  ,  comme  le  plus  difficile  eft 
quelquefois  de  difpofer  les  lieux  où 
Ton  veut  bâtir.  Il  y  a  des  fituations  in- 
grates :  il  y  a  tel  fol ,  oii  l'on  ne  peut 
qu'à  '  grands  frais  affeoir  des  fonde- 
ments :  on  pourroit  même  s'y  tromper  y 
&  le  bâtiment  s'écrouleroit  de  toutes 
parts.  Cependant  un  Prince  ,  deftiné 
à  commander  y  devroit  s'élever  au  mi- 
lieu de  fon  peuple,  comme  un  palais 
régulier  &c  folide  s'élève  au  milieu  des 
campagnes  ,  dont  il  eft  l'ornement. 
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Toutes  les  études ,  que  j'avois  fait 
faire  au  Prince  ,  fe  bornoient  à  l'art 
de  parler,  confidéré  comme  l'art  qui 
apprend  à  penfer.  Elles  avoient  formé 
îon  efprit ,  &:  elles  le  préparoient  à. 
d'autres  connoifïances.  Ce  fut  alors 
que  je  lui  fis  étudier  l'Hiftoire. 

Je  confidere  Phiftoire  comme  un 
recueil  d'obiervations ,  qui  ofFre  ,  aux 
citoyens  de  toutes  les  clafles,  des  vé- 
rités relatives  à  eux.  Si  nous  favons 
y  puifer  les  chofes  à  notre  ufage,  nous 
nous  éclairons  par  l'expérience  des  lie- 
clés  paiïes.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
ramafTer  tous  les  faits,  &:  d'en  char- 
ger fa  mémoire.  Il  y  a  un  choix  à 
faire. 

Un  Prince  doit  apprendre  à  gou- 
verner fon  peuple.  Il  faut  donc  qu'il 
s'inftruife,  en  obfervant  ce  que  ceux 
qui  ont  gouverné,  ont  fait  de  bien, 
éc  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal.  Il  faut 
qu'il  refpe&e  leurs  vertus,  qu'il  ché- 
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rifle  leurs  talents,  qu'il  plaigne  leurs 
fautes  ,  Se  qu'il  haïfle  leurs  vices.  En 
un  mot  ,  il  faut  que  l'hiftoire  foit 
pour  lui  un  cours  de  morale  &  de 
légiflation. 

Cette  étude  embrafle ,  par  confé- 
quent,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bonheur  ou  au  malheur  des  peuples  : 
c'eft- à-dire  ,  les  gouvernements  ,  les 
mœurs  ,  les  opinions  ,  les  abus  ,  les 
arts  ,  les  feiences ,  les  révolutions ,  leurs 
caufes ,  les  progrès  de  grandeur ,  &  la 
décadence  des  empires  ,  confidérée 
dans  fon  principe ,  dans  fon  accéléra- 
tion &  dans  fon  dernier  terme.  Elle 
embrafle,  en  un  mot,  toutes  les  cho- 
{es  qui  ont  concouru  à  former  les  fo- 
ciétés  civiles ,  à  les  perfectionner  ,  à 
les  défendre  ,  à  les  corrompre  ,  à  les 
détruire. 

Telle  eft  en  général  la  manière  dont 
j'ai  cru  devoir  envifager  l'hiftoire.  Lorf- 
que  nous  n'avons  befoin  de  connoître 
les  faits ,  qu'afin  de  pouvoir  fuivre  le 
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fil  des  événements,  je  me  contente  de 
les  indiquer:  mais  je  les  développe  avec 
toutes  les  circonftances  qui  fe  font  tranf- 
xnifes  jufqu'à  nous,  lorfque  ce  font  des 
germes ,  où  fe  préparent  àcs  révolutions 
qui  doivent  éclore  avec  le  temps.-  Pour 
traiter  ainfî  l'hiftoire,  je  la  divife  en 
une  multitude  de  périodes  ,  qui  font 
plus  ou  moins  longues  ,  &  qui  chacune 
fe  terminent  à  une  révolution.  Par-là 
chaque  morceau  d'hiftoire  eft  un.  Le 
dernier  terme ,  auquel  tout  fe  rapporte, 
*  décide  fur  le  choix  des  faits ,  &  je  pré- 
pare le  développement  d'une  période 
entière ,  par  Texpofition  que  je  fais, 
avant  de  la  commencer.  Un  coup  d'œil , 
propre  à  faire  connoître  les  a£teurs  8c 
le  lieu  de  la  feene ,  eft  un  préliminaire 
que  je  crois  néceflaire;  &  je  le  donne  , 
toutes  les  fois  que  je  le  puis.  Mais  il 
feroit  trop  long  d'entrer  dans  les  dé- 
tails que  ce  fujet  demande.  Je  remar- 
querai feulement,  que  m'étant  fait  une 
loi  d'apprendre  au  Prince  où  je  veux 
le  conduire,  £c  comment  je  le  con- 
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duis,  j'indique,  à  chaque  époque  prin-» 
ci  pale,  l'objet  que  je  crois  devoir  me 
propoicr. 

Par  Texpofé  que  je  viens  de  faire , 
on  voit  que  le  Prince  fe  portoit  à  l'é- 
tude de  l'Hiftoire  avec  un  efprit  exercé. 
Il  connoifToit  les  facultés  de  fon  ame  : 
il  avoit  obfervé  les  foeiétés  dans  leur 
origine  :  fon  goût  s'étoit  formé  par  la 
ledture  ;  6c  les  découvertes  des  philoso- 
phes avoient  achevé  de  développer  fa 
raifon.  Si  la  Grammaire  y  Y  Art  d'Ecrire , 
l'Art  de  Raifonner  &c  l'Art  de  Penfer . 
avoient  varié  (es  études,  il  retrouvoit 
dans  toutes  la  même  méthode  &.  les 
mêmes  principes,  puifque  tous  ces  arts 
fe  confondent  dans  un  feul.  Il  fe  fami- 
liarifoit,  par  conféquent  y  avec  les  con- 
noifianees  qu'il  avoitacquifes,  &c  il  lui 
devenoit  facile  d'en  acquérir  encore. 
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COURS  D'ÉTUDE 

POUR   l'instruction 
DU    PRINCE    DE  PARME. 

MOHf 

DES  LEÇONS  PRÉLIMINAIRES, 


Nous  ne  favons  que  ce  que  nous 
avons  appris  (*).    Nous  ne  ju- 
geons ,   par  exemple  ,    des  objets  au 
i  ta£t ,  que  parce  que  nous  avons  ap- 


(*)  Je  vais  encore  prouver  que  les  enfants  (bac 
capables  de  raifonner.  Quand  on  combat  un  pré- 
jugé, on  eft  obligé  de  l'attaquer  à  plufieurs  réprifes» 
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pris  à  en  juger.  En  effet,  une  gran- 
deur n'étant  déterminée,  que  par  les 
rapports  qu'elle  a  à  d'autres  ;  s'en  fai- 
re une  idée  3  c'eft  la  comparer  avec 
d'autres  qu'on  obferve ,  &C  juger  qu  el- 
le en  diffère  plus  ou  moins.  Avec  quel- 
que promptitude  que  nous  acquérions 
de  pareilles  idées,  il  eft  donc  évident, 
puitqu'elles  font  relatives  ,  que  nous 
ne  les  avons  acquiies ,  que  parce  que 
nous  avons  comparé  &  jugé.  Il  en  cft 
de  même  des  idées  de  diitance ,  de 
figure ,  de  pefanteur  :  en  un  mot ,  tou- 
tes les  idées,  qui  nous  viennent  par  le 
toucher  ,  fuppofent  des  comparaifons 
&;  des  jugements. 

A  peine  le  toucher  eft  inftruit,  qu'il 
devient  le  maître  des  autres  fens.  C'eft 
de  lui  que  les  yeux,  qui  n'auroient  par 
eux-mêmes  que  des  fenfations  de  lumiè- 
re &  de  couleur,  apprennent  à  juger  des 
grandeurs,  des  figures  &  des  diftances; 
&C  ils  s'inftruifent  même  fi  promptement 
qu'ils  paroiffent voir  fans  avoir  appris. 

Il 
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II  cft  donc  démontré  que  la  fa- 
culté de  raifonner  commence  ,  auffi- 
tôt  que  nos  fens  commencent  à  fe  dé-* 
velopper;  &c  que  nous  n'avons  de  bon- 
ne heure  l'ufage  de  nos  fens,  que  par- 
ce que  nous  avons  raifonné  de  bon^ 
ne  heure. 

Mais  s'il  faut  raifonner  pour  acqué- 
rir jufqu'aux  premières  idées  qui  nous 
font  tranfmifes  par  les  fens ,  il  fau- 
dra fans  doute  raifonner  encore  pour 
apprendre  l'art  de  communiquer  nos 
penfées, 

La  nature  a  mis  dans  notre  orga- 
nifation  les  premiers  éléments  de  cet 
art.  En  nous  formant  fur  le  même 
modèle  ,  elle  nous  a  donné  des  orga- 
nes y  qui  font  voir  les  mêmes  a&ions, 
lorfque  nous  éprouvons  les  mêmes  fen- 
timents  :  ces  allions  deviennent  donc 
naturellement  l'exprefîion  des  fenti- 
ments  que  nous  éprouvons  ;  &  il  ne 
relie  plus  qu'à  les  obferver,  pour  ja- 
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ger  des   fentiments  ,    que  les  autres 
éprouvent. 

Or,  avant  d'avoir  appris  à  parler , 
tm  enfant  a  déjà  quelque  connoiflanec 
de  ce  langage  d'a&ion.  Il  a  donc  ob- 
fervé ce  qui  fe  paffe  dans  fes  organes  ? 
il  a  donc  obfervé  quelque  chofe  de 
femblable  dans  les  organes  des  autres. 
Il  peut  s'y  tromper  ou  plutôt  il  s'y  trom- 
pe fouvent  :  mais  fes  erreurs  mêmes 
prouvent  qu'il  a  obfervé  ,  qu'il  a  com- 
paré y  qu'il  a  jugé. 

Ses  befoins  font  le  motif  qui  le 
détermine  à  obfcrver.  C'eft  pourquoi 
il  apprend  bientôt  à  faire  connoître 
{es  defîrs  &  fes  craintes  ,  à  s'allurer 
des  dilpofitions  où  1'oneft  à  fon  égard, 
<8c  à  fe  procurer  les  fecours  qui  lui 
font  néceflaires. 

La  verfion  interlinéaire,  imaginée 
par  Mr.  du  Mariais,  eft  fans  doute  la 
meilleure  méthode  pour  enfeigner  une 
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langue.  Or  c  eft  précifément  la  métho- 
de que  fuit  un  enfant ,  qui  apprend 
la  langue  de  fes  pères.  Qu'en  effet 
on  prononce  le  nom  d'une  chofe,  lorf- 
qu'  il  montre  par  [es  mouvements  qu'il 
ladefîre;  il  jugera  auffîtôt  que  ce  nom 
eft  le  fîgne  dç  la  chofe  même  ,  &:  il 
conclura  qu'il  le  peut  fubftituer  à  fou 
gefte.  Son  action  devient  donc  en 
quelque  forte  la  verfion  interlinéaire 
des  mots  qu'il  entend  :  elle  eft  la  tra- 
duction de  la  langue  qu'on  lui  enfeigne 

Qu'on  dife  à  un  enfant,  on  vous 
punira  y  Jî  vous  ri  êtes  pas  f âge  ;  il  pour- 
ra répondre  >  mais  fi  je  le  fuis  ^  on  me 
récompenfera  ;  jugeant  que  puifque  de 
punir  on  fait  punira  3  on  doit  faire  de 
récompenfer  y  récompenfera. 

Nous  voyons  que  les  enfants  com- 
mencent de  bonne  heure  a  faifir  les 
analogies  du  langage.  S'ils  s'y  trom- 
pent quelquefois,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  raifonné  ;   mais  l'ufage 
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n'eft  pas  toujours  auffi  conféquent  qu'ils 
le  font.  Souvent  même  nous  ne  pou- 
vons refufer  d'applaudir  à  leur  efprit, 
lors-même  qu'ils  font  des  fautes:  c'eft 
que  ces  fautes  mêmes  fuppofent  des 
raifonnements  dont  nous  ne  les  jugions 
pas  capables.  Malgré  ces  expériences  > 
qui  devroient  nous  ouvrir  les  yeux  y 
nous  nous  obftinons  à  juger  qu'ils  ne 
font  pas  encore  dans  un  âge  à  pouvoir 
raifonner.  Nous  nous  aveuglons  au 
point  de  ne  pas  appercevoir  un  raifon- 
nement, parce  qu'il  n'efl  pas  dévelop- 
pé avec  tous,  les  termes  ,  dont  nous 
nous  fervons  à  cet  effet.  Cependant 
le  raifonnement  eft  tout  fait  dans  l'ef- 
prit,  avant  qu'il  foit  énoncé.  L'ex- 
preiTion  ne  le  fait  pas,  elle  le  fuppofe; 
&:  on  ne  i'exprimeroit  pas  ,  fi  on  ne 
l'avoit  pas  déjà  fait.  Il  y  a  donc  eu  un 
raifonnement  dans  l'efprit  d'un  en- 
fant 3  toutes  les  fois  que  nous  y  re- 
marquons une  idée  qu'il  n'a  pu  acqué- 
rir qu'en  raifonnant. 
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Mais,  demandera-t-on ,  lorfqu'uix 
enfant  dit,  de  punir  on  fait  punira: 
donc  de  récompenfer  on  doit  faire  ré-* 
compenfera  ,  eft-ce  là  raifonner  ?  Je 
réponds  que  toute  Teiïence  du  raifon- 
nement  confîfte  dans  cette  conféquen- 
ce ,  que  nous  exprimons  par  un  donc. 

En  effet,  quand  Newton >  obfer- 
vant  les  corps  qui  font  fur  la  furface 
de  notre  globe ,  dit  :  ils  pefent  vers  le 
centre  de  la  terre ,  donc  la  Lune  pefe 
vers  ce  même  centre;  la  Lune  pefe 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  donc  les 
fatellites  pefent  vers  le  centre  de  leur 
planète  principale  ;  les  fatellites  pefent 
vers  le  centre  de  leur  planète  princi- 
pale, donc  toutes  les  planètes  pefent 
vers  le  centre  du  Soleil:  que  peut-oa 
f  uppofer  de  plus  dans  cesraifonnements 
que  dans  celui-ci;,  on  dit  punira ,  donc 
on  dira  récompenfer  a? 

Newton,  qui  déveîoppoit  le  fyftê-v 
me  du  monde ,  ne  raifonnoit  donc  pas. 

d  y 
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autrement  que  Newton  ,  qui  appre- 
noit  à  toucher  ,  à  voir  ,  à  parler  :  il  ne 
raifonnoit  pas  autrement  que  Newton, 
qui  développoit  fes  propres  fenfations, 
Tous  deux  obfervoient  )  tous  deux 
comparoient,  tous  deux  jugeoient,  tous 
deux  tiroient  des  conféquences.  L'âge 
a  feulement  changé  l'objet  des  études  : 
mais  le  raifonnement  >  de  la  part  de 
Pefpritj  a  toujours  été  la  même  opé- 
ration. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  raifon- 
nement avec  les  chofes  fur  lefquellcs 
on  raifonne.  Il  y  en  a  fur  lefquelles 
il  eft  difficile  deraifonner,  parce  qu'il 
eft  difficile  de  les  bien  obferver,  de 
s'en  faire  des  idées  précifes,  d'en  bien 
juger ,  &  que  d'ailleurs  avant  de  les 
étudier ,  il  faudroit  avoir  fait  d'autres 
études.  Ce  font-là  des  chofes  fur  lefquel- 
les les  enfants  ne  peuvent  pas  raifon- 
lier  encore  :  faut-il  en  conclure  qu  ils 
ne  raifonnent  pas  fur  d'autres  ? 
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Non-feulement  ils  raifonnent  ;  mais* 
guidés   par  la  Nature  ,  ils  fe  condui- 
sent mieux  y  que   les  philofophes  ne 
fe  conduifent  communément  :  la  mé- 
thode qu'ils  fuivent  5  eft  cette  métho- 
de que  nous  nous  faifons  gloire  d'a^ 
voir  trouvée ,  &c  que  nous  n'avons  trou- 
vée qu'après  bien  des  fiecles  \  car  ils 
vont  du  connu  à  l'inconnu  ,    obfer- 
vant,   jugeant  d'après   leurs  obferva- 
tions  ,    ÔL  montrant  une  fagacitc  qui 
furmonte  jufqu'aux  obftacles  que  nous 
mettons  au  développement  de  leur  rai- 
fon.   Ils  ont  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès, lorfqu'ils  commencent  à  parler  t 
ils  en  feroient  fans  doute  encore,  fi* 
lorfque  nous  entreprenons  de  cultiver 
leur  efprit ,    nous    commencions  par 
leur   faire  remarquer  comment  ils  fe 
font  inftruks   tout  feuls  j.  &  fi,  après 
leur  avoir  fait  fentir  que  la  méthode 
qui  leur  a  donné  des   connoillances  % 
peut  leur  en  donner  encore  -,  nous  les 
conduirons  d'obfervation  en  obferva- 
tion  y  de  jugement  en  jugement ,  de 
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eonféquence  en  conféquence.  Mais 
parce  que  nous  ne  favons  pas  nous 
mettre  à  leur  portée  ,  nous  les  accu- 
fons  d'être  incapables  de  raifon ,  8c 
cependant  notre  ignorance  fait  feule 
toute  leur  incapacité. 

Convaincu  de  cette  vérité  ,  je  ju- 
geai que  le  Prince  dont  on  m'avoit 
confié  rinftrucfcion  ,  m'entendroit  fa- 
cilement, fi  y  le  faifant  réfléchir  fur 
les  idées  qui  lui  étoient  familières,  je 
lui  faifois  remarquer  par  quelle  fuite 
de  raifonnements  il  les  avoit  acqui- 
fes.  Cette  méthode  ,  propre  à  répan- 
dre la  lumière  dans  fon  efprit ,  devoit 
encore  réveiller  fa  curiofité ,  puifqu'el- 
lc  lui  faifoit  voir  que,  pour  arriver  à 
de  nouvelles  connoifïances,  il  n'avoit 
qu'à  fe  conduire  avec  moi ,  comme  il 
s'étoit  conduit  tout  fcul.  Cette  feule 
confidération  fupprimoit  les  difficul- 
tés ,  écartoit  les  dégoûts ,  &  donnoiç 
de  la  confiance. 
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Ce  plan  me  paroilïbit  fimple.  J'a- 
voue cependant  que  je  n'ofois  me  ré- 
pondre du  fuccès.  Car  je  voyois  que 
ce  feroit  toujours  ma  faute,  lorfque 
le  Prince  ne  m'entendroit  pas  ;  &  l'ex- 
périence pouvoit  feule  réapprendre,  fi 
je  ferois  capable  de  me  faire  tou- 
jours  entendre. 

Le  commencement  étoit  le  plus 
difficile  :  il  n'y  avoit  même  de  diffîcuk 
té  qu'à  bien  commencer.  Par  confé- 
quent  je  devois ,  dès  le  premier  efTai, 
juger  de  ma  méthode  ô£  de  moi.  Je 
hafcirdois  tout  au  plus  de  perdre  quel- 
ques jours. 

On  conçoit  que,  pour  exécuter  mon 
plan  ,  il  falloir  me  rapprocher  de  mon 
élevé,  &  me  mettre  tout-à-fait  à  fa 
place:  il  falloit  être  enfant,  plutôt  que 
précepteur.  Je  le  laifïai  donc  jouer ^ 
&  je  jouai  avec  lui:  mais  je  lui  hiifois 
remarquer  tout  ce  qu'il  faifoit,  &c  com- 
ment il  avoit  appris  à  le  faire  ;  &  ces 
petites  obfervations  fur  (es  jeux  étoienç 
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un  nouveau  jeu  pour  lui.  Il  reconnut 
bientôt  qu'il  n'avoit  pas  toujours  été 
Capable  des  mouvements  qu'il  avoir 
cru  jufqu'  alors  lui  être  naturels  :  il  vit 
comment  les  habitudes  fe  contractent: 
il  fut  comment  on  en  peut  acquérir 
de  bonnes  ,  &:  comment  on  peut  fe 
corriger  des  mauvaifes. 

Dès  qu'il  connut  que  le  corps  ne 
peut  régler   fes    mouvements,  qu'au- 
tant qu'il  s'eft  fait  des  habitudes  ;  lui 
dire  que  l'efprit  ne  penfe,  qu'autant 
qu'il  a  appris  à  penfer,    &;  qu'il   s  en 
cft  fait  une  habitude  ,  c'étoit  étonner 
&:  exciter  fa  curiofité.    Car  pouvoit-ii 
foupçonner  qu'il  n'eût  pas  toujours  eu 
les  idées  qu'il  avoit,  èc  qu'il  n'eût  pas 
toujours  penfé  comme  il  penfoit?  Ce 
paradoxe  ,  qui  attiroit  fon  attention , 
faifoit  diveriion  à  fes  jeu*x  :  &  l'enfant  y 
qui  commencoit  à  jouer  moins,  fe  rap- 
prochoit  du   précepteur  ,   comme    le 
précepteur   s'étoit  d'abord  rapproché 
de  l'enfant. 
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Parmi  les  connoiflances  qu'il  avoit 
alors, il  me  fut  facile  d'en  trouver  qu'il 
fe  fouvenoit  de  n'avoir  pas  toujours 
eues;  &  cette  feule  obfervation  iuffi- 
foit  pour  lui  faire  foupçonner  qu'elles 
pouvoient  toutes  avoir  été  acquifes. 
D'ailleurs,  c'étoit  afTez  de  lui  faire  re- 
marquer que  fans  les  fenfations  il  irau- 
roit  eu  aucune  idée  des  objets  fend- 
blés  ,  &:  que  fans  les  fens  il  n  auroit 
point  eu  de  fenfations:  il  ne  reftoit 
plus  qu'à  lui  expliquer  la  génération 
de  quelques-unes  de  {es  idées,  c'eft- 
à-dire  ,  comment  il  les  avoit  faites;  6c 
auffitôt  il  devoit  entrevoir  comment 
elles  pouvoient  être  toutes  l'ouvrage 
de  fon  efprit. 

Avant  d'écrire  la  première  leçon, 
|~  crus  devoir  la  faire  avec  le  Prince 
même.  Je  l'obfervai  donc  pendant 
quelques  jours ,  je  caufai  avec  lui ,  je 
lui  trouvai  de  l'intelligence  ,  &  j'appris 
comment  je  devois  m'exprimer.  Alors 
j'écrivis  cette  première  leçon,  qui  né-' 
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toit  qu'un  réfultat  de  ce  que  nous  avions 
dit.  Le  Prince  l'entendit  à  la  fimplc 
lecture. 

Je  caufai  encore  avec  lui,  avant 
d'écrire  la  féconde  ;  je  fis  de  même  y 
avant  d'écrire  la  troificme  ;  &  c'eft 
avec  cette  précaution  que  les  leçons 
préliminaires  ont  été  faites.  Ceux  qui 
jugeront  fuperficiellement  de  la  mé- 
thode que  j'ai  fui  vie ,  auront  de  la  pei- 
ne à  comprendre  qu'un  enfant  de  fept 
ans  ait  pu,  en  moins  d'un  mois,  fe  fa- 
miliarifer  avec  toutes  les  idées  qu'el- 
les renferment. 


PRÉCIS 

DES 

LEÇONS  PRÉLIMINAIRES. 


LES  Leçons  préliminaires  avoient 
pour  principaux  objets,  les  idées, 
les  opérations  de  lame ,  les  habitu- 
des ,  la  diftin&ion  de  Pâme  &  du  corps, 
&  la  connoiflance  de  Dieu.  J'en  vais 
donner  le  précis  dans  cinq  articles. 

Il  eft  inutile  que  je  donne  les  le- 
çons mêmes  ,  puisqu'elles  ont  été  fai- 
tes uniquement  pour  le  Prince ,  &  d'a- 
près les  converfations  que  j'avois  eues 
avec  lui.  Souvent,  d'une  leçon  à  l'au- 
tre, je  revenois  aux  idées  avec  lefquel- 
les  je  voulois  qu'il  fe  familiarifât ,  6C 
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je  les  lui  préfentois  d'une  nouvelle  ma- 
nière. Quelquefois  auffi  je  m'écartois 
de  mon  objet  dans  la  leçon  écrite  $ 
parce  'que  la  curiolîté  de  mon  élève 
men  avoit  écarté  dans  nos  converfa- 
tions.  Autant  ces  écarts  &  ces  répé- 
titions  étoient  nécefîaires  entre  le  Prin- 
ce &  moi  ,  autant  il  feroit  inutile  de 
les  donner  au  public.  On  n'y  trouve- 
roit  que  du  défordre ,  &  on  en  feroit 
choqué ,  parce  qu'on  ne  pourroit  pas 
/uger  de  l'utilité  que  j'en  retirois. 
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ARTICLE  I. 

Des  différentes  efpeces  d'idées* 


L 


oRsque  les  corps  font  préfents  3 
nous  les  connoiflbns  par  les  fenfa- 
tions  qu'ils  font  fur  nous  ;  &  lorfqu'ils 
font  abfents  ,  nous  les  connoiflbns 
par  le  fouvenir  des  fenfations  qu'ils 
ont  faites.  Nous  n'avons  pas  d'autre 
manière  de  les  connoître. 

Ce  font  donc  nos  fenfations  qui 
nous  repréfentent  les  corps:  ce  fonc 
elles  qui  nous  les  repréfentent ,  lorf- 
qu'elles  exiftent  actuellement  dans  l'a- 
me  ;  &  ce  font  elles  encore  qui  le  re- 
préfentent ,  lorfqu'elles  ne  fubfiftent 
<uie  dans  le  fouvenir  que  nous  en  con- 
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Les  fenfations,  confidérées  Com* 
me  repréfentanc  les  corps ,  fe  nomment 
idées;  mot  qui,  dans  fon  origine,  n'a 
lignifié  que  ce  que  nous  entendons 
par  image. 

Puifque  les  images ,  qui  nous  re- 
préfentenc  les  corps,  ou  les  idées,  font 
des  fenfations,  autant  nous  avons  de 
fenfations  différentes  ,  autant  nous 
avons  d'idées  différentes;  &  puifque 
nos  fenfations  font  originairement 
nos  feules  idées  ,  il  ne  nous  eft  pas 
pofîible  d'avoir  des  idées ,  lorfque  les 
fenfations  viennent  à  nous  manquer. 
Un  aveugle -né  n'a  point  d'idée  des 
couleurs  ;  &  fi  nous  avions  un  fixie- 
me  fens,  nous  aurions  des  idées  que 
nous  n'avons  pas. 

Les  chofes  que  nos  idées  ou  nos 
fenfations  nous  repréfentent  dans  les 
corps ,  fe  nomment  qualités  ,  manière 
d'être  eu  modifications.  Qualités,  par- 
ce que  par  elles  les  corps  font  diftin- 
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gués  les  uns  des  autres  :  manière  d'ê- 
tre, parce  que  c'eft  la  manière  dont 
ils  exiftcnt  :  modifications,  parce  qu'- 
une qualité  de  plus  du  de  moins  mo- 
difie un  corps,  c'eil-à-dire,  produit 
quelque  changement  dans  fa  manière 
d/cxifter.  Les  qualités  ,  qui  font  telle- 
ment propres  à  une  chofe  ,  qu  elles  ne 
fauroient  convenir  à  d'autres  ,  fe  nom- 
ment propriétés.  Etre  terminé  par  trois 
côtés  i  eft,  par  exemple ,  une  proprié* 
té  du  triangle* 

Dès  que  les  qualités  diftinguent  les 
corps,  éc  qu'elles  en  font  des  maniè- 
res d'être,  il  y  a  dans  les  corps  quel- 
que chofe  que  ces  qualités  modifient  f 
qui  en  eft  le  loutien  ou  le  fujet,  que 
îious  nous  repréfentons  dLe{îous,&  que 
par  cette  raifon  nous  appellonsy#^y?<2/2~ 
€C  s  àcfubjlarc^  être  deffous, 

Les  fenfations  ne  nous  repréfentent 
pas  ce  quelque  chofe.  Nous  n'en  avons 
donc  aucune  idée,     Mais  puifque  les 
Tom*  L  e 
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qualités  modifient,  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  quelque  chofe  qui  foit  modifié. 
Le  mot  fub fiance  eftdonc  un  nom  don- 
né à  une  chofe  que  nous  favons  exis- 
ter y  quoique  nous  n'en  ayons  point 
d'idée. 

Si  vous  vouliez  connoître  l'intérieur 
d'une  montre ,  vous  la  démonteriez  ou 
décompôferiez  :  vous  arrangeriez  avec 
ordre  toutes  les  parties  devant  vous  : 
vous  examineriez  léparément  comment 
chacune  cft  faite ,  comment  Tune  agit 
fur  l'autre  y  6c  comment  le  nouvement , 
communiqué  par  un  premier  refTort  t 

Î>àfle  de  roue  en  roue,  jufqu'à  l'aiguil- 
e  qui  marque  les  heures. 

De  même,  fi  vous  voulez  connoî* 
tre  un  corps  ,  vous  le  démonterez  3 
pour  ainfi  dire  ;  vous  le  décompofe- 
rez.  Voyons  comment  fe  fait  cette  dé- 
compofition. 

Aucun  fens  ne  repréfente  toutes 
les  qualités  que  nous  appercevons  dans 
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tïn  corps.  La  vue  repréfente  les  cou- 
leurs ;  l'oreille ,  les  fons  ,  &c.  :  en  nous 
fervant  féparément  de  nos  fens ,  les 
corps  commencent  donc  à  fe  décom- 

Î>ofer:  nous  obfervons  fucceffivemcnc 
es  différentes  qualités  ,  comme  nous 
obfervions  fucceffivement  les  parties 
d'une  montre.  Le  toucher  eft  de  tous 
les  fens  celui  qui  nous  découvre  le 
plus  de  qualités.  Mais  lorfqu'il  en  re- 
prefente pluiîcurs  à  la  fois ,  il  ne  les  fait 
cependant  remarquer  que  Tune  après 
l'autre.  Si  je  veux  juger  de  la  lon- 
gueur, de  la  largeur  &  de  la  profon- 
deur d'un  corps,  il  faut  que  je  les  ob~ 
ferve  féparément. 

Or ,  puifquc  les  fens  nous  repréfen~ 
cent  fucceffivement  les  qualités ,  il  dé- 
pend de  nous  de  les  confidérer  les  unes 
après  les  autres.  Nous  pouvons  donc 
les  obferver  comme  ii  elles  exiftoient 
féparées  de  la  fubftance  qu'elles  mo- 
difient. Je  puis,  par  exemple,  penfer 
à  la  blancheur ,  fans  penfer  à  ce  pa-« 
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pier,  ni  à  la  neige  ,  ni  à  tout  autre 
corps  blanc.  Or  la  blancheur,  confia 
dérée  féparément,  de  tout  corps  ,  eft 
ce  qu'on  nomme  une  idée  abftraite  9 
dyal>fïrakere>  qui  ûgnifie  féparer  de. 

Si,  par  conféquent,  de  toutes  les 
idées  qui  me  viennent  par  les  fens,  je 
fais  autant  d'idées  abftraites ,  j'aurai 
la  décompofition  de  toutes  les  qualités 
que  je  connois  dans  les  corps,  puif- 
que  je  les  aurai  toutes  iéparées. 

Comme  on  recompofe  une  mon- 
tre ,lorfqu'on  raffemble  les  parties  dans 
Tordre  oii  elles  étoient,  avant  qu'on 
Peut  démontée  ;  on  recompofe  Pidée 
d'un  corps ,  lorfqu'on  raflcmble  les  qua- 
lités dans  l'ordre  dans  lequel  elles 
coexiftent ,  c'eft-à-dire  >  dans  lequel 
elles  exiftent  enfembie. 

Il  eft  nécefïaire  de  décoitipofer , 
pour  connoître  chaque  qualité  iéparé- 
ment  ;  &  il  eft  nécefïaire  de  recompo- 
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fer,  pour  connoîtr.e  le  tout  qui  rcfultc 
de  la  réunion  des  qualités  connues. 

Cette  décompoiition  &  cette  re- 
compofïtion  eft  ce  que  je  nomme  and* 
lyfe.  Analyfer  un  corps  ,  c'eft  donc 
le  décompofer  pour  en  obferver  fépa- 
rément  les  qualités,  &  le  recompofer 
pour  faifïr  l'enfemble  des  qualités  réu- 
nies. Quand  nous  avons  ainfi  analyfé 
un  corps,  nous  le  connoiffbns,  autant 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir  de  le  con- 
noître. 

Il  y  a  dans  chaque  corps  des  quali- 
tés qu'on  peut  connoître  fans  le  com- 
parer avec  un  autre.  Telle  eft  reten- 
due. Ges  qualités  fe  nomment  ahfo- 
lues.  Il  y  a  auffi  dans  chaque  corps  des 
qualités  qu'on  ne  peut  connoître,  qu'au- 
tant qu'on  le  compare  avec  un  autre. 
Telle  eft  la  grandeur.  Ces  qualités  fc 
nomment  relatives. 

Pour  connoître  les  corps,  il  ne  fuf- 
fit  donc  pas  d'en  obferver  les  qualités 
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abfolues  :  il  faut  encore  en  obfervcr 
les  qualités  relatives;  &,  par  confé* 
quent ,  il  faut  5  à  mefure  qu'on  les 
analyfe  ,  les  comparer  les  uns  avec 
les  autres. 

Mais  quel  ordre  fuivrons  nous  dans 
ces  comparaifons  ?  Il  eft  évident  que 
nous  confondrons  tout  ,  fi  nous  ne 
nous  conduifons  pas  avec  quelque  mé- 
thode. 

Si  je  veux  faire  ufage  de  ma  biblio- 
thèque ,  je  mets  dans  un  endroit  les 
livres  d'hiftoire ,  dans  un  autre  les  li- 
vres de  poëfie,  &c?  ;  je  diftingue  enfui- 
te  Thiftoire  en  hiftoire  ancienne  &c  en 
hiftoire  moderne  ;  Thiftoire  moderne 
en  hiftoire  de  France,  en  hiftoire  d'An- 
gleterre, &c.  :  par- là  je  fais  de  mes 
livres  différentes  collerions  que  j'ap^ 
pelle  clajjes. 

Les  clafTcs  d'hiftoire  ancienne  & 
4'hiftoire  moderne  font  des  fubdivi- 
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fions  de  la  clafle  que  j'ai  nommée  li- 
vres dhifloire;  comme  les  clafles  cThif- 
toirc  de  France  &:  d'hiftoire  d'Angle- 
terre font  des  fubdivifions  de  la  clafle 
que  j'ai  nommée  hifioire  moderne. 

J'appelle  clajjes  fubordonnées  les 
unes  aux  autres  les  clafles  qui  fe  for- 
ment par  une  fuite  de  fubdivifions. 
Ainfi  les  clafles  dliiftoirc  de  France 
&  d'hiftoire  d'Angleterre  font  fubor- 
données à  la  clafle  tihifloire  moderne  p 
comme  les  clafles  d'hiftoire  moderne 
&  d'hiftoire  ancienne  font  fubordon- 
nées à  la  clafle  de  livres  dhifloire.  Il 
cfl:  certain  que  quand  j'aurai  de  la  for- 
te clafle  tous  mes  livres ,  il  me  fera 
plus  facile  de  les  retrouver. 

C'eft  ainfi  que  nous  claflbns  les 
chofes  à  mefure  que  nous  les  obfer^» 
vons,  &  par  ce  moyen  nous  nous  fe- 
rons différentes  efpcces  d'idées. 

Chaque  chofe  eil  une  ,  &:  on  l'ap- 
pelle  par  cette  rziConJïnguliere  ou  im~ 
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diviiwtlh.    Pierre  &  Paul ,  par  exenw 
pie,  font  deux  individus., 

Un  enfant ,  à  qui  on  dit  que  Pier- 
re eft  un  homme,  remarquera  que  Paul 
cft  un  homme  également,  parce  que 
Paul  rcflemble  à  Pierre.  Bientôt  il  ap- 
pliquera le  nom  à" homme  à  tous  les  in- 
dividus qui  reflemblent  à  Pierre  &  à 
Paul  ,  &c  alors  il  aura  fait  une  çlafTe 
de  tous  cc$  individus. 

Quand  il  remarquera  que ,  parmi 
les  hommes,  il  y  a  des  nobles  &C  des 
roturiers  ,  des  eccléfiaffciques  &  des 
militaires,  des  favants  &  des  igno- 
rants, &c. ,  la  clafFe  ,  qu'il  défignoit 
par  le  mot  homme ,  fe  iubdivifera  en 
plufieurs  autres  clafTes ,  qu'il  diftingue- 
ra  par  des  noms  différents. 

De  même  quand  il  considérera  ce 
que  les  hommes  ont  de  commun  avec 
les  chiens ,  les  chevaux  ,  &c.  y  &  qu'il 
remarquera  que  les  hommes,  les  chiens, 
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les  chevaux ,  quand  on  n'a  égard  qu'à 
ce  qu'ils  ont  de  commun,  fe  défignent 
tous  par  le  nom  à' animal;  alors  il  ju- 
gera qu'homme  ,  chien  ,  cheval ,  &c* 
ne  font  que  des  fubdividons  de  la  cla£ 
fe  à' animal  3  &C  il  mettra  dans  cette 
çlalTe  tous  les  animaux  ,  à  meiure  qu'il 
aura  occafion  de  les  remarquer» 

Noble  ne  fe  dit  que  d'une  partie 
des  individus  qu'on  défigne  par  le  nom 
à9 homme.  Or,  on  nomme  générale  la 
claiTe  qui  comprend  le  plus  grand 
nombre  d'individus  5  &  on  nomme 
particulière  la  clafîe  qui  n'en  com- 
prend qu'un  certain  nombre.  Noble 
eft  donc  une  clafle  particulière  par 
rapport  à  homme ,  &C  homme  eft  une 
claiïe  générale  par  rapport  à  noble  y 
roturier  y  &ç. 

Mais  comme  la  claffe  d'homme  eft 
générale  par  rapport  aux  claftes  dans 
leiquelîes  on  la  fubdivîfe,  elle  eft  el- 
le-même une   clafle  particulière  par 
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rapport  à  la  clafTe  dont  elle  eft  une 
fubdivifion.  Homme  eft  donc  une  clafc 
fe  particulière  par  rapport  à  animal  y 
&  animal  eft  une  clafïe  générale  par 
rapport  à  homme  y  chien  %  cheval \  &c. 

On  donne  encore  à  ces  clafTes  les 
noms  de  genre  &  à'efpece  ;  ôc  on  com- 
prend fous  le  nom  de  genres  les  claf- 
les  générales ,  &c  fous  le  nom  d'cfpe- 
ces  les  claiics  particulières.  Par  exem- 
ple y  noble  &C  roturier  font  des  efpe- 
ces  p^r  rapport  à  homme  ;  Se  homme  3 
qui  eft  un  genre  par  rapport  à  noble 
èc  roturier  y  eft  une  efpece  par  rap- 
port à  animal. 

Comme  on  claffe  les  objets  fenfï- 
blcs  y  on  claffe  auffi  leurs  qualités/ 
Quand  on  confldérera,  par  exemple, 
les  qualités  par  rapport  aux  fens  qui 
nous  en  donnent  la  connoiftanec ,  on 
en  diftinguera  en  général  de  cinq  cf- 
peces  y  &  chacune  de  ces  efpeccs  de- 
viendra un  genre  par  rapport  aux  cla£* 
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Ces  dans  lcfquellcs  elle  fera  fubdivi- 
fée.  Couleur ,  par  exemple  ,  eft  un 
genre  par  rapport  aux  qualités  qui 
nous  font  connues  par  la  vue,  &  les 
couleurs  fe  fubdivifent  en  plufieurs  ef- 
peces,  blanc ,  noir,  rouge ,  &c. 

Gaffer  ainfî  les  chofes ,  c'eft  les 
diftribucr  avec  ordre.  Alors  nous  pou- 
vons remonter,  de  clafTe  en  clafîe,  de- 
puis Pindividu  jufqu'au  genre  qui  com- 
prend toutes  les  efpeces,  comme  nous 
pouvons  defeendre  de  ce  genre  jufqu'- 
aux  individus. 

Ce  n  eft  donc  qu'afin  de  pouvoir, 
à  notre  choix ,  aller  de  l'efpece  au  gen- 
re 5c  revenir  du  genre  à  Pefpece ,  que 
nous  diftribuons  les  chofes  dans  des 
clafTes  fubordonnées.  Sans  cette  diftri- 
bution  ,  toutes  nos  idées  fc  confon- 
droient,  &  il  nous  feroit  impoffible 
d'étudier  la  Nature, 

Quand  cette  diftribution  eft  faite, 
nos  idées  fe  trouvent  elles-mêmes  dif- 
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tribuécs  par  clafles,  comme  les  cho- 
fes  que  nous  avons  obfervées.  Alors 
nous  avons  des  idées  Singulières  ou  in- 
dividuelles ,  qui  nous  repréfentent  les 
individus  ;  des  idées  particulières ,  qui 
nous  repréfentent  les  efpeces  ;  &c  des 
idées  générales,  qui  nous  repréfentent 
les  genres.  L'idée ,  par  exemple ,  que 
j'ai  de  Pierre ,  eft  finguliere  ou  indivi- 
duelle ,  &  comme  l'idée  d'homme  eft 
générale  par  rapport  aux  idées  de  no- 
ble &  de  roturier,  elle  eft  particulière 
par  rapport  à  l'idée  d'animal. 

Après  avoir  vu  comment  nos  idées 
fc  forment  ,  il  eft  aifé  de  connoître  ce 
qu'elles  font  chacune  en  elles-mêmes* 

Un  homme  en  général ,  une  cou- 
leur en  général  ne  peut  tomber  fous 
les  fens.  Nous  ne  pouvons  voir  que 
tel  homme,  telle  couleur.  En  un  mot, 
nous  ne  voyons  que  des  individus. 

Dès  que  les  fens  ne  nous  offrent 
que  des  individus,  nous  ne  pouvons 
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avoir ,  à  parler  à  la  rigueur ,  que  des 
idées  individuelles.  Que  font  donc  les 
idées  générales  ?  Ce  font  les  noms  des 
dafles  que  nous  avons  faites  ,  à  mefu- 
re  que  nous  avons  fenti  le  befoin  de 
distribuer  nos  connoiffances  avec  or- 
dre. Que  repréfentent  ces  idées  ?  Elles 
ne  repréfentent  que  ce  que  nous  ap- 
percevons  dans  les  individus  mêmes* 
L'idée  générale  d'homme  ne  repréfen- 
te  que  ce  que  nous  voyons  de  com- 
mun dans  Pierre ,  dans  Paul ,  &c>  :  c'eft 
pourquoi  je  dis  qu'à  parler  à  la  rigueur, 
nous  n'avons  que  des  idées  individuel- 
les. En  effet,  nous  n'appercevons  dans 
les  idées  générales,  que  ce  que  nous 
appercevons  dans  les  individus. 

Cette  manière  d'expliquer  la  gé- 
nération des  idées  eft  fimple.  Peut- 
être  même  le  paroîtra  -t-  elle  trop 
à  quelques  le&eurs.  Mais  on  conT 
viendra  que,  fi  les  philofophes  avoient 
eu  cette  fimplicité-  là  ,  ils  fe  fc~ 
roient  épargné  bien  des  queftions  fri- 
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voles  &  beaucoup  de  mauvais  raifoil* 
nements. 

On  conçoit  au  refte  que  pour  ren- 
dre ces  choies  familières  à  un  enfant, 
il  faut  rapporter  plus  ou  moins  d'exem- 
ples. On  en  trouvera  facilement ,  par- 
ce qu'un  enfant  qui  fait  parler  ,  a  déjà 
bien  des  idées  d'individus  ,  d'efpeces 
&  de  genres.  Il  ne  s'agit  pas  de  lui 
faire  faire  quelque  chofe  de  nouveau  .* 
il  s'agit  feulement  de  lui  faire  remar- 
quer ce  qu'il  a  fait  lui-même ,  &  de 
lui  apprendre  quelques  nouvelles  dé- 
nominations* 

Dès  qu'il  n'y  a  ,  dans  le  vrai ,  que 
des  mots  à  lui  enfdgner ,  ceux  qui  pen- 
fent  qu'il  ne  peut  apprendre  que  des 
mots ,  conviendront  que  tout  ce  que 
j'ai  expofé  dans  cet  article,  eft  à  fa 
portée. 


PRELIMINAIRES.      Ç? 


ARTICLE  IL 

Des  opérations  de  rame. 
L'ATTENTION. 


O 


'n  nomme  en  général  objet  tout 
ce  qui  s'offre  aux  fens  ou  à  l'efprit. 
Lorfquc  vous  jetez  indifféremment  les 
yeux  fur  tous  les  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  vous,  vous  ne  remarquez  pas 
plus  les  uns  que  les  autres.  Maïs  iî 
vous  fixez  les  yeux  fur  un  d'eux,  vous 
remarquez  plus  particulièrement  les 
ienfations  qu'il  fait  fur  vous  ,  &  vous 
ne  vous  appercevez  plus  des  ft  dations 
que  les  autres  vous  envoi?:  i.  t,  les 
lenfations  que  vous  recevez  ik  ^t  ob- 
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jet,  &C  que  vous  remarquez  plus  par- 
ticulièrement >  vous  font  connoître  ce 
qui  fe  pafle  en  vous,  lorlquc  vous 
donnez  votre  attention. 

I/attention  fuppofe  donc  deux  cho- 
ies ,  Pu  ne  de  la  part  du  corps,  l'autre 
de  la  part  de  Pâme*  De  la  part  du 
corps,  c'eft  la  direction  des  lens  ou 
des  organes  fur  un  objet;  de  la  part 
de  Pâme,  c'efë  la  fenfation  même  que 
cet  objet  fait  fur  vous  ,  6c  que  vous 
remarquez  plus  particulièrement^ 

La  direction  des  organes,  qui  fait 
que  vous  remarquez  plus  particulière- 
ment une  fenfation,  n'eit  que  la  caufe 
de  l'attention.  Oeil  uniquement  dans 
votre  ame  que  Pattention  fe  trouve,  &£ 
elle  n'eft  que  la  fenfation  particulière 
que  vous  éprouvez. 

•Ainfi,  lorfque,  de  plufieurs  fenfa-* 
tions  qui  fe  font  en  même  temps  fur 
vous,   la  dire&ion  des   organes  vous 

en 
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en  fait  remarquer  une  ,  de  manière 
que  vous  ne  remarquez  plus  les  autres  : 
cette  fenfation  devient  ce  que  nous 
appelions  attention. 

L'attention  peut  fe  porter  fur  un 
objet,  fur  une  partie,  ou  feulement 
fur  une  qualité.  Dans  tous  ces  cas  , 
elle  n'eft  jamais  qu'une  fenfation,  qui 
fe  fait  remarquer,  6c  qui  fait  difpa- 
roître  les  autres. 

Comme  Pattention,  donnée  à  un 
objet  préfent,  n'eft  que  la  fenfation 

Î)lus  particulière,  qu'il  fait  fur  vousj 
'attention  donnée  à  un  objet  abfent, 
n'eft  que  le  fouvenir  des  fenfations 
qu'il  a  faites  :  fouvenir  qui  eft  aflez 
vif  pour  fe  faire  remarquer ,  &.  qui 
n'eft  lui-même  qu'une  fenfation  plus 
ou  moins  diftin&c. 


.Tant /i 
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LA    COMPARAISON 


I^Ionner  tout -à- la  fois  votre  at- 
tention à  deux  objets ,  c'eft  les  remar- 
quer en  même  temps.  Or ,  les  remar- 
quer en  même  temps ,  c'eft  les  com- 
parer. La  comparaison  n'eft  donc  que 
l'attention  donnée  à  deux  chofes. 

Vous  pouvez  comparer  deux  ob- 
jets préfents  ,  deux  objets  abfents,  ou 
un  objet  préfent  avec  un  objet  abfent. 
Dans  tous  ces  cas  la  comparaifon  n'eft 
jamais  que  l'attention  donnée  aux  idées 
que  vous  avez  de  deux  chofes  ,  c'eft- 
à-dire,  aux  fenfations  que  les  objets 
font  fur  vous,  s'ils  font  préfents,  Se 
au  fouvenir  des  fenfations  qu'ils  ont 
faites,  s'ils  font  abfents. 

Dire  que  nous  donnons  notre  at- 
tention à  deux  chofes  ,  c'eft  dire  quii 
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y  a  en  nous  deux  attentions.  La  com- 
paraifon  n'eft  donc  qu'une  double  at- 
tention. 

Nous  venons  de  voir  que  Patten- 
tion  n'eft  qu'une  fenfation  qui  fe  fait 
remarquer.  Deux  attentions  ne  font 
donc  que  deux  fenfations  qui  fe  font 
remarquer  également;  &,  par  confié- 
quent,  il  ny  a  dans  la  comparaifon 
que  des  fenfations. 

Mais  y  pourroit-on  demander,  Ci 
l'attention  n'eft  que  fenfation ,  com- 
ment donnons  nous  notre  attention? 
que  fignifie  même  ce  langage  9  donner 
fon  attention  ? 

Il  fignifie,  fi  l'objet  eftpréfent,que 
nous  dirigeons  nos  fens  fur  lui ,  pour 
recevoir  d'une  manière  plus  particuliè- 
re les  fenfations  qu'il  fait ,  &  pour  les 
recevoir  y  en  quelque  forte ,  à  Tex- 
clufion  de  toute  autre.  Auffi  avons 
nous  remarqué  que  la  direction  des 
fens  efi  la  caufe  de  l'attention* 
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Mais  nous  ne  pouvons  pas  diri- 
ger nos  fens  fur  un  objet  abfent?  com- 
ment donc  alors  donnons  nous  notre 
attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons 
notre  attention  à  un  objet  abfent  , 
qu'autant  que  le  fouvenir ,  qui  s'en 
retrace  à  notre  cfprit,  a  prévenu  no- 
tre attention.  Car  nous  n'y  penferions 
pas  ,  fi  nous  ne  nous  en  iouvenions 
point  du  tout.  Or,  quand  le  fouve- 
nir s'en  retrace,  il  fuffit,  pour  y  don- 
ner notre  attention  ,  que  nous  ne  la 
donnions  pas  à  autre  chofe.  Car  alors 
ce  fouvenir  fera  la  fenfation ,  que  nous 
remarquerons  plus  particulièrement. 


LE     JUGEMENT. 


JL orsque  vous  comparez  deux  ob- 
jets ,  vous  voyez  qu'ils  font  fur  vous 
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les  mêmes  fenfations  ou  des  fenfa- 
tions  différentes  :  vous  voyez  donc 
qu'ils  fe  refTemblent  ou  qu'ils  diffé- 
rent. Or,  c'eft-là  juger.  La  comparai- 
son renferme  donc  le  jugement  ;  & , 
par  conféquent,  il  n'y  a  dans  le  ju- 
gement ,  comme  dans  la  comparai- 
ion  ,  que  ce  que  nous  appelions  fen- 
fation. 

Les  chofes  ne  peuvent  que  fe  ref- 
femblcr  ou  différer.  Nos  jugements 
ne  découvrent  donc  dans  les  objets 
que  des  reffemblances  ou  des  diffé- 
rences ,  des  égalités  ou  des  inégalités. 
Vous  mettez  une  feuille  de  papier  fur 
une  autre,  &  vous  jugez  fi  elles  font 
égales  ou  inégales  en  grandeur,  Vous 
les  placez  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  &c 
vous  jugez  fi  elles  fe  refTemblent  par 
la  couleur,  ou  fi  elles  différent.  Or, 
les  rapprocher  ainfi  ,  pour  juger  de 
leur  égalité  ou  de  leur  inégalité  f 
de  leur  reffemblance  ou  de  leur  dif- 
férence ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  rap- 
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porter  l'une  à  l'autre  ;  &:  en  confé- 
quence  on  dit  qu'elles  ont  des  rap- 
ports de  reffernblance  ou  de  différen- 
ce ,  d'égalité  ou  d'inégalité.  Voilà  les 
rapports  les  plus  généraux  %  fous  les- 
quels on  peut  confidérer  les  chofes. 


rf=S#£ïa 


LA     REFLEXION. 


Vous  pouvez  conduire  fucceflîvc*- 
ment  votre  attention  fur  plufieurs  cho- 
fes, fur  plufieurs  parties  de  la  même, 
ou  fur  plufieurs  qualités  ;  &  à  mefu- 
rc  que  vous  la  conduifez  ainfî ,  vous 
pouvez  comparer  ces  chofes,  ces  par- 
ties, ces  qualités,  &:  en  juger.  Lorf- 
que  l'attention  fait  de  la  forte  une 
fuite  de  comparaifons  ,  &  porte  une 
fuite  de  jugements,  vous  remarquez 
qu'elle  réfléchit  en  quelque  forte  d'une 
chofe  fur  une  autre ,  d'une  partie  fur 
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une  partie,  d'une  qualité  fur  Une  qua- 
lité. Alors  elle  prend  le  nom  de  ré- 
flexion. La  réflexion  n'efl  donc  que 
l'attention,  qui  va.  &  revient  d'une 
idée  à  une  autre,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  afTez  obfervé  Se  aflez  comparé  , 
pour  juger  de  la  chofc  que  nous  vou- 
Ions  connoître. 


l'imagination. 

iVxoN  attention  peut  le  porter  fur 
le  fouvcnir  d'un  objet  abfent ,  &  me 
le  repréfenter  comme  préfent.  Elle 
peut  aufîî  fe  porter,  par  exemple  ,  d'un 
côté  fur  l'idée  d'homme ,  Se  de  l'autre 
fur  l'idée  de  cent  coudées,  Se  faire  des 
deux  une  feule  idée.  Dans  l'un  Se 
l'autre  cas  ,  l'attention  prend  le  nom 
d'imagination.  C'eft  pourquoi  on  dit 
qu'un  homme  à  imagination  eft  un 

f  4 
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cfprit  créateur.  En  effet ,  de  plufieurs 
qualités  que  l'Auteur  de  la  Nature  a 
répandues  dans  différents  objets  ,  il 
en  fait  un  feul  tout,  &c  il  crée  des  cho- 
fes  qui  n'exiftent  que  dans  Ton  efprit. 


=rf5fe 


LE    RAISONNEMENT. 


■«^Jrfe?- 


{Jn  homme  vertueux  mérite  d'être 
récompenfé.  Pierre  eji  un  homme  ver- 
tueux :  donc  Pierre  mérite  d'être  ré- 
compenfé.  Voilà  un  raifonnement:  il 
cft  formé  de  trois  jugements  ,  qu'on 
appelle  propojitions. 

Or,  puifqu'un  jugement  n'eft  que 
l'attention  qui  compare,  &  qui  ap- 
perçoit  un  rapportai  eft  évident  qu'un 
raifonnement  ne  peut  être  que  l'at- 
tention même,  puifqu'il  n'eft  formé 
que  de  jugements.  Il  nous  refte  à  con- 
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fîdérér  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
les  jugements  dont  un  raisonnement 
eft  compofé. 

D'après  l'exemple  que  je  viens  d 'ap- 
porter, nous  voyons  que  ce  qui  cons- 
titue un  raifonnement ,  c'eft  que  le 
troifieme  jugement  eft  renfermé  dans 
les  deux  premiers  :  car  lorfquc  je  dis > 
Pierre  eji  un  homme  vertueux  &  un 
homme  vertueux  mérite  d'être  récom- 
penfé  ,  c'eft  dire  3  que  Pierre  mérite 
d'être  récompenfé,  la  chofe  eft  même 
fenfible  à  l'œil.  Voilà  pourquoi  celui 
qui  a  apperçu  la  vérité  des  deux  pre- 
miers jugements,  ne  peut  pas  ne  pas 
afîurer  le  troifieme.  Il  infère  donc 
que  Pierre  mérite  d'être  récompense; 
&C  en  tirant  cette  conféquence ,  il  ne 
fait  qu'énoncer  explicitement  ce  qu'il 
a  déjà  dit  implicitement. 

D'après  cette  explication ,  je  dis 
qu'un  raifonnement  n'eft  que  l'atten- 
tion qui  eft  déterminée  à  porter  un 
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troifieme  jugement ,  parce  qu'elle  le 
voit  renfermé  dans  deux  jugements 
qu'elle  a  faits. 


L'EN  T  EN  DEM  EN  T. 

iOMME  l'oreille  entend  les  fbn$^ 
l'amc  entend  les  idées;  &  on  dit  Y  en- 
tendement de  Pâme.  Or,  comment  Ta- 
xne  entend  -  elle  les  idées  ?  C'eft  en 
donnant  fon  attention ,  en  comparant  * 
en  jugeant,  en  véfléchiflant ,  en  ima- 
ginant ,  en  raifonnant.  L'sntende- 
ment  embrafTe  donc  toutes  les  opé- 
rations :  il  n'en  cft  que  le  réfultat. 

Gn  donne  à  ces  opérations  le  nom 
de  faculté^  &:  alors  on  ne  veut  pas 
dire  quelles  font  a&ucllcment  dans 
Tarne,  on  veut  dire  feulement  que 
lame  en  eft  capable.  Ce  nom  fc  don- 
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fie  auffi  ,  dans  le  même  fens,  aux  ac- 
tions du  corps.  Nous  avons  la  facul- 
té de  voir,  démarcher,  de  comparer 
&  de  juger  ;  parce  que  nous  fommes 
capables  de  voir,  de  marcher,  de  com- 
parer ôc  de  juger. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  dans  cet  article,  on  peut  con- 
clure que  les  opérations  de  l'entende- 
ment ne  font  que  la  fenfation  même  > 
qui  fe  transforme  en  attention  ,  en 
comparaison ,  en  jugement,  en  ré- 
flexion, &c. 


^©^ 


LE    DESIR. 
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1  jA  privation  d'une  chofe  que  vous 
jugez  vous  être  néceffaire ,  produit  en 
vous  un  mal-aife  ou  une  inquiétude, 
en  forte  que  vous  foufFrez  plus  ou 
moins.  Ceft  ce  qu'on  nomme  befoin. 
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Le  mal-aife  détermine  vos  yeux, 
votre  toucher ,  tous  vos  fens  fur  l'ob- 
jet dont  vous  êtes  privé.  Il  détermi- 
ne encore  votre  amc  à  s'occuper  de 
toutes  les  idées  quelle  a  de  cet  objet, 
&:  du  plaifir  qu'elle  pourrait  en  re- 
cevoir. Il  détermine  donc  Fa&ion 
de  toutes  les  facultés  du  corps  &;  de 
lame. 

Cette  détermination  des  facultés 
fur  l'objet  dont  on  eft  privé  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  defîr.  Le  defir  n'eft  donc 
que  la  dirc&ion  des  facultés  de  l'ame, 
fi  l'objet  eft  abfcnt;  &c  il  enveloppe 
encore  la  direction  des  facultés  du 
corps ,  fi  l'objet  eft  prefent. 

Les  defîrs  font  plus  ou  moins  vifs, 
à  proportion  que  l'inquiétude ,  cauféc 
par  la  privation,  eft  plus  ou  moins 
grande.  Car  plus  nous  foufFrons  de  la 
privation  d'une  chofe  ,  plus  il  y  a  de 
vivacité  dans  la  dire&ion  des  facultés, 
du  corps  2c  de  lame. 
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Les  dcfîrs  prennent  le  nom  àepaf- 
fions y  lorfqu'ils  font  vifs  &  continus; 
c'eft-à-dire,  lorfque  nos  facultés  fe 
dirigent  avec  force  &  continuement 
fur  le  même  objet. 

Si ,  au  defir  de  la  chofe  dont  on, 
cft  privé  ,  on  ajoute  ce  jugement  y  je 
l'obtiendrai  ,  alors  naît  Tefpérance. 
Ainfi  l'efpérance  fuppofe  la  privation 
de  la  chofe  ,  le  jugement  quelle  nous 
cft  néceffaire ,  Se  le  jugement  qu'on 
l'obtiendra- 

Si  ,  à  ce  jugement ,  je  l'obtiens 
drai  %  on  fubititue  ,  je  ne  dois  point 
trouver  dob/iacle ,  rien  ne  peut  me  re- 
jîfler  ;  le  defir  eft  alors  ce  quon  nom- 
me volonté.  Je  veux,  fîgnific  donc,/£ 
defire3  &  je  penfe  que  rien  ne  peut  con« 
trarier  mon  defir* 
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LA    VOLONTÉ   CONSIDÉRÉE 
COMME    FACULTÉ. 


D 


'ans  un  fens  plus  général,  la  vo- 
lonté fe  prend  pour  une  faculté,  qui 
embrafle  toutes  les  opérations  qui  naif- 
lent  du  beioin;  comme  Pentendement 
eii  une  faculté  ,  qui  embrafle  toutes 
les  opérations  qui  naiflènt  de  l'atten- 
tion. 


=3Sfr        ■     j    ■  »»» 


LA  EACULTE  DE    PENSER. 
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iES  deux  facultés,  la  volonté  Se 
l'entendement  y  fe  confondent  dans 
une  faculté  plus  générale,  qu'on  nom- 
me la  faculté  de  penfer.  Avoir  des 
fenfations 3 donner  fon attention,  corn- 
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parer,  &c. ,  c'eft penfer.  Eprouver  un 
befoin  ,  defirer  ,  vouloir  y  c'eft  enco- 
re penfer.  Enfin,  le  mot  penféc  peut 
fe  dire  en  général  de  toutes  les  opé- 
rations de  l'ame  ,  &:  de  chacune  eu 
particulier,  comme  le  mot  mouvement 
s'applique  à  toutes  les  actions  du 
corps. 

Le  mot  penfer  vient  de  penfarey 
qui  fignifie  pefer.  On  a  voulu  dire  que, 
comme  on  pefe  des  corps  ,  pour  favoir 
dans  quel  rapport  le  poids  de  l'un  effc 
au  poids  de  l'autre;  l'ame  pefe  en  quel- 
que forte  les  idées ,  lorfque  nous  les 
comparons  pour  favoir  dans  quels  rap- 
ports elles  font  entr'elles. 

Par-là  vous  voyez  que  le  mot  pen- 
fer a  eu  deux  acceptions.  Dans  la 
première,  qui  cft  celle  de  pefer ,  il 
s'eft  dit  du  corps ,  Se  il  étoit  pris  au 
propre  :  dans  la  féconde ,  qui  cft  celle 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui ,  il 
a  été  tranfporté  à  lame,  &;  il  fe  prencji 
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au  figuré  ,ou,  comme  on  dit  encore, 
métaphoriquement.  Les  Latins  expri- 
moient  la  penfée  par  une  autre  méta- 
phore. Us  fe  fervoient  d'un  mot,  qui 
lignifie  rajfembler  ,  mettre  enfemble ; 
parce  qu'en  effet  les  opérations  de  l'en- 
tendement &  de  la  volonté  deman- 
dent que  Tarne  raflemble  des  idées. 

Cet  article  cft  un  peu  plus  diffi- 
cile que  le  premier  :  j'en  conviens. 
Cependant  je  me  borne  à  faire  obfer- 
ver  à  un  enfant  ce  qu'il  fait  continuel- 
lement. Le  grand  point  eft  de  lui  faire 
comprendre  ce  que  c  cft  que  l'atten- 
tion; cardes  qu'il  le  comprendra,  tout 
le  refte  fera  facile. 


ARTI- 
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ARTICLE  III. 

Des   habitudes. 


L 


iE  mot  agir  fe  dit  du  corps  &  de 
rame.  Or  que  fait  le  corps  ,  quand  il 
agit?  Il  fe  meut.  Le  mouvement  efl 
donc  l'a£tion  du  corps,  &c  autant  on 
diftingue  de  mouvements  dans  le  corps, 
autant  on  diftingue  d'adtions  diffè- 
re ntes. 

Parmi  les  a&ions  ,  les  unes  font 
naturelles,  parce  quelles  fe  font  par 
une  fuite  de  notre  conformation,  de 
fans  être  dirigées  par  notre  volonté» 
Tels  font  les  mouvements  qui  font  le 
principe  de  la  vie. 

D'autres  actions  du  corps  fe  font 
lom.  L  g 
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parce  que  nous  les  voulons  faire,  par- 
ce que  nous  dirigeons  nous-mêmes 
nos  mouvements.  Vous  vous  prome- 
nez j  parce  que  vous  voulez  vous  pro- 
mener. Ces  actions  le  nomment  vo- 
lontaires. 

Lorfqu'on  fait  fouvent  faire  au  corps 
les  mêmes  a&ions,  il  arrive  enfin  qu'il 
les  fait  avec  tant  de  facilité ,  que  nous 
h'avons  plus  befoin  d'en  diriger  les 
mouvements:  il  agit  alors ,  comme  s'il 
y  étôit  déterminé  par  fa  feule  organi- 
sation. Ces  fortes  d'a£tions  font  ce 
qu'on  nomme  des  habitudes.  Il  eft  aifé 
d'en  trouver  des  exemples. 

Mais  quoique  les  actions  tournent 
fen  habitudes,  elles  ont  été  volontai- 
res dans  le  commencement  ;  &:  elles 
ïie  font  devenues  habituelles ,  que  par- 
ce que  notre  corps  les  a  fouvent  répé- 
tées. Pour  en  contracter  l'habitude  y 
il  faut  qu'elles  foient  dirigées  par  Pat* 
tentions  &;  quand  l'habitude  eft  con* 
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tra&ée,  elles  préviennent  la  volonté  ^ 
&  fe  font  fans  nous ,  c'efi:  à-dire  ,  fans 
que  nous  foyons  obligés  d'y  perifen 
Nous  avons,  par  exemple,  eu  beau- 
coup de  peine  à  apprendre  à  lire,  &C 
aujourd'hui  nous  lifons,  comme  fi  nous 
n'avions  pas  eu  befoin  d'apprendre. 

Les  allions  de  Pâme  ,  c'eft  -  à« 
dire,  les  opérations  de  l'entendement 
&  de  la  volonté,  deviennent  habituel- 
les  ainfi  que  les  avions  du  corps.  Il 
y  a  des  chofes  que  nous  n'aurions  pas 
entendues  dans  notre  enfance ,  &c  fur 
lefquellcs  nous  raifonnoris  aujourd'hui 
avec  la  même  facilité  que  fi  nous  les 
avions  toujours  fues.  Une  multitude 
de  jugements  d'habitude  fe  décèlent 
dans  l'ufagc  que  nous  faifons  de  nos 
fens.  De  pareils  jugements  fe  mon- 
trent encore  d'une  manière  plus  fenfi- 
ble  dans  ces  liaifons  d'idées  ,  qui  font 
tout- à-la  fois  le  principe  de  nos  éga* 
rements  6c  de  notre  intelligence.  Sou- 
Vent  nous  ne  nous  trompons ,  que  par* 
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ce  que  nous  obéiflbns,  fans  nous  en 
clouter  y  à  de  faufTes  liaifons  ,  qui  nous 
font  devenues  habituelles  >  &  c'eft  alors 
que  nous  nous  opiniâtrons  davantage 
dons  nos  erreurs.  D'autrefois  nous  ne 
concevons  avec  facilité  ,  que  parce 
que  nous  jugeons  d'après  des  liaifons 
qui  ont  été  mieux  faites.  Plus  ces  liai- 
fons nous  font  habituelles ,  moins 
nous  les  remarquons  &  plus  aulli  no- 
tre conception  eft  rapide.  Notre  cf- 
prit  n'eft  même  étendu  ,  qu'à  propor- 
tion que  nous  avons  eu  occafion  de 
former  beaucoup  de  liaifons  de  cette 
efpece.  Ces  exemples  ne  font  pas  à 
la  portée  d'un  enfant  :  mais  il  fera  fa- 
cile d'en  trouver  dans  les  jugements 
qu'il  portera  lui-même  ;  &;  on  lui  fera 
remarquer  ce  que  fes  jugements  d'ha- 
bitude ont  de  vrai  ou  de  faux. 

Lofque  les  habitudes  font  une  fois 
contractées  ,  nous  paroiiïons  faire  les 
chofes  naturellement  3  parce  que  nous 
les  faifons  avec  la  même  facilité,  que 
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Jfï  la  nature  feule  nous  les  faifoit  faire. 
Mais  fî  on  nous  dit  que  de  pareilles 
actions  font  naturelles,  on  parle  im- 
proprement ;  &C  pour  nous  afïurer 
quelles  font  un  effet  des  habitudes 
que  nous  avons  contrariées,  il  fuffit 
de  nous  rappcller  que  nous  avons  ap- 
pris à  les  faire. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nom- 
bre de  nos  habitudes  ,  parce  que  nous 
n'avons  qu'à  faire  fouvent  une  chofe  , 
ôc  nous  contracterons  l'habitude  de  la 
faire.  Nous  pouvons  auffi  diminuer  le 
nombre  de  nos  habitudes  :  cai?  lî  nous 
ccfTons  de  faire  une  chofe ,  il  arrivera 
que  nous  la  ferons  avec  moins  de  facili- 
té; &:  que  nous  aurons  même  de  la  pei- 
ne à  la  faire.  Alors  bien  loin  de  la  faire 
par  habitude  ,  il  nous  fera  difficile  de  la 
faire,  même  lorfque  nous  le  voudrons. 

De -là  il  réfulte  que  nous  pouvons 
acquérir  de  bonnes  habitudes  ,  ôc  nous 
corriger  des  mauvaifes* 

g   I 
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ARTICLE    IV. 

Que  tame  efi  une  fub fiance  différente 
du  corps. 


XjORSque  nous  touchons 3  nous  no 
pouvons  remarquer  ,  dans  les  orga- 
nes du  ta£fc ,  que  des  mouvements  qui 
varient  comme  les  impreflions  qui  fe 
font  fur  les  fibres;  &:  ces  mouvements 
occafionnent  en  nous  des  fenfations 
de  folidité  ou  de  fluidité ,  de  dureté 
ou  de  mollette ,  de  chaleur  ou  de 
froid ,  &<\ 

Lorfque  nous  voyons  des  couleurs, 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  réfléchie 
fent  de  defîiis  lès  objets,  viennent  frap- 
per les  fibres  d'une  membrane  qui  eft 
au  fond  de  l'œil, &  y  caufent  un  ébrai** 
lement. 
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Lorfque  nous  entendons  des  fons  % 
les  vibrations  du  corps  fonore  fc  com* 
muniquent  à  l'air ,  &c  de  l'air  au  tympan* 

En  un  mot ,  il  ne  peut  y  avoir  que 
du  mouvement  dans  les  organes  ,  &C 
cependant  une  fenfation  y  quoique  pro- 
duite à l'occafion  du  mouvement, n'eft 
pas  ce  mouvement  même.  Les  fenfa- 
rions  ne  font  donc  pas  dans  les  or-* 
gancs. 

Elles  font  parconféquent  dans  quel- 
que chofe  ^  qui  eft  différent  de  tout  ce 
qui  eft  corps  ;  c'eft-à-dire,  dans  une 
fubftance  où  il  y  a  autre  chofe  que  dur 
mouvement.  C'eft  ce  qu'on  nomme 
amc  3  efprît  ou  fub (lance  fpirïtuellc^ 
Plus  nous  réfléchirons  fur  les  proprié^ 
tés  de  cette  fubftance ,  plus  nous  nous 
convaincrons  qu'elle  eft  tout-à-faiç, 
différente  du  corps. 

Lame  compare  les  fenfations  qu$ 
lui  font  tranfmifes  par  différents  or-* 
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ganes.  Toutes  les  fenfations  fe  réu- 
nifTentdonc  en  elle,  comme  dans  une 
feule  fubftance.  Car  fï  les  cinq  efpe- 
ces  de  fenfations  appartenoient  à  cinq 
fubftances  ,  comme  les  mouvements, 
qui  les  occafionnent ,  appartiennent  à 
cinq  organes  différents ,  aucune  de  ces 
fubftances  ne  les  pourroit  comparer. 

En  quoi  donc  confifte  l'unité  de 
Tarne  ?  Eft-elle  une  dans  le  même  fens 
que  nous  difons  qu'un  corps  eft  un? 
Mais  un  corps  eft  compofé  de  deux 
moitiés,  &  chaque  moitié  Peftde  deux 
autres  ;  en  forte  que  pour  arriver  à 
une  fubftance  qui  foit  une ,  il  faudroit 
arriver  à  une  fubftance  qui  n'eût  pas 
deux  moitiés,  qui  n'eût  pas  plufîenrs 
parties  ,  qui  ne  fût  point  compofée  ; 
c'eft-à-dire,  à  une  fubftance  fimple. 

Si  l'ame  eft  une  dans  le  même  fens 
que  le  corps,  elle  n'eft  pas  une  pro- 

f>rement  :  elle  eft  au  contraire  une  col- 
e&ion  de  plufieurs  fubftances» 
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Dans  ce  cas  ,  ou  les  fenfations 
fe  partageroient  entre  les  fubftances  y 
en  forte  que  Tune  en  auroit  que  l'au- 
tre n'auroit  pas ,  ou  chaque  f  enfation 
appartiendroit  également  à  toutes  les 
fubftances  &c  à  chacune.  Si  les  fenfa- 
tions fe  partageoient  entre  toutes  les 
fubftances  ,  il  n  y  en  auroit  aucune 
en  nous  y  qui  les  pût  comparer.  Cet- 
te fuppofition  ne  peut  donc  pas  avoir 
lieu. 

Si  toutes  les  fenfations  fe  réunif- 
fent  dans  chacune  également  ,  e'eft 
une  conféquence  que  chaque  fubftance 
foit  une  proprement  èc  abfolument 
fans  compofition.  Voudra-t-on  fup- 
pofer  quelles  font  compofées?  Je  ré- 
péterai le  même  raifonnement  >  de  je 
dirai  :  ou  les  fenfations  {e  partagent 
entre  ces  fubftances  ,  ou  elles  fe  raf- 
femblent  toutes  dans  chacune.  On  fe- 
ra donc  obligé  de  reconnoître  enfin 
qu'elles  ne  peuvent  fe  trouver  enfem- 
ble  que  dans  une  fubftance  qui  n'eft 
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pas  compoféc  de  plufîeurs  autres,  que 
dans  une  fubftanee  fimple.  Lame  effc 
donc  fimple  de  fans  compofition  (*). 

Nous  voyons  la  fubftanee  étendue, 
nous  la  touchons  ,  ceft-à-dire,  que 
noas  appercevons  les  qualités ,  telles 
que  la  folidité  ,  la  figure,  le  mouve- 
ment. Nous  voyons  également,  &C 
nous  touchons  en  quelque  forte  la  fub£ 
tance  inétendue  ou  l'ame  :  car  nous 
appercevons  des  opérations  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  elle ,  &  que  nous  avons 
comprimes  fous  le  nom  général  de  pen~ 
fée.  Mais  comme  nous  iVappercevons 
pas  ce  qui  eft,  dans  le  corps,  le  fujet 
de  la  folidité,  de  la  figure  &  du  mou- 
vement; nous  n'appercevons  pas  non 
plus  ce  qui  eft,  dans  Pâme,  le  fujet 
des  opérations  de  l'entendement  ôt  de 
la  volonté.  En  un  mot,  foit  que  nous, 


(  *  )    Dans  le  Traité  fur  l'Art    de   Raifonner^ 
an  doanera  m*  nouveau  jour  à  cette  démonftratiofK 
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dbfervions  la  fubftance  étendue  ,  foit 
que  nous  obfervions  la  fubftance  fîm- 
pie  ,  nous  ne  pouvons  appercevoir  que 
les  qualités  qui  leur  appartiennent  ;  6c 
dans  l'un  &L  l'autre  cas  ,  ce  que  nous 
nommons  fubftance,  c'eft-à-dire ,  fu- 
jet  ou  foutien  des  qualités  ,  nous  eft: 
également  inconnu. 

Les  corps  ne  font  figurés ,  mobi- 
les, &c. ,  que  parce  qu'ils  font  éten- 
dus. L'étendue  eft  donc  la  propriété 
qui  les  diftingue.  Toutes  les  autres 
qualités  fuppofent  cette  propriété,  de 
elles  n'en  font  que  des  modifications* 

De  même  Pâme  ne  juge  &:  ne  rat- 
ionne ,  que  parce  qu'elle  a  des  fenfa- 
tions.  La  faculté  de  fentir  eft  donc  la 
propriété  qui  la  diftingue  ,  &  toutes 
fes  opérations  ne  font  que  différentes 
manières  de  fentir. 

On  peut  donc  définir  le  corps 
une  fubftance  étendue  3  ôç  Panie  une 
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fubftancc  qui  fcnt.  Or,  il  fuffit  de 
confidérer  que  l'étendue  Se  la  fenfa- 
tion  font  deux  propriétés  incompa- 
tibles ,  pour  être  convaincu  que  la 
fubftance  de  lame  &c  la  fubftance  du 
corps  font  deux  fubftances  abfolu« 
ment  différentes, 
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ARTICLE   V. 

Comment  nous  nous  élevons  a  la  con- 
noijfancc  de  Dieu. 
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IMous  ne  pouvons  pas  nous  diflî- 
muler  combien  nous  fommes  foibles.  A 
chaque  inftant ,  nous  Tentons  l'impuif- 
fance  oit  nous  fommes  d'avoir  ou  de 
faire  ce  que  nous  defirons  ;  &  notre 
bonheur  ,  comme  notre  vie ,  cft  au 
pouvoir  de  tout  ce  qui  nous  environne. 

Mais  les  corps,  dans  la  dépendan- 
ce defquels  nous  fommes ,  ont-ils  def- 
fein  d'agir  fur  nous?  non  fans  doute: 
ils  dépendent  eux-mêmes,  &  ils  obéii- 
fent  au  mouvement  qui  leureft  donné, 

L'aiguille  de  votre  montre  marque 
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les  heures.  Elle  n'a  pas  la  volonté  de 
les  marquer  :  elle  obéit  au  rcfïbrt  qui 
eft  dans  votre  montre*  L'horloger  a 
fait  l'aiguille  &:  le  refïbrt  :  il  eft  la  eau* 
fe,  &  la  montre  eft  l'effet* 

Vous  voyez ,  dans  une  montre  9 
une  fubordination  d'effets  &:  de  eau- 
{es.  L'aiguille  eft  mue  ;  voilà  un  ef- 
fet :  le  mouvement  lui  eft  donné  par 
une  roue  qui  agit  fur  elle  immédiate- 
ment, &c  cette  roue  eft  la  caufe  du 
mouvement  de  l'aiguille.  Le  mouve- 
ment de  cette  roue  eft  un  effet  par  rap- 
port à  une  autre  roue  qui  la  fait  mou- 
voir; &  ainfi  fucceffîvement.  Par- là 
depuis  le  mouvement  du  premier  ref- 
fort  jufqu'à  celui  de  l'aiguille,  il  y  a 
une  fuite  de  mouvements,  qui  font 
tout-à-la  fois  effets  &  caufes  fous  dif* 
férents  rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous  ren- 
dra la  choie  encore  plus  fenfible.  Lorf- 
que  vous  faites  une  proceffion  avec  des 
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fcai tes,  vous  voyez  qu'en  faifant  tom- 
ber la  première,  toutes  les  autres  tom- 
bent; 6c  vous  remarquez  que  la  chute 
de  la  féconde  efl:  l'effet  de  la  chute  de 
la  première,  &  en  même  temps  la 
caufe  de  la  chute  de  la  troifieme.  C'eft 
ïà  ce  que  j'appelle  une  fuite  de  caufes 
6c  d'effets  uibordonnés. 

Or,  il  eft  évident  que,  dans  une 
fuite  de  caufes  6c  d'effets ,  il  faut  né- 
ceffairement  qu'il  y  ait  une  première 
caufe.  S'il  n'y  avoit  point  d'horloger , 
il  n'y  auroit  point  de  montre* 

Réfléchiffez  fur  vous-même,  5£ 
vous  ferez  convaincu  qu'il  y  a  en  vous, 
comme  dans  une  montre,  une  fuite 
de  caufes  6c  d'effets  fubordonnés.  Ré- 
fléchiffez fur  l'Univers  :  ce  fera  à  vos 
yeux  une  grande  montre ,  où  il  y  a 
encore  une  fubordination  de  caufes  6C 
d'effets, 

Nous  venons  de  voir  que ,  lorfqu'il 
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y  a  une  fubordination  de  caufes  Se 
d'effets,  il  y  a  néceffàirement  une  pre- 
mière caufe.  Il  y  a  donc  une  premiè- 
re caufe  qui  a  fait  l'Univers. 

Pour  établir  cette  fubordinatioii 
entre  les  chofes  ,  il  en  faut  connoître 
parfaitement  tous  les  rapports ,  il  faut 
avoir  l'intelligence  de  toutes  les  par- 
tics.  Un  horloger  ne  fera  pas  capable 
de  faire  une  montre,  s'il  y  a  une  feule 
partie  dont  il  ne  fâche  pas  les  pro- 
portions. L'horloger,  qui  a  fait  l'Uni- 
vers ,  a  donc  néceflairement  de  l'in- 
telligence. 

Comme  l'intelligence  de  l'horlo- 
ger doit  embrafler  toutes  les  parties 
d'une  montre,  l'intelligence  de  la  pre- 
mière caufe  doit  embrafler  tout  l'Uni- 
vers. Si  quelque  partie  échappoit  à  fa 
connoifTance ,  il  ne  lui  feroit  pas  pof- 
fible  de  la  mettre  dans  l'ordre  où  elle 
doit  être;  Se  cependant  fon  ouvrage 
feroit  détruit,  fi  une  feule  étoit  hors 

de 
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de  fa  place.  Or  3  une  intelligence  qui 
embrafle  tout ,  effc  une  intelligence 
infinie.  L'intelligence  de  la  première 
caufe  eft  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre ,  il  ne 
fuffit  pas  d'en  avoir  l'intelligence ,  il 
faut  encore  en  avoir  Tadrefle  ou  le 
pouvoir.  La  puiifance  de  la  première 
caufe  eft  donc  auffi  étendue  que  fon 
intelligence  :  elle  embrafle  tout ,  elle 
eft  infinie. 

Puifque  cette  première  caufe  em- 
braffe  tout  >  elle  eft  par-tout.  Elle 
eft  donc  immenfe. 

Dès  que  cette  caufe  eft  première ^ 
elle  eft  indépendante.  Si  elle  dépen* 
doit,  il  y  auroit  une  caufe  qui  feroit 
avant  elle.  Mais  puifqu'il  faut  né- 
ceftairement  qu'il  y  ait  une  caufe  qui 
foit  première  >  c'eft  une  conféquen- 
ce  que  cette  même  caufe  foit  indé« 
pendante. 

Tarm  I*  h 
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Cette  première  caufe  étant  indé* 
pendante  ,  toute  -  puiffante  &  fouve- 
ralliement  intelligente  ,  elle  fait  tout 
ce  qu'elle  veut.  Elle  eft  donc  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nou* 
velles  connoiflances  ;  car  fon  intelli- 
gence feroit  bornée.  Elle  voit  donc 
tout- à -la  fois  le  pafTé  ,  le  préfent  6c 
l'avenir.  Elk  ne  peut  pas  non  plus 
changer  de  réfolution;  car  fi  elle  en 
changcoit,clle  n'auroit  pas  tout  prévu. 
Elle  cft  donc  immuable. 

C'eft  une  fuite  de  fon  indépen- 
dance qu'elle  n'ait  pas  commence  & 
quelle  ne  puifïe  pas  finir.  Si  elle  avoit 
commencé ,  elle  dépendroit  de  celui 
qui  lui  auroit  donné  l'être  ;  &  fi  elle 
pouvoit  finir ,  elle  dépendroit  de  ce- 
lui qui  pourrait  cefTer  de  la  conferver. 
Elle  eft  donc  éternelle. 

Comme  intelligente ,  elle  difeerne 
le  bien  ôc  le  mal  5  juge  le  mérite  8ç 
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le  démérite.  Comme  libre,  elle  agit 
en  conféquence  ,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
aime  le  bien ,  hait  le  mal ,  récom- 
penfe  la  vertu  ,  punit  le  vice  ,  &  par- 
donne à  celui  qui  fe  repent  &  fe  cor- 
rige. Dans  tout  cela  ,  elle  ne  fait  que 
ce  quelle  veut  ;  parce  qu'elle  veut  le 
bien  ,  Se  ne  veut  que  le  bien. 

Les  qualités  de  cette  caufe  s'ap- 
pellent attributs ,  &  on  donne  à  Tat~ 
tribut  par  lequel  elle  punit ,  le  nom 
de  jujïice  ;  à  celui  par  lequel  elle  ré- 
compenfe,  le  nom  de  bonté  ;  à  celui 
par  lequel  elle  pardonne,  le  nom  de 
rniféricorde. 

La  puiflance  qui  fait  tout,  Pin-* 
telligence  qui  réde  tout,  la  bonté 
qui  recompenle  ,  la  juiticc  qui  punit * 
la  rniféricorde  qui  tait  grâce  ,  s'ex- 
priment par  un  feul  nom  ,  celui  de 
providence.  Il  vient  d'un  mot  latin 
qui  fîgnifie  pourvoir.  Ceft  en  effet 
par  ces  attributs  que  cette  première 
caufe  pourvoit  à  tout* 

h  i 
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Une  première  caufe  toute  intelli- 
gente .,  toute-  puiflante,  indépendan- 
te ,  libre ,  immuable  ,  éternelle  ,  im- 
mense, jufte,  bonne,  miféricordîeu- 
fe,  &  dont  la  providence  embrafle 
tout  ,  voilà  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réfléchirez  fur  les  attri- 
buts de  Dieu  ,  vous  verrez  dans  quel 
ordre  nous  les  concevons.  Vous  re- 
marquerez premièrement  que  la  liber- 
té eft  le  réiultat  de  l'intelligence ,  de 
la  toute- puiftance  &c  de  l'indépen- 
dance. En  fécond  lieu  ,  que  la  tou- 
te -puifTance  &  l'intelligence  infinie 
embrafïent  l'éternité  èc  l'immenfîté  ; 
car  il  faut  que  Dieu  voie  &;  agifle 
dans  tous  les  temps  &:  dans  tous  les 
lieux.  En  troifîcme  lieu  ,  vous  juge- 
rez qu'une  caufe,  qui  eft  par  tout  , 
èL  qui  voit  tout^  doit  être  immua- 
ble. Vous  verrez*  en  quatrième  lieu, 
que ,  de  la  connoifïance  &  de  fa  li- 
berté ,  naiffent  Ùl  juftice  ,  fa  bonté 


PRELI  MINAÎRES.    ïl? 

&C  fa  miféricorde.  Enfin,  lorfquc  vous 
réunirez  tous  ces  attributs ,  vous  vous 
ferez  l'idée  de  la  Providence. 


E  l  eft  le  précis  des  idées  prélimi- 
naires ,  que  j'ai  jugé  ncceflaires  pour 
préparer  le  Prince  à  d'autres  connoii- 
lances.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  borné 
à  ces  idées.  Je  me  fuis,  par  exem- 
ple, fur -tout  appliqué  à  lui  faire  com- 
prendre comment  un  mot  paiTe  du 
propre  au  figuré.  Il  en  a  vu  des  cxcn> 

fies  dans  les  noms  des  opérations  d& 
entendement  :    je    lui   en   ai    donné 
d'autres ,  en  lui   expliquant  ce  qu'on 
entend  par    intelligence ,  pénétration  , 
Jagacité  3  difeernement  3  efprit ,  talent , 
génie. 

A  l'occafion  des  habitudes  &  de  la 
manière  dont  elles  fc  forment,  je  lui 
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ai  expliqué  [es  principaux  devoirs ,  &C 
je  lui  ai  donné  quelque  notion  de  ce 
qu  il  y  a  de  plus  eflentiel  dans  les  loix 
des  fociétés  civiles. 

Il  nfeft  arrivé  auffi  ,  pour  fatis- 
faire  fa  curioiité  ,  de  m'écarter  quel- 
quefois fur  des  chofes  qui  ne  dévoient 
pas  faire  partie  des  Leçons  prélimi- 
naires. Par  exemple ,  à  Toccafion  de 
la&ion  des  objets  fur  les  fens,  je  lui 
ai  txpliqué  la   viiion. 


%r 
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MOT/F  £>£S  ÉTUDES 

QUI   ONT  ÉTÉ    FAITES 

APRÈS   LES  LEÇONS  PRÉLLMINALRES. 

LE  jeune  Prince  connoifïbit  déjà 
le  fyftêmc  des  opérations  de  fon 
ame,  il  comprenoit  la  génération  de 
fcs  idées,  il  voyoit  l'origine  ôt  le  pro~ 
grès  des  habitudes  qu'il  avoir  contrac- 
tées, &  il  concevoir  comment  il  pour- 
voit fubftituer  des  idées  juftes  aux 
edécs  fauffes  qu'on  lui  avoir  données ^ 
&  de  bonnes  habitudes  aux  ■  mauvai- 
ses qu'on  lui  avoir  laifle  prendre.  Il 
s  étoit  familiarifé  fi  promptement  avec 
toutes  ces  chofes  ,  qu'il  s'en  retraçoit 
la  fuits  fans  effort  ^  &C  comme  en  ba- 
dinant. Cette  expérience  me  confir-. 
Bia  dans  l'opinion  ou  j'étois,,  que  les, 

h,  4 
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enfants  font  capables  de  raifonner; 
&  que  les  notions  les  plus  abftraites 
font  à  leur  portée,  loriqu'on  leur  en 
montre  la  génération* 

Le  Prince  ne  pou^oit  manquer  de 
fe  rendre  tous  les  jours  plus  familiè- 
res les  chofes  qu'il  avoit  apprifes  dans 
les  Leçons  préliminaires  :  car  les  con- 
noiflances  que  je  voulois  lui  donner 
dans  la  fuite ,  dévoient  être  pour  lui 
autant  d'occafions  de  réfléchir  encore 
fur  les  opérations  de  fon  ame  &  fur 
la  génération  de  fes  idées.  Je  crus 
donc  devoir  palier  à  d'autres  études. 

Après  l'avoir  fait  réfléchir  fur  fou 
enfance  >  je  jugeai  ,  comme  je  l'ai 
dit  (*),  que  l'enfance  du  Monde  fe- 
toit  pour  lui  l'objet  le  plus  curieux 
&  le  plus  facile  à  étudier. 


(i*  )    Difcours    préliminaire. 
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II  n'imagïnoit  pas  que  le  Monde 
eût  été  autrement  qu'il  le  voyoit  :  il 
avoit  à  ce  fujet  le  même  préjugé  qu'il 
avoit  eu  fur  lui-même  ,  lorfqu'il  ima- 
ginent n'avoir  pas  appris  à  penfer.  Le 
monde  enfant  étoit  donc  un  para- 
doxe ,  qui  devoir  exciter  fa  curiofité* 
Il  pouvoit  obferver,  comme  il  s'étoit 
obfervé  lui-même  ,  &  rien  ne  me  pa- 
roiffoit  plus  à  fa  portée  que  les  com- 
mencements &c  les  premiers  progrès' 
des  arts. 

Dans  cette  étude  je  trouvois  en- 
core d'autres  avantagés.  Je  lui  don- 
nois  des  idées  de  toute  efpece  :  je  lui 
faifois  voir  comment  les  befoins  ont 
conduit  les  hommes  de  connoiffance 
en  connoiffance  ,  d'ufage  en  ufage , 
d'opinion  en  opinion  ;  &;  commen- 
çant à  lui  faire  remarquer  l'influence 
des  caufes  phyfîques  &c  des  caufes  mo- 
rales ,  je  lui  repréfentois  les  focié- 
tés  foumifes  à  des  changements  con- 
tinuels. 
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Au  milieu  de  ce  flux  &  reflux 
d'ufages  &  d'opinions,  il  devoit  s'ac- 
coutumer à  juger  que  ce  qui  fe  fait 
n'eft  pas  toujours  ce  qui  fe  doit  faire; 
&  voyant  des  préjugés  par-  tout  >  il 
devoit  commencer  à  fe  méfier  de  lui- 
même;  il  devoit  craindre  d'en  avoir  ^ 
$C  il  fe  préparoit  à  s'en  défaire. 

L'origine  des  loix  de  Mr.GoguetV 
ouvrage  tout- à-fait  propre  à  remplir 
mon  objet ,  paroifloit  depuis  quelques 
mois.  J'en  fis  copier  tout  ce  que  je 
croyois  pouvoir  faire  entendre  au  Prin- 
ce y  &  j'y  ajoutai  les  éclairciflements 
que  je  jugeai  nécefTaires.  La  leçon  de 
l'après-midi  fut  deftinée  à  cette  lec- 
ture. Le  matin  nous  lifions  les  poètes. 

Nous  commençâmes  par  le  Lutrin  y 
d'oii  nous  pafTamcs  à  des  pièces  de 
théâtre.  Nous  lûmes  quelques  comé- 
dies de  Molière ,  quelques  tragédies 
de  Corneille  9  quelques-unes  de  Ra- 
cine, de  nous  nous  fîmes  Pidéc  d'uii 
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drame.  Le  Prince  comprit  commenr 
une  a£fcion  s'expofe,  s'intrigue,  fe  dé- 
noue :  il  vit  comment  les  événements 
fe  préparent ,  comment  ils  font  ame- 
nés fans  être  prévus  :  il  remarqua  Part 
avec  lequel  on  foutient  un  caractère: 
il  diftingua  les  perfonnages  épifodi- 
ques  ,  &c  il  jugea  de  leur  utilité  ou  de 
leur  inutilité. 

Voulant  alors  lui  donner  une  con- 
noi fiance  plus  développée  de  la  poë- 
fïe ,  je  lui  fis  lire  P  Art  Poétique  de 
Defpréaux  ;  &:  pour  achever  de  lui 
faire  connoître  ce  poëte,  nous  lûmes 
encore  quelques-unes  de  {es  meilleu- 
res Satyres  &  de  (es  meilleures  épi- 
très  ,    &:  le  lutrin. 

Après  toutes  ces  lectures  ,  nous 
nous  bornâmes  pendant  un  an  ou  mê- 
me davantage  à  celle  de  Racine,  que 
nous  recommençâmes  une  douzaine 
de  fois.  De  tous  les  écrivains  que  nous 
avions  lus  ,c'étôit  certainement  le  plus 
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propre  à  former  le  goût:  aûfli  le  Prin- 
ce l'apprit-il  prefque  tout  par  cœur. 

Il  ne  trouva  pas  d'abord  dans  la 
lecture  des  poètes  la  même  facilité 
que  dans  les  Leçons  préliminaires.  Je 
lavois  prévu  :  je  favois  qu'il  ne  man- 
queroit  d'intelligence,  que  parce  qu'il 
lui  manquoit  des  idées,  que  je  ne  vo- 
yois  pas  d'impoffiblité  à  lui  donner. 
Dans  les  commencements,  les  lectu- 
res furent  courtes,  &c  les  explications 
fort  longues  :  chaque  mot  nous  arrê- 
toit,  il  fembloit  que  les  vers  fuflent 
écrits  dans  une  langue  tout- à -fait 
étrangère.  Mais  infenfiblement  les 
explications  devinrent  moins  nécef- 
faires  ,  &  les  lectures  devinrent  plus 
longues. 

Je  n'exigeois  pas  d'abord  qu'il  en-, 
tendît  abfolument  tout  ce  qu'il  lifoit; 
il  me  fuffifoit  qu'il  en  comprît  aflez 
pour  fuivre  une  a&ion.    Quelquefois 
les  derniers  a£tes  nous  faifoient  enten- 
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dre  ce  que  nous  n'avions  pas  compris 
dans  les  premiers;  d'autres  fois  ks  der- 
nières pièces  que  nous  lifions  ,  nous 
faifoient  revenir  aux  premières  avec 
une  nouvelle  intelligence  ;  ôc  après 
piufieurs  lectures  nous  parvenions  en- 
fin à  tout  entendre.  C'eft  ainfi  que 
le  Prince,  fe  familiarifant  avec  la  poé- 
sie, fe  faifoit  peu-à-peu  des  modèles 
du  beau.  Alors  il  me  fut  facile  de 
lui  faire  fentir  ce  que  peut  le  choix 
des  expreiïions,  il  ne  fallut  que  tra- 
duire en  profe  les  vers  de  Racine,  & 
fubftituer  d'autres  mots  à  ceux  de  ce 
poëte.  Je  m'appliquois  fut -tout  à 
lui  faire  faifîr  un  enfemble,  &;  bientôt 
il  embrafTa  des  objets  d'une  affez  gran- 
de étendue. 

Les  vraies  connoiflances  font  dans 
îa  réflexion  qui  les  acquiert,  beaucoup 
plus  que  dans  la  mémoire  qui  s'en 
charge  ;  &  on  fait  mieux  les  chofes 
qu'on  eft  capable  de  retrouver  ,  que 
celles  dont  on  pfeut  fe  refTouvenir.  Il 
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ne  fuffit  donc  pas  de  donner  des  con- 
noifTances  à  un  enfant  :  il  faut  qu'il 
s'inftruife  en  cherchant  lui  -  même  ; 
&  le  grand  point  eft  de  le  bien  gui- 
der. S'il  eft  conduit  avec  ordre ,  il  fe 
fera  des  idées  exactes ,  il  en  faifira  la 
fuite  &  la  liaifon  :  alors ,  maître  de 
les  parcourir  ,  il  pourra  fe  rapprocher 
des  plus  éloignées  ,  &  s'arrêter  à  fon 
choix  fur  celles  qu'il  voudra  coniidé- 
rer.  La  réflexion  peut  toujours  retrou- 
ver les  chofes  qu'elle  a  fues,  parce 
qu'elle  fait  comment  elle  les  a  trou- 
vées :  la  mémoire  ne  retrouve  pas  de 
même  celles  qu'elle  a  apprifes  ,  par- 
ce qu'elle  ne  lait  pas  comment  elle 
apprend. 

Voilà  pourquoi  nous  nefavons  ja- 
mais mieux  les  chofes  ,  que  lorfque 
nous  les  avons  apprifes  fans  maître/ 
Moins  nous  comptons  fur  des  fecours 
étrangers  ,  plus  nous  fommes  forcés  à 
réfléchir  nous-mêmes;  &  nous  n'ou- 
blions rien ,  parce  que  les  chofes  que 
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&ous  avons  trouvées  une  fois ,  nous  fa- 
vons  les  trouver  encore. 

Mais  pour  exercer  la  réflexion  ,  il 
ne  faudroit  pas  négliger  la  mémoire. 
Ces  deux  facultés  font  également  né- 
ceflaires  :  elles  fe  donnent  des  fecours 
mutuels;  &  ne  peuvent  fe  pafler  Tune 
de  l'autre.  Ceft  a  la  réflexion  à  graver 
les  idées  dans  la  mémoire,  c'eft  à  la 
mémoire  à  les  retracer  à  la  réflexion; 
Se  plus  les  idées  fe  font  distribuées 
avec  ordre ,  plus  on  cft  capable  de 
mémoire  &c  de  réflexion. 

Le  Prince  avoit  naturellement  de 
la  mémoire ,  &  je  la  cultivois  avec 
foin.  Mais  je  m'étois  fait  une  loi  de 
ne  lui  faire  apprendre  par  cœur  que 
des  chofes  qu'il  entendroit  parfaite- 
ment. Chaque  jour  il  apprenoit  deux 
leçons.  Lorfque  c'étoit  de  la  profe5 
je  n'exigeois  pas  qu'il  les  récitât  mot 
à  mot;  au  contraire  j'aimois  mieux 
cp'il    changeât    l'exprdlion  *   pourvu 
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qu'il  n'altérât  pas  le  fens.  Je  réfer- 
vois  la  poëlie  pour  accoutumer  fa  mé- 
moire à  plus  d' exactitude. 

Si  on  confidere  les  idées  qu'il  avoit 
acquifes  ,  on  jugera  que  je  ne  tardai 
pas  à  l'inftruire  de  fa  religion.  Je  choi- 
sis à  cet  effet  le  Catéchifme  de  l'ab- 
bé Fleury  Se  la  Bible  de  Royaumont. 
Chaque  jour  nous  lifions  un  article  de 
l'un  &c  de  l'autre,  quelque  chofe  de 
l'origine  des  loix  ,  &  un  morceau  de 
poëiie.  Je  lui  expliquois  ce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  :  c'étoit  eniuite  à  lui  à  me 
rendre  compte  de  ce  qu'il  venoit  de 
lire  ;  6c  il  rélifoit  haut ,  jufqu'à  ce 
qu'il  m'en  eût  fait  un  précis. 

Avant  d'étudier  les  règles  de  l'Art 
de  parler  ,  il  faut  être  familiarifé  avec 
les  beautés  du  langage  ;  il  faut  être 
capable  de  parler  bien  &c  de  bien  des 
chofes  ;  &:  l'étude  de  la  Grammaire 
ieroit  plus  fatigante  qu'utile ,  fi  on  la 
commençoit  trop  tôt.    En  effet ,  pour 

fa  voir 
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favoir  les  règles  de  l'Art  de  parler,  il 
ne  fuffit  pas  de  les  entendre ,  6c  de  les 
avoir  apprifes  par  cœur  ;  il  faut  en- 
core s'être  fait  une  habitude  de  les 
appliquer. 

Lorfque  le  Prince  eut  contracté 
cette  habitude,  je  lui  fis  étudier  la 
Grammaire  que  j'avois  faite  pour  lui. 
Elle  étoit  à  fa  portée ,  puifque  nous 
avions  déjà  fait  enfemble  la  plupart 
des  obfervations  ,  qui  montrent  les 
règles  du  langage.  Pendant  cette  étu- 
de, nous  continuâmes  la  lecture  des 
poètes,  celle  du  Catéchifme  Hiftop- 
que  &:  celle  de  la  Bible;  j'y  joignis 
même  quelques  lettres  de  Me.  de  Se- 
vigne  i  choififTant  celles  qui  commen- 
<çoient  à  être  à  la  portée  de  mon  éle« 
ve ,  St  qui  paroiffbicnt  devoir  l'amufen 

Ces  lectures,    qui  lui  perfection- 
noient  le  goût ,  le  préparoient  à  fen~ 
tir  toujours   mieux  les  beautés  de  £*' 
langue  ;  de  forte  qu'après  avoir  ache* 
Tarn.  L  i 
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Te  la  Grammaire  ,  il  fut  en  état  cPé~* 
tudier  l'Art  d'Ecrire.  Les  poètes  et 
les  lettres  de  Me.  de  Sévigné  étoient 
une  occaflon  de  répéter  louvent  les 
obfervations  que  nous  avions  faites  \ 
&  nous  longions  moins  à  apprendre 
les  règles  par  cœur  ,  qu'à  contracter 
l'habitude  de  les  appliquer  continuel- 
lement à  de  nouveaux  exemples.  Nous 
ne  eeffions  pas  pour  cela  de  lire  le 
Catéchifme  Hiftorique  Se  la  Bible  de 
Royaumont.  Nous  avons  recommencé 
bien  de  fois  l'un  &  l'autre  ;  &  pen- 
dant deux  ans  ou  environ,  nous  avons 
donné  chaque  jour  quelques  moments 
à  cette  étude.  Je  croyois  faire  beau- 
coup mieux,  en  mettant  fouvent  fous 
£cs  yeux  l'Hiftoire  de  la  Religion , 
qu'en  la  gravant  une  feule  fois  dans 
ïa  mémoire. 

Après  avoir  étudié  la  Grammaire 
$C  l'Art  d'Ecrire,  je  jugeai  qu'il  feroit 
en  état  de  lire  les  Tropes  de  Mr.  du 
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JMarfais.     En  effet ,    il  entendit    cet 
ouvrage  fans  effort. 

Son  goût  commençoit  à  fe  for- 
mer :  il  avoit  des  connoiffances  ,  il 
favoit  comment  il  les  avoit  acquifes» 
Etroitement  liées  entr'elles  ,  elles 
croient  confiées  à  fa  réflexion  autant 
qu'à  fa  mémoire.  Ses  dernières  étu- 
des ne  lui  faifoient  donc  pas  oublier 
les  premières  :  au  contraire  elles  lui 
en  rctraçoient  toujours  quelque  chofe; 
&  plus  il  avançoit  en  connoiffances  „ 
plus  il  fe  familiarifoit  avec  ce  qu'il 
avoit  déjà  appris,  En  effet ,  tout  ce 
que  je  lui  ai  enfeigné  fur  la  généra- 
tion des  idées ,  fur  les  opérations  de 
Famé  ,  fur  la  grammaire  Se  fur  Tare 
d'écrire  ,  fe  réduit  pour  le  fond  à  un 
très  petit  nombre  d'idées  5  qui  fc  ré- 
pètent continuellement ,  de  qui  ne 
font  l'objet  de  différentes  études,  que 
parce  qu'on  les  coniidere  fous  diffé- 
rents points  de  vue.  Qu*cft-ce  que 
la  Grammaire?  Ceft  un  fyflême  de 

i  à 
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mots ,  qui  repréfente  le  fyftêmè  des 
idées  dans  l'esprit  ,  lorfquc  nous  les 
voulons  communiquer  dans  Tordre  Se 
avec  les  rapports  que  nous  appcrcc- 
vons  ;  Se  l'Art  d'Ecrire  neft  que  ce 
même  fyftêmc ,  porté  au  point  de 
perfection  dont  il  eft  fufceptible.  En 
iaifant  fucceffivement  ces  études,  on 
ne  fait  donc  que  revenir  continuelle- 
ment fur  un  même  fond  d'idées  :  par 
conféquent  ce  qu'on  étudie  rappelle 
continuellement  ce  qu'on  a  étudié , 
&c  rien  ne  s'oublie.  Cette  feule  con- 
sidération peut  faire  comprendre,  com- 
ment le  Prince  a  pu  faire  des  progrès 
dans  ces  études ,  &;  pafTer  rapidement 
de  Tune  à  l'autre. 

L'art  de  Raifonner,  ou  l'art  de 
conduire  fon  efprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  n'eft  pas  un  art  nouveau 
pour  quelqu'un  qui  connoît  déjà  les 
opérations  de  fon  ame  ,  &  dont  le 
goût  commence  à  le  former.  Mais 
il  s'agiflbit  d'exercer  le  raifonnement 


D  E  S   à  T  V  jÛ  E  Si        Jjf< 

à\i  Prince  fur  de  nouveaux  objets \  ôc 
c'étoit  une  occafion  de  lui  donner  de 
nouvelles  connoifTances. 

Je  n'aurois  pas  cru  lui  apprendre 
à  raifonmer,  fi  je  m'étois  attaché  à  lui 
montrer    comment     on    arrange    des 
mots  &des  propositions,  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  un  fyllogifme.    Car  un 
fyllogifme  neft  pas  un  raifonnement^ 
ce  n'eft  qu'une  certaine  forme  qu'oix 
fait  prendre  à  un  raifonnement  qu'on 
a  déjà  fait  ;    &  en  s'arrêtant  à  cette 
forme ,    qui    fubftitue    les    mots  aux 
idées  y  on  ne  fe  fait  qu'un  jargon.  Ce- 
pendant ,  pour  raifonner  y   il  faut  rai- 
fonner   lur    quelque   chofe  ,   puifqu'ii 
fautobfcrver,  comparer  &;  juger.  Vou- 
lant donc  enfeigner  cet  art  au  Prince^ 
je  me   propofai   de  lui   faire  faire  de 
nouvelles  études  3    ôc  de  lui  montrer 
comment  on  obferve  ,  fuivant  la  dif- 
férence des  objets  qu'on  veut  étudier  5 
comment  on  s'afTure  de  fes    obfer va- 
lions y  comraent  on  compare  ,  &  corn.- 

i    h 
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ment  on  analyfe  pour  comparer.  Dans 
la  vue  de  remplir  cet  objet ,  je  jugeai 
devoir  lui  faire  remarquer  la  conduite 
des  meilleurs  philofophes,  Cétoit  lui 
faire  l'hiftoire  des  découvertes  de  l'ef- 
prit  humain  ,  &  par  conféquent  l'inf- 
truirc  en  réveillant  fa  euriofité. 

Quand  il  eut  fini  TArt  de  Raifon- 
ïier,  il  lut  dans  l'ouvrage  que  Me.  la 
Marquife  du  Châtelet  a  fait  fur  New- 
ton ,  le  chapitre  où  elle  expofe  les 
Phénomènes  du  Monde  y  &  celui  ou 
elle  en  donne  l'explication.  Il  lut 
encore  la  Préface  de  Cotes ,  celle  de 
Mr.  de  Voltaire  ,  &  la  belle  Epitrc 
de  ce  poëte  célèbre  fur  le  Philofophe 
Anglois.  Nous  fîmes  enfuite  un  ex^ 
trait  du  flux  &  du  reflux  d'après  Me. 
du  Châtelet.  Enfin  jious  lûmes  le 
Traité  de  la  Sphère  de  Mr.  de  Mau- 
pertuis  y  fon  Voyage  au  Nord ,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  fur  le  fyftême  du  Mon«> 
de,  6c  la  féconde  partie  du  Newtou 
4e  Mr.  de  Voltaire,     Je  puis  afTure 
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que  ces  lectures  fe  trouvèrent  à  la  por-, 
téc  du  Prince.  Voilà  oii  nous  ei\ 
étions  après  deux  ans  d'étude. 

Il  n'avoit  pas  encore  été  queftioit 
de  latin  ,  parce  qu'avant  d'entrepren- 
dre l'étude  d'une  nouvelle  langue  ,  il 
faut  favoir  la  fîenne,  &c  fur -tout  avoir 
aflez  de  connoiffances  pour*  n'être  ar- 
rêté que  par  les  mots.  Car  s'il  elt 
utile  de  laiflcr  à  un  enfant  des  diffi- 
cultés à  furmonter,  il  ne  faut  pas  le 
dégoûter  par  des  obftaclcs  ou  trop 
multipliés  ou  trop  grands;  &c  toute 
Inattention  doit  être  de  proportionner 
les  difficultés  à  fes  forces ,  &  de  ne 
lui  en  préfenter  jamais  qu'une  à  1& 
fois. 

Si  j'eufFe  fait  du  latin  le  premier 
objet  de  nos  leçons >  combien  le  Prin- 
ce  n'auroit-il  pas  perdu  de  temps  à 
l'étude  de  la  Grammaire  ?  comment: 
Faurois-je  mis  en  état  de  fentir  les 
beautés  de  cette   langue  ?  quel    écrite 

■i  4- 
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,vain  auroit  été  à  la  portée  d'an  enfant 
dépourvu  de  toute  connoifTance  ?  &: 
quel  avantage  aurois-je  trouvé  à  lui 
faire  lire  en  latin  des  chofes  qu'il  n'au- 
roit  pas  entendues  en  françois  ? 

En  fe  familiarifant  au  contraire 
avec  nos  meilleurs  poètes  ,  il  appre- 
jioit  facilement  les  règles  de  la  granv- 
maire  :  quelques  exemples  nous  les 
fournifïbient,  &:  nous  en  faisions  bien- 
tôt l'application  à  d'autres.  Il  fe  for- 
moit  d'ailleurs  le  goût ,  &C  il  fe  pré- 
paroit  à  fentir  dans  une  langue  étran- 
gère ,  des  beautés  qu'il  commeriçoit  à 
fentir  dans  la  fienne.  Cependant  je 
lui  donnois  des  connoifïances  dans 
bien  des  genres  :  je  ne  lui  laiflois 
plus,  pour  apprendre  le  latin,  que  la 
^difficulté  d'apprendre  des  mots;  &  je 
devois  toujours  trouver,  pour  le  fond 
des  chofes  ,  des  écrivains  à  fa  portée. 
Aufli  me  fuis -je  fait  une  loi  de  ne  lui 
faire  lire  dans  cette  langue,  que  des 
écrivains   qu'il  auroit  entendus  ^   s'ils 
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^voient  écrit  en  françois.  Il  efl  arri- 
vé qu'il  a  appris  le  latin  facilement  % 
&  qu'il  n'a  trouve  aucun  dégoût  dans 
cette  étude. 

Rien  n'effc  plus  inutile  que  de  fa- 
tiguer un  enfant ,  en  chargeant  fa  mé- 
moire des  règles  d'une  langue  qu'il 
n'entend  pas  encore*  Qu'importe  en 
effet  qu'il  fâche  ces  règles  par  cœur, 
s'il  ne  lui  eft  pas  pofîible  d'en  faire 
l'application  ?  J'attendis  donc  que  la 
ledfcure  i'inftruisît  peu- à-peu,  ôc  ce  fut 
un  ennui  de  moins  pour  lui. 

Cependant,  comme  il  avoit  fait 
une  étude  de  fa  langue,  je  crus  le  de- 
voir prévenir  fur  les  principaux  points, 
ou  la  fyntaxe  latine  diffère  de  la  fyn- 
taxe  françoife.  Son  étonnement,  en 
voyant  une  différence  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  pas  ,  lui  donna  une  curio- 
iité  tout- à -fait  propre  à  écarter  les 
dégoûts.  Depuis  nous  donnâmes  tous 
les  jours  quelques  moments  au  latin  ; 
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mais  il  ne  fut  jamais  le  principal  oB* 
jet  de  nos  occupations. 

Je  fuivis  pendant  quelques  mois  1$ 
méthode  de  Mr.  du  Marfais.  Mais  je 
1  abandonnai ,  lorfque  le  Prince  put  fe 
pafler  de  ce  fecours;  ceft-à-dire,  lorf- 
qu'il  eut  appris  beaucoup  de  mots  la- 
tins,  &  qu'il  Te  fat  familiarifé  avec  la. 
iyntaxe  de  cette  langue. 

Lorfque  nous  eûmes  fuffifammenf 
lu  Racine ,  nous  lûmes  la  Henriadc  &c 
PEfTai  fur  la  Poëfie  Epique  de  Mr.  de 
Voltaire.  Bientôt  après  nous  com- 
mençâmes la  Poétique  d'Horace.  Cet- 
te dernière  lecture ,  qui ,  pour  le  fond 
des  chofes ,  n'étoit  pas  hors  de  la  por- 
tée de  mon  élevé ,  lui  fit  faire  des  pro- 
grès rapides  dans  la  langue  latine* 
Après  l'avoir  faite  à  plufieurs  repri- 
fes,  je  choifis  quelques  Satyres  &"  quel- 
ques Odes ,  ôc  je  les  fis  lire  au  Prince*.. 

Jufqu  alors  nous  avions  toujours  fais 
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ces  foi  tes  de  le£hires  enfemble  y  &  je 
ne  lui  avois  pas  laifïe  la  fatigue  &c  l'en- 
nui  de  chercher  dans  un  dictionnai- 
re la  lignification  des  mots.  Alors  je 
le  chargeai  de  fc  préparer  feul  à  tra- 
duire quelques  vers  de  Virgile.  11 
fcomrnença.  par  l'Enéide,  qu'il  trouva 
facile ,  &  dont  il  traduifit  les  fix  pre- 
miers chants.  Il  expliqua  enfuite  les 
Bucoliques  Se  les  Georgiqucs;  &  quand 
il  eut  achevé ,  nous  reprîmes  Horace 
que  nous  lûmes  plulîeurs  fois  tout  en- 
tier. Il  lifoit  alors  avec  Mr.  de  Ke- 
ralio  les  Métamorphofes  d'Ovide. 

A  mefure  qu'il  avançoit  dans  l'é- 
tude de  THiftoire  ,  il  lut  quelques 
morceaux  de  Tite  -  Live  ,  les  princi- 
pales Lettres  de  Cicéron  à  Atticus, 
les  petits  Hiftoriens  latins ,  les  Com- 
mentaires de  Céfar  5  la  Vie  d'Agrico- 
la  &  les  Mœurs  des  Germains.  Il  fit 
la  plupart  de  ces  lectures  avec  Mr.  de 
Keralio* 
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Jufqu'à  la  fin  de  l'éducation ,  nous 
avons  continué  de  donner ,  chaque 
jour ,  quelques  moments  à  l'étude  de 
la  langue  latine.  Quant  à  la  le£hirc 
des  poètes  françois,  nous  Pinterrom-» 

fûmes  ,  lorfque  le  Prince  eut  beaucoup 
u  plusieurs  Tragédies  de  Corneille  , 
tout  Racine  ,  tout  Molière  ,  tout  Reg- 
nard,  &  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  Mr.  de  Voltaire.  Sur  la  fin  de  la 
troifieme  année,  je  fis  étudier  au  Prin- 
ce l'ouvrage  que  j'ai  intitulé  l'Art  de 
P enfer.  Après  cette  étude  ,  nous  paf- 
fâmes  à  celle  de  l'Hiitoire  ,  &:  nous 
en  fîmes  notre  principal  objet,  pen- 
dant lix  ans. 

Mr.  de  Keralio ,  qui  joignoit  à  des 
connoiflances  dans  bien  des  genres, 
beaucoup  de  clarté  &  de  méthode,  de 
avec  qui  j'ai  dit  que  le  Prince  faifoit 
fouvent  des  lectures,  étoit  très  propre 
à  lui  donner  des  idées  juffccs  Se  préci- 
les.  Il  lui  enfeigna  les  Mathématiques. 
Après  lui  avoir  fait  obfcrver  comment; 


rJ 


D  Ê  S    E  T  U  D  Ê  S.        I£l 

fë  fait  la  numération ,  il  lui  fit  com- 
prendre que  la  manière  dont  on  pro- 
cède dans  les  quatre  opérations  de  l'a- 
rithmétique ,  n'eft  qu'une  conféquence 
de  la  manière  dont  fe  fait  la  numéra- 
tion même  ,  &  il  le  prépara  à  étudien 
les  Eléments  de  Mathématiques  &  de 
Géométrie  de  Mr.  le  Blond.  Le'  Prin- 
ce poufla  fes  études  en  Algèbre  juf- 
qu'à  la  réfolution  des  équations  du 
fécond  degré. 

Alors  ,  pour  lui  donner  une  idée 
de  la  Géométrie  des  Courbes ,  on  lui 
fit  lire  un  Traité  fort  élémentaire  des 
Sections  Coniques  ;  &:  quand  il  eut 
acquis  ces  connoifïances  ,  il  entendit 
fans  effort  le  .livre  de  Mr.  Trabaud 
fur  le  Mouvement  &  fur  l'Equilibre, 
Il  étudia  aufîi  l'Hydroftatique ,  l'Hy- 
draulique ,  PAftronomie  &  la  Géogra* 
phie.  On  lui  faifoit  copier  des  cartes, 

l/Architc£ture  Militaire  devint  alors 
Jour  lui  une  étude  facile.     Il  apprit  à 
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îa  deffiner.  On  lui  fît  lire  enfuite  PÂf* 
tillerie  raifonnée  de  Mn  le  Blond,  ô£ 
on  mit  fous  Tes  yeux  des  modèles  de 
toutes  les  pièces  d  artillerie* 

Pour  achever  de  lui  faire  connoî- 
tre  cette  partie  de  la  feience  militaire , 
il  ne  reftoit  plus  qu'à  lui  enfeigner 
l'attaque  &c  la  défenfe  des  places.  On 
eut  pour  cela  les  plus  grands  fecours* 
Le  Roi  envoya  au  Prince,  fon  petit- 
fils  ,  deux  plans  en  relief,  qui  facilitè- 
rent &  avancèrent  beaucoup  fon  inf- 
tru&ion.  Le  premier  de  ces  plans  of- 
fre aux  yeux  une  Place  forte ,  difpofée 
à  foutenir  un  fiege.  Les  arbres  des  en-, 
virons  font  coupés ,  les  maifons  abat- 
tues, les  chemins  creux  comblés,  &c» 
On  voit  enfuite,  par  des  pièces  qu'on 
rapporte  fucceffivement  ,  le  progrès 
journalier  des  travaux  des  afliégeants, 
l'ouverture  de  la  tranchée ,  l'établifle- 
ment  des  parallèles,  des  batteries,  des 
cavaliers  de  tranchée  3  le  logement  du 
chemin  couvert  â  la  defeente  &:  le  paf* 
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fage  du  fofle  ,  les  affauts  aux  ouvra- 
ges détachés ,  &c.  Les  travaux  les  plus 
importants  font  repréfentés ,  lorfquils 
ne  font  encore  qu'ébauchés,  lorfquils 
font  pouffes  jufquà  un  certain  point , 
enfin  lorfquils  font  perfectionnés  èc 
folidement  établis. 

Le  fécond  plan  cft  la  même  Place 
attaquée  comme  dans  le  premier  :  mais 
on  y  voit  de  plus ,  par  les  pièces  qu'on 
rapporte  fucceffivement ,  les  chicanes 
que  les  afliégés  oppofent  au  progrès 
des  affiégeants  ,  les  effets  des  forties, 
ceux  des  fourneaux  fous  le  glacis ,  les 
obftacles  qu  on  oppofe  au  paffage  du 
fofle,  à  rattachement  du  mineur,  les 
retranchements  dans  les  ouvrages, &c. 
L'étude  réfléchie  de  ces  deux  plans, 
peut  fans  contredit, fuppléer  à  plufieurs 
années  d'expérience.  Voilà  les  chofes 
que  Mr.  de  Keralio  a  enfeignées  au 
Prince, 

Sur  la  fin  de  Péducation,  les  PP.  le 
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Seur  &:  Jacquier  furent  appelles  à  Par* 
nie  pour  faire  un  cours  de  Phyfïque 
Expérimentale  fous  les  yeux  du  Prin- 
ce, qui ,  voulant  profiter  du  féjour  de 
ces  lavants ,  fit  avec  eux  plufieurs  lec- 
tures, &  repaflatout  ce  qu'il  avoit  ac- 
quis de  connoifTances  en  Mathémati- 
ques. Il  s'engagea  même  jufques  dans 
le  Calcul  différentiel- 
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A 


AIRE, 


Objet   de   cet  Ouvrage, 


BpŒ  es  s  ï  eur  s  de  Port-roval  ont  les  pre-  ^-^    :- 
Jt  miers  porte  la  lumière  dans  les  livres  ont^oru^u 
élémentaires.  Cette  lumière  ,  it   eft  vrai ,  éroit  fumier*  dam 

f-«ii  •  r  1    n  les  livret   clé- 

oible  encore  :  mais  enfin  celt  avec  eux  que  mcuUkes. 

nous  avons  commencé  à  voit^  Se  nous  leur  avons 

d'autant   plus   d'obligation,   que,  depuis   des 

iiecles ,  des  préjugés    groiîiers   fermoient   les 

yeux  à  tout  le  monde. 

D'excellents  efprits  fe  font  depuis  appli- 
qués à  frayer  la  route  qui  leur  étoit  ouverte. 
M.  du  Marfais,  qui  a  recherché  en  philofophe 
les  principes  du  langage  ,  a  expofé  fes  vues 
avec  autant  de  {implicite  que  de  clarté.  M, 
Duclos  a  enrichi  de  remarques  la  Grammaire 
Torru  L  A 
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générale  &  raïfonnée  ,  &  a  donné.,  en  quelque 
forte ,  une  nouvelle  vie  à  cet  ouvrage  >  en  le 
rendant  plus  commun  &  plus  utile. 

Il  étoit  temps  d'avoir  une  grammaire.  M.  du 
Marfais ,  qui  pouvoit  ne  laifler  rien  a  deiîrec 
à  cet  égard ,  en  avoit  promis  une  ,  &  n'en 
a  donné  que  quelques  articles  dans  l'Ency- 
clopédie. D'autres  ant  travaillé  en  ce  genre 
avec  fuccès  >  &  ont  montré  beaucoup  de  fa- 
gacité.  Cependant  j'avoue  que  je  ne  trouve 
point  ,  dans  leurs  ouvrages  j  cette  fimplicitc, 
qui  fait  le  principal  mérite  des  livres  élé- 
mentaires. 

"Veiuâns!  ^e  regarde  la  grammaire  comme  la  pre* 
î^naiyfcdtia  miere  partie  de  l'art  de  penfer.  Pour  décou- 
Lmfdiercher  vril"  ^s  principes  du  langage  ,  il  faut  donc 
l«s  principes  obferver  comment  nous  penfons  :  il  faut 
u  angage.    cjlerc[ier   ces  pnncipes  dans  l'analyfe  même 

de  la  penfée. 

Or ,  Tanalyfe  de  la  penfée  eft  toute  faite 
dans  le  difeours.  Elle  i'eft  avec  plus  ou 
moins  de  prcciiîon  ,  fuivant  que  les  langues 
font  plus  ou  moins  parfaites  >  &  que  ceux 
qui  les  parlent  ont  Tefprit  plus  ou  moins 
jufle.  C'eft  ce  qui  me  fait  conlidérer  les 
langues  comme   autant  de  méthodes  analy- 
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tiques.    Je    me    propofe    donc    de    chercher  ~ 
quels    font    les    (ignés    &  quelles     font    les 
règles  de   cette  méthode  j  Ôc    je   diyife   cet 
ouvrage  en  deux  parties. 

Dans  la  première ,   que  j'intitule  de  Pana -«- 

lyfe  du  dïfcours  ,  nous  chercherons  les  figues  jue  ^fioun 
que  les  langues  nous  fourniffent  pour  analy-  prcmici     i 
1er  la  penlee.   Ce  îera  une  Grammaire  gène   &iamma;;t 
raie ,   qui   nous    découvrira    les  éléments   du 
langage  5c  les  règles  communes  à  toutes  les 
langues. 


Dans  la    féconde  *    intitulée    des  éléments 


,      uuiiuug      uu    cicnicu*    Des  éUrV€ri(s 

du  dïfcours  ,    nous   obferverons   les    é'éments  au  dijeburs M 

11  /         *    féconde  uai- 

a  première  partie  nous  aura  donnes;  &  tic         r 

îious  découvrirons  les  règles  que  notre  langue 

aious  preferit    pour  porter^   dans   l'analvfe  de 

nos  penfées  5  la  plus  grande  clarté  &c  la  plus 

grande  précifîon. 

Perfuadé  que  les  arts  feroienr  plus  faciles,   Polmu  ,- 
s'il  était    pofTibîe  de    les  enfeigner   avec  des  a  banni,   d« 
mots    familiers   à   tout   le   monde  ,   je   penfe  ^*e  grta™~ 
que   les    termes    techniques    ne    font    utiles ,  1  *    terme* 
qu  autant   qu  ils  (ont  abiolument  neceliaires.  ^ont  on  a  pil 
Ceft  pourquoi  j'ai  banni  tous  ceux  dont   j'ai  fcpaflcr. 
pu  mepalTèrj  préférant  une  périphrafe,  lorf- 
qu'une  idée  ne  doit  pas  revenir  fouvent.  J'ai 

A  2. 
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encore  retranché .,  de  cette  Grammaire  >  des 
détails  que  les  étrangers  pourtoient  y  deiirer  ; 
mais  je  n'écris  que  pour  les  François  à  qui 
l'ufage  les  apprend,    (a) 


(*)    Eft  il    iiécciïaire  d'iyettir  que  ce  commencement 
ïf*  ctt  fait  que  pour  le  lc&cur  * 
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PREMIERE  PARTIE. 

D  E 

L'ANALYSE    DU    DISCOURS. 


==^5fe= 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  langage  et  action. 


«ensB^fesen»» 


T  &  s  geftes  »  les  mouvements  dit  vifage  \ 
J&jl  Se  les  accents  inarticulés,  voilà,  Mon-  d« s  fijnes <fo 
feigneur,  les  premiers  moyens  que  les  hom-  {™^*d*c* 
mes  ont  eus  pour  fe  communiquer  leurs  pen- 
•fées.  Le  langage  qui  fe  forme  avec  ces  lignes, 
fe   nomme  langage  d'action. 

Par  les  geftes  ,  j'entends  les  mouvements 
du  bras  >  de  la  tête  j  du  corps  entier  qui  s'éloigne 
ou  s'approche  d'un  objet ,  &  toutes  les  atti- 
tudes que  nous  prenons  ,  fuivant  les  impref» 
fions  qui  paflent  jufqu'à  l'ame. 

A  î 
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Le  defir  ,  le  refus,  le  dégoût,  Taverfiors, 
&cc.  font  exprimés  par  les  mouvements  du 
bras  ,  de  la  t::te  Se  par  ceux  de  tr>ut  le  corps, 
mouvements  plus  ou  moins  vifs  ,  fuivant  la 
vivacité  avec  laquelle  nous  nous  portons  vers 
un  objet,   ou  nous  nous  en  éloignons. 

Tous  les  fentiments  de  Ta  me  peuvent  ctre 
exprimés  par  les  attitudes  du  corps.  Elles  pei- 
gnent d'une  manière  fenlible  l'indifférence  , 
l'incertitude  ,  Tirréfolution  ,  l'attention ,  la 
crainte  &  le  defir  confondus  enfemble,  le 
combat  des  pallions  tour-à-tour  fupérieures 
les  unes  aux  autres ,  la  confiance  &  la  mé- 
fiance ,  la  jouifTance  tranquille  &  la  jouiffance 
inquiète,  le  plaifir  &  la  douleur 3  le  chagrin 
&  la  joie  .,  Pefpécance  Se  le  défefpoir  ,  la 
haine ,  l'amour  >  la  colère  ,   &c. 

Mais  l'élégance  de  ce  langage  eft  dans  les 
mouvements  du  vifage  ,  &  principalement 
dans  ceux  des  yeux.  Ces  mouvements  finit* 
fen«t  un  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait  que 
dégroffir  ;  &  ils  expriment  les  pafîions  avec 
toutes  les  modifications  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles. 

Ce  langage  ne  parle  qu'aux  yeux.  Il  ferok 
donc  fouvent  inutile  ,  fi  ,  par  des  cris ,  on 
n  appelloit  pas  les  regards  de  ceux  à  qui  on 
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veut  faire  connoître  fa  penfée.  Ces  cris  font  * 
les  accents  de  la  nature  :  ils  varient  fuivant 
les  fentiments  dont  nous  fornmes  afFe&és;  & 
on  les  nomme  inarticulés  ?  parce  qu'ils  fe 
forment  dans  la  bouche  ,  fans  être  frappés  ni 
avec  la  langue.,  ni  avec  les  lèvres.  Quoique 
capables  de  faire  une  vive  impreffion  fur  ceux 
qui  les  entendent  ;  ils  n'expriment  cependant 
nos  fentiments  que  d'une  manière  imparfaite; 
car  ils  n'en  font  connoître  ni  la  caufe ,  ni 
l'objet >  ni  les  modifications;  mais  ils  invitent 
à  remarquer  les  geftes  &  les  mouvements  du 
vifage  y  6c  le  concours  de  ces  fignes  achevé 
d'expliquer  ce  qui  n'étoit  qu'indiqué  par  des 
accents  inarticulés. 

Si  vous  réfléchiflez  fur  les  ngnes  dont  fe  "' , 
forme  le  langage  d  action  ,  vous  reconnoitrez  d'a&ion    til 
qu'il  eft  une  fuite  de  la  conformation  des  or-  ]Uaneco^4mia- 
ganes;  &c  vous  conclurez  que  plus  il  y  a  de  "on  des  orga- 
différence  dans  la  conformation  des  animaux , ncs* 
plus  il    y  en  a  dans  leur  langage  d'a&ion;  Se 
que  ,    par   conféquent ,  ils  ont    aufli  plus  de 
peine  à  s'entendre.   Ceux  dont  la  conforma- 
tion eft  tout-à-fait  différente  ^  font  dans  l'im- 
puiffance  de  fe  communiquer  leurs  fentiments. 
Le    plus    grand    commerce  d'idées   eft  entre 
ceux  qui  >   étant   d'une   même   efpece  j  font 
conformés  de  la  même  manière. 

A4 


G   K   A    M    M  A    I  R   I. 

Ce  langage  eft  naturel  à  tous  les  individus 
»atur«l,  ona  d  une  même  espèce.,  cependant  tous  ont  belom 
!2dier*^c  l'apprendre.  Il  leur  eft  naturel,  parce  que 
fi    un    homme  ,    qui  n'a   pas    l'ufagc   de    la 
parole  ,    montre  d'un   gefte    l'objet    dont  il* 
a   befom  ,   &   exprime  j  par  d'autres    mouve-^ 
ments ,    ie     delir   que   cet    objet    fait    naître 
en  lui  3   t'eft ,   c  mime  nous  venons  de  le   re- 
marquer ,  en  conféquence  de  la  conformation. 
Mais  j   G  cet  homme  n  av'oit  pas  obfervé   ce 
qu?  ion  corps  fait  en   pareil  cas,   il  n'auroit 
pas  appris  à  reconnoîrre  le  delir  dans  les  mou- 
vements d'un  autre.  Il  ne  comprendront  donc 
pas  le   fens  des  mouvements  qu'on  feroit  de- 
vant lui  :  il  ne  feroit   d^nc  pas  capable  d'en 
faire  à  de  (Te  in  de  femblables  5   pour  fe  faire 
entendre  lui-même,  Ce  langage  n'eft  donc  pas 
Ci    naturel  qu'on    le  lâche  fans  l'avoir  appris. 
L'erreur  ,  où  vous  pouviez  tomber  à  ce  fujet 
vient   de  ce  qu'on    eft  porté   à   croire  qu'on 
n'a  appris   que    ce    dont  on  fe  fouvient  d'a- 
voir fait   une    étude.   Mais   avoir  appris  n'eft 
autre  chofe  que  lavoir  dans  un  temps  ce  qu'on 
ne  favoit  pas  auparavant  En  effet ,  qu'en  con- 
féquence de  votre  conformation  ,  les  circonf- 
tances    feules    vous   aient    inftruit   de  ce  que 
vous   ne  faviez  pas ,  ou  que  vous  vous  foyez 
inftruit    vous  même  ,   parce    que   vous   avez 
étudie  à  deflfein  y    c'eft  toujours  apprendre, 
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Puifque    le  langage  d'a&ion  eft    une  fuite  En  nous  ^oit- 
de  la  conformation  de  nos  organes  ,  nous  ifennant  des  }»- 
avons  pas  choili  les  premiers  lignes.  C>  elt  la  na-  hauteur  de  u 
ture  qui  nous  les  a  donnés:  mais  en  nous  les «^urcnousa 
donnant,  elle  nous  a  mis  fur  la  voie  pour  en  voic  pour  en 
imaginer  nous-mêmes.   Nous  pourrions ,  P^Sëf^**1* 
conséquent  j  rendre   toutes  nos   penfees  avec 
des  geftss  ,  comme  nous  les  rendons  avec  des 
mots  }  &   ce  langage   feroit  formé  de  fignes 
naturels  ôc  de  lignes  artificiels. 

Remarquez  bien  ,  Monfeigneur  ,  que  je  H  llc  fau~™ 
dis  de  Jignes  artificiels ,  êc  que  je  ne  dis  pas  confondre 
de  Jignes  arbitraires  :  car  il   ne  faudroit  pas  fo^mcics 
confondre  ces  deux  chofes.  %nc*    arbi* 

tr  aires. 

En  effet,  qu'eft-ce  que  des  fignes  arbitraires? 
Des  fignes  choifis  fans  raifon  &  par  caprice. 
Ils  ne  feroient  donc  pas  entendus.  Au  contraire, 
des  fignes  artificiels  font  des  fignes  dont  le 
choix  eft  fondé  en  raifon  :  ils  doivent  être  ima- 
ginés avec  tel  art ,  que  l'intelligence  en  foit 
préparée  par  les  fignes  qui  font  connus. 

Vous  comprendrez  quel  eft  cet  art ,  Ci  vous  Avcc      •  arc 
confidérez  une  fuite  d'idées  que  vous  voudriez  on    imagina 
rendre  par  le   langage  d'a&ion.  Prenons   pour  tigci^""  ' 
exemple      les    opérations   de    l'entendement. 
Vous  voyez  dans  toutes  un  même  fond  d'idées* 
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&  vous  remarquez  que  ce  fond  varie  de  Tune 
à  l'autre  par  différents  acceffoires.  Pour  expri- 
/  mer  cette  fuite  d'opérations  ^  il  faudra  donc 
avoir  un  figne  qui  fe  retrouve  le  même  pour 
toutes ,  &  qui  varie  cependant  de  Tune  à  l'au- 
tre :  il  faudra  qu'il  foit  le  même  >  afin  qu'il 
exprime  le  fond  d'idées  qui  leur  eft  commun; 
&  il  faudra  qu'il  varie  ,  afin  qu'il  exprime  les 
différents  acceffoires  qui  les  diftinguent. 

Alors  vous  aurez  une  faire  de  fignes  qui 
ne  feront  dans  le  vrai  qu'un  même  figne  mo- 
difié différemment.  Les  derniers  ^  par  confé- 
quent  ,  relfembleront  aux  premiers  j  &  c'eft 
cette  re(Temblance  qui  en  facilitera  l'intelli- 
gence. On  la  nomme  analogie.  Vous  voyez 
que  l'analogie  ,  qui  nous  fait  la  loi  5  ne  nous 
permet  pas  de  choilir  les  fignes  au  hafard  Se 
arbitrairement. 

langage il'ac        Ce  langage,  qui  vous  paroît  à  peine  ^poflï-. 
tiondespan-  ble ,  a  été  connu  des  Romains.  Les  comédiens 

foraines.  »  m  T  j 

qu  on  appelloit  pantomimes ,  reprclentoient  des 
pièces  entières  fans  proférer  une  feule  parole. 
Comment  donc  étoient-ils  parvenus  à  former 
peu-à-peu  ce  langage  ?  Eft- ce  en  imaginant 
des  fignes  arbitraires  ?  mais  on  ne  les  auroic 
pas  entendus  ,  ou  le  peuple  eut  été  obligé  de 
faire  une  étude  qu'il  n'auroit  certainement  pas 
faite,  Il  falloir  donc  qu'en  partant   des  fignes 
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naturels,  qui  croient  entendus  de  tout  le  mon- 
de j  les  panromimes  priflent  Panalogie  pour 
guide  dans  le  choix  des  fignes  qu'ils  avoient 
befoin  d'inventer ,  &c  les  plus  habiles  Croient 
ceux  qui  fuivoient  cette  analogie  avec  plus 
de  fagacitc. 

D'après  ce  que  je  viens  de    dire  *  nous lrs  -  ■    ■- 
pouvons  diltinguer  deux  langages  d  adhon  :  1  un  <w     langage 
naturel,  dont    les  fignes  font  donnés  par  la^*aion* 
conformation  des  organes  ;  &  l'autre  artificiel  , 
dont  les  fignes  font  donnés  par  l'analogie.  Ce- 
lui-là  eft  néceïïairement  très  borné  :  celui-ci 
peut  être  aflez  étendu  pour  rendre  toutes  les 
conceptions  de  l'efprit  humain,  (a)  confîdérons 


(  *  )  Mr.  l'Abbé  de  PEpce  ,    qui  iaftvuit  les    fourds   Ôc 

muets  avec  une  fagacité  fînguliere  ,  a  fait ,  du  langage  d'action, 
un  arr  méthodique  aufïiiîmple  que  facile,  avec  lequel  il  donne 
à  Tes  élevés  des  idées  de  toute  eTpece  $  9c  j'ofe  dire  des  idées 
plus  exaék-s  &  plus  piécifes  que  celles  qu'on  acquiert  commu- 
nément av^c  le  fecours  de  l'ouic.  Comme,  dans  notre  en" 
fance  ,  noue  fonmie*  réduits  à  juger  de  la  fignification  des 
jnots  par  les  ciraonftances  où  nous  les  entendons  prononcer 
î  nous  a»  rive  fou  vent  de  ne  la  faifir  qu'à  peu  près  ,  le  nous 
nous  concernons  de  cet  à  peu  près  toute  notre  vie.  il  n'en 
cil  pas  de  même  des  fourds  &  muets  qu'iciftruit  Mr.  l'Abbé 
de  l'Fpée./  Il  n'a  qu'un  moyen  poui  leur  donner  les  idée» 
qui  ne  tombent  pas  fous  les  fent  j  c'eft  d'aualpOcr  &  do  les 
faire  analyfer  avec  luk  H  les  conduîr  donc  ,  des  idées  fen- 
iîblcs  aux  idées  ablhaius ,   par  des  analyfes  fimpies  &  méth©? 
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""" """"—"*  ces  deux  langages  dans  celui  qui  parle  &  dans 
celui  qui  écoute  11  faut  me  palîer  cette  ex- 
preflïon ,  3c  parce  qu  elle  eft  plus  piécife  >  &  que 
l'analogie  me  force  à  la  préférer. 

uAvefi  lf  Iaiv  Dans  celui  qui  ne  Connaît  encore  que  le» 
gaged'aûioH,  fignes  naturels,  donnés  par  la  conformation  des 
imprime1  feC  organes ,  l'a&ion  fait  un  tableau  fort  compo- 
toutà  la  fois  fé  :  car  elle  indique  l'objet  qui  l'affecte  j  &  en 

&    fans  fnc-       a  ,  i  o       i        • 

cdiïon.  même  temps ,  elle  exprime  &  le  jugement 
qu'il  porte  ,  ôc  les  fentiments  qu'il  éprouve.  Il 
n'y  a  point  de  fuccelïion  dans  fes  idées.  Elles 
s'offrent  toutes  à  la  fois  dans  fon  aéhon,  comme 
elles  font  toutes  a  la  fois  prélentes  à  fon  efprit. 


diqacs  j  &  on  peut  juger  combien  fon  langage  d'a&ion  a 
d'avantages  fur  Us  fons  articulés  de  nos  gouvernantes  5c  de 
nos  précepteurs. 

Mr.  l'Abbé  de  l'Epée  onfeigne  à  fes  éleve-s  le  François  9 
le  latin  ,  Tiralien  &.  l'efpagnol  ,  &  il  leur  di&e  ,  dans  ces 
quatre  langues ,  avec  le  même  langage  d'a&ion.  Mais  pour- 
quoi tant  de  langues  ?  c'eft  afin  de  msttre  les  étrangers  en 
état  de  juger  de  fa  méthode ,  &  il  fe  flatte  que  peut  être 
il  fe  trouvera  une  pciiifance  qui  formera  un  établificmenc 
f  our  l'infhu&ion  des  four  H*  oc  muets.  Il  en  a  formé  un  lui 
même  ,  auquel  il  facriÂe  une  partie  de  fa  fortune.  J'ai  cru 
devoir  faiiîr  l'occafion  de  rendre  judice  aux  talents  de  ce 
citoyen  généreux,  dont  j^  lie  crois  pas  être  connu,  quoique 
j'aie  été  chez  lui  ,  que  j'aie  vu  fes  éleyes ,  Ôc  qu'il  m'air  mis 
ai»  fait  de   fa  méthode. 


Grammai&s.  Ij 

On   pourroit  l'entendre  d'un  clin  d'oeil  ,  tk  ,  " 
pour     le    traduire    il   faudroit    un    long    dif- 
çburs. 

Nous  nous  femmes  fait  une  fi  grande  ha-     c«  langage 
bitude  du  langage  traînant  des  fons  articulés  5  des  idées  <î- 

ï        •  t  /  i»  mu l'ances  cil 

que  nous  croyons  que  les  idées  viennent  l  une  fcuj  lu8UKi. 
après  l'autre  dans  l'efprit,  parce  que  nous  pro- 
férons les  mots  les  uns  après  les  autres.  Ce- 
pendant ce  n'eft  point  ainfï  que  nous  conce- 
vons y  &  comme  chaque  penfée  eft  néceffaire- 
ment  compofée  ,  il  s'enfuit  que  le  langage 
des  idées  fimultanées  elt  le  feul  langage  na- 
turel. Celui  au  contraire  des  idées  fucceflives 
eft  un  art  dès  fes  commencements  &  c'eft  un 
grand  art  quand  j  il  eft  porté  à  fa  perfec» 
tion. 

Mais  ,  quoique  fimultanées  dans  celui  qui  '  Lesicl/C,^ 
-parle   le  langage  d'adion  ,  les  idées  deyien-  muUané« 
lient  fou  vent  fucceffives  dans  ceux  qui  écoutent.  n«!e^aeTienl 
C'eft  ce    qui    leur   arrive,    lorfquau  premier nem  fucceflï- 
œu  ils  lament  échapper  une  partie  de  qui  l'écoaicnc 
l'aâion.   Alors  ils  ont  befoin  d'un  fécond  coup 
d'œil ,  ou  même  d'un  troifieme  pour  tout  en- 
tendre *  &  par  conféquent  ils  reçoivent  fuc- 
ceffivement  les  idées  qui  leur  étoient  offertes 
toutes  à  la  fois.  Cependant  fi  nous  confidérons 
qu'un  peintre  habile  voit  rapidement  tout  un 
tableau  ,  &  d'un  clin  d'oeil,  y  démêle  une 
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TT  multitude  de  détails  qui  nous  échappent;  nous 
jugerons  que  des  hommes,  qui  ne  parlent  en- 
core que  le  langage  des  idées  fimultanées , 
doivent  fe  faire  une  habitude  de  voir ,  auflî 
d'un  clin  d'œil  ,  prefque  tout  ce  qu'une  action 
leur  préfente  à  la  fois.  Ils  ont  certainement  un 
regard  plus  rapide  que  le  nôtre. 

Les  iJces  fiio        Quoique  celui  qui  écoute  puilFe  ne  faifir, 

ceflîves  «Uns  qu'à  plufieurs  tep.ifes  3  la  penlce  de  celui  qui 

"^Yiucn  PAr^e  i  ^  eft  certain  qu'à  chaque  fois  ,  ce  qu'il 

cote  chacune  fcifit  eft  encore  une  penfée  compofée  :  ce  fera. 

cornpoa«.CeS  au  moins  un  jugement.  11  eft  donc  démontré 

que  le  langage  d'action  tant  qu'il  n'eft  encore 

qu'une  fuite  de  la  conformation  des  organes  , 

offre  toujours  une  multitude  d'idées  à  la  fois* 

les  tableaux  peuvent  fe  fuccéder  :  mais  chaque 

tableau  eft  un  enfsmble  d'idées  fimultanées. 

~-—} ~         Le  langage  d'a&ion  a  donc  l'avantage  de 

d'a&ioaafa.  la  rapidité.  Celui  qui  le  parle  paroit  tout  dire 
îarapfdké.  ^ans  e^orr*  Avec  nos  langues j  au  contraire, 
nous  nous  traînons  péniblement  d'idée  en  idée., 
Se  nous  paroifïons  embarralfés  à  faire  entendre 
tout  ce  que  nous  penfons.  11  femble  même  que 
ces  langues  ,  qui  font  devenue^  pour  nous  une 
féconde  nature  ,  ralentifTent  Taftion  de  toutes 
nos  facultés.  Nous  n'avons  plus  ce  coup  d'œil 
qui  embrafTe  une  multitude  de  chofes  ,  <5c  nous 
ne  favons  plus  voir  que  comme  nous  parlons, 
c'eft-à-dire,  fucceffivement. 


G    R    A   M    M    A   I    t  1,  Ij 

Nous  ne  voyons  diftin&ement  les  chofes  , 

,  I  L  r  1  v         Comment 

qu  autant  que  nous  les  obiervons  les  unes  après  !•*«  peut  en 
les  autres.  A  cet  égard,  le  langage  d'a&ion  a  donc  ^^1^. 
du  défavantage  :  car  il  tend  à  confondre  ce  <iuc. 
qui  eft  diftinft  dans  le  langage  des  fons  arti- 
culés. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  pour 
ceux  à  qui  il  eft  fimilier ,  il  foit  confus  autanc 
qu'il  le  feroit  pour  nous.  Le  befoin  qu'ils  ont 
de  s'entendre  leur  apprend  bientôt  à  décom- 
pofer  ce  langage.  L'un  s'étudie  à  dire  moins  de 
chofes  à  la  fois ,  &  il  fubftitue  des  mouve- 
ments fucceffifs  à  des  mouvements  fimultanés. 
L'autre  s'applique  à  obferver  fucceflîvement  le 
tableau  que  le  langage  d'a&ion  met  fous  tes 
yeux  ,  &  il  rend  fucceffif  ce  qui  ne  l'eft  pas. 
Ils  apprennent  ainfi  peu  à  peu  dans  quel  ordre 
ils  doivent  faire  fuccéder  leurs  mouvements  , 
pour  rendre  leurs  idées  d'une  manière  plus 
diftinéte.  Ils  favent  donc  ,  jufqu'à  un  certain 
point,  décompofer  ou  analyfei?  leurs  penfées: 
car  analyfer  n'eft  autre  chofe  qu'obferver  fuc- 
ceiîîvcment ,  &  avec  ordre. 

Quelque  groiïiereque  foit  cette  analyfe,elle 
eft  le  fruit  de  l'obfervation  &  de  l'étude.  Le 
langage  d'aeftion ,  qui  la  fait,  n'eft  donc  plu» 
un  langage  purement  naturel.  Ce  n'eft  pas  une 
aûion  qui  obéiflant  uniquement  à  la  confor- 
mation des  organes  ,  exprime  à  la  fois  tout 
ce  qu'on  fente    C'eft  une  a&ion  qu'on  régie 


j£  Grammaire. 

~avec  art,  afin  de  préfenter  les  idées  dans  l'or^ 
dre  fucceffif  le  plus  propre  à  les  faire  conce- 
voir d'une  manière  diftindte  j  &  ,  par  conté- 
quent  y  aufli-tôt  que  les  hommes  commencent 
à  décompofer  leurs  penfées,  le  langage  d'ac- 
tion commence  auffi  à  devenir  un  langage  ar- 
tificiel. 

Il  deviendra  tous  les  jours  plus  artificiel , 
par  ceque  plus  ils  analy feront  >  plus  ils  fenti- 
roitf  le  befoin  d'analyfer.  Pour  faciliter  les  ana- 
lyfcs  ,  ils  imagineront  de  nouveaux  fignes  , 
analogues  aux  fignes  naturels.  Quand  ils  en 
auront  imaginé  _,  ils  en  imagineront  encore  j 
&  c'eft  ainfi  qu'ils  enrichiront  le  langage  d'ac- 
tion. Ils  l'enrichiront  plus  prompeement ,  ou 
plus  lentement  j  fuivant  qu'ils  faifiront  ?  ou 
qu'ils  laiileront  échapper  le  fil  de  l'analogie. 
Ce  langage  fera  donc  une  méthode  analytique 
plus  ou  moins  parfaite. 

• — ~~: —        Perfuadé  que  l'homme  ,  lors  qu'il  crée  les 

Pourquoi   on  r  •  >  11 

a  coiumcncc,  arts  ,   ne  tait  qu  avancer  dans  la  toute  que  la 
dans  cette     natLlie  \u[  a  ouverte  ,  &  faire  avec  reele   %  à 

grammaire,  ,-i  r  vr  ' 

par  obferver  melure  qu  il  avance  ,ce  qu  il  taiioit  auparavant 
a'acUou.aSC  Par  une  ^unt  ^e  ^a  conformation  j  j'ai  cru  , 
Monfeigneur ,  que  pour  miçux  m'adiirer  des 
vrais  principes  des  langues ,  je  devois  d'abord 
obferver  le  premier  langage  qui  noiis  eft  donné 
par  la  conformation  de  nos  organes.  J'ai  penfé 

que 
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que  lorfque  nous  connoîtrons  les  principes 
d'après  lefquels  nous  le  parlons  ,  nous  con- 
noîtrons aufli  les  principes  d'après  lefquels 
nous  parlons  roue  autre  langage.  En  effet , 
Monfeigneur ,  plus  vous  étudirez  lefprit  hu- 
main ,  plus  vous  vous  convaincrez  qu'il  n'a 
qu'une  manière  de  procéder.  S'il  fait  une  chofe 
nouvelle ,  il  la  fait  fur  le  modèle  d'un  autre 
qu'il  a  faite,  il'la  fait  d'après  les  mêmes  rè- 
gles ;  &  lorfqu  il  perfectionne  ,  c'eft  moins 
parce  qu'il  imagine  de  nouvelles  règles  ,  que 
parce  qu'il  fimplifie  celles  qu'il  connoiflbit  au- 
paravant. C'eft  ainfi  que  le  langage  d'a&ion 
les  a  préparés  au  langage  des  fons  articulés  & 
qu'ils  font  paflfés  de  l'un  à  l'autre  ,  en  conti- 
nuant de  parler  d'après  les  mêmes  règles. 

L'analogie  ôc  Panalyfe  dont  vous  venez  !  '"':";""^ 
de  voir  les  commencements  dans  le  langage  duifem  tom 
dation  :  voilà  ,  Monfeigneur,  à  quoi  fe   ré-  ]£  £jg£9 
duifent y  dans  le  vrai,  tous  les  principes  des 
langues.  La  première  partie  de  cette  grammaire 
yous  en  convaincra. 


*LJ® 


Tom.  L  B 


CHAPITRE  IL 

'Çohjîdérations  générales  fur  la  forma- 
tion des  langues  &  fur  leurs  pro- 

ërès- 


uns 

}£ -homme  ^^n  appelle  fons  articulés  ceux  qui  font  mô~ 
cft  conformé difiés  par  le  mouvement  de  la  langue,   lorf- 
L°Uiangage  *  qu  elle  frappe  contre   le  palais  ou  contre  les 
fe\£*ns  ani*  ^ents  >  &  cei!X  ^ùi  ^ont  m°difiés  par  le  mou- 
vement des  lèvres ,  lorfqu'elles  frappent  l'une 
contre  l'autre.  Vous  voyez   donc  -,  Monfei- 
gneur ,  que   fi  notis  fomines  conformés  pour 
parler  le  langage  â  action  ,  nous  le  fommes 
également  pour  parler  le  langage  dés  fons  ar- 
ticules. Mais  ici  la  nature  nous  laiflfe  prefque 
tout  à  faire.  Cependant  elle  nous  gtiide  encore. 
C'eft  d'après  fon  impulfîon  que  nous  choifif- 
fons  les  premiers  fons  articules,  Se  c'eft  d'après 
l'analogie  que  nous  en  inventons  d'autres ,  à 
mefure  que  nous  en  avons  befôin. 

On  fe  trompe  donc,  lorfquon  penfe  que. 


Les    mots  .    .  5        v       '  1        i    r X 

ft'«w  ^*s  ccé  dans  1  origine  des  langues ,  les  homjoaes  ont 
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jjH!  choifir  indifféremment  &  arbitrairement  ct^T3^ 
tel  ou  tel  mot  pour  être  le  fîgne  d'une  idée,  «aircment, 
En  effet,  comment  avec  cetce  conduite  ,  fe 
feraient  ils  entendus  ? 

Les  accents  qui  fe  forment  fans  aucune  ar« 
ticulation  ,  font  communs  aux  deux  langages  j 
&  on  a  dû  les  conferver  dans  les  premiers  Ions 
articulés  3  dont  on  s'eft  fervi  pour  exprimer  les 
fentiments  de  Pâme.  On  n'aura  fait  que  les 
modifier  5  en  les  frappant  avec  la  langue  on 
avec  les  lèvres  ;  &  cette  articulation  9  qui  les 
inarquoic  davantage  ,  pouvoit  les  rendre  plus 
expreffifs.  On  n'auroit  pas  pu  faire  connoître 
les  fentiments  qu'on  éprouvoit ,  fi  on  n'avoic 
pas  confervé  dans  les  mots  les  accents  mêmes 
de  chaque  fentiment. 

En  parlant  le  langage  d'aûion ,  on  s'ctoîç 
fait  «ne  habitude  dejepréfenter  les  chofes  par 
des  images  feniibles  :  on  aura  donc  eilayé  de 
tracer  de  pareilles  images  avec  des  mots.  Or, 
il  a  été  aufli  facile  que  naturel  d'imiter  tous 
les  objets  qui  font  quelque  bruit.  On  trouvera 
fans  doute  plus  de  difficulté  à  peindre  les  au- 
tres. Cependant  il  falloit  les  peindre  ,  &  on 
avoit  plufieurs  moyens. 

Premièrement  l'analogie  5  qu'a  l'organe  de 
Fouie  avec  les  autres  fens,  fgurniflfoit  quel- 
le  * 
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'ques  couleurs   groffieres  &  imparfaites  qu'on 
aura  employées.  ^ 

En  fécond  lieu,  on  trouvoit  encore  des 
couleurs  dans  la  douceur  ôc  dans  la  dureté 
des  fyllabes,  dans  la  rapidité  &  dans  la  len- 
teur de  la  prononciation  ,  &  dans  les  diffé» 
rentes  inflexions  dont  la  voix  eft  fufccptible. 

Enfin,  fi,  comme  nous. l'avons  VUj  l'ana- 
logie ,  qui  déterminoit  le  choix  des  fignes , 
a  pu  faire  ,  du  langage  d'a&ion  ,  un  langage 
artificiel  propre  à  repréfenter  des  idées  de 
toute  efpece  ,  pourquoi  n'auroit-elle  pas  pu 
donner  le  même  avantage  au  langage  des 
fons  articulés? 

En  effet,  nous  concevons  qu'à  mefure  qu'on  eut 
une  plus  grande  quantité  de  mots  ,  on  trouva 
moins  d'obftacles  à  nommer  de  nouveaux  ob- 
jets. Vouloit-on  indiquer  une  chofe,  dans  la- 
quelle on  rernarquoit  plufieurs  qualités  fenfi- 
blés  ?  on  réuniflbit  enfemble  plufieurs  mots  , 
qui  exprimoienc  chacun  quelqu'une  de  ces 
qualités.  Ainfi  les  premiers  mots  devenoient 
des  éléments ,  avec  lefquels  on  en  compofoit 
de  nouveaux  ;  &  il  fumfoit  de  les  combiner 
différemment,  pour  nommer  une  multitude 
de  chofes  différentes.  Les  enfants  nous  prou- 
vent tous  les  jours  combien  la  chofe  étoit  fa- 
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cite  ,  puifque  nous  leur  voyons  faire  des  mots  %  "" 
fbuvent  très  expreilifs.  Vous  en  avez  fait 
vous  même  ,  Monfeigneur.  Or  j  eft  -  ce  au 
hafard  que  vous  les  choitiHiez?  non  certaine- 
ment :  l'analogie  ,  quoiqu'il  votre  infu ,  vous 
déterminoit  dans  votre  choix.  L'analogie  a 
également  guidé  les  hommes  dans  la  forma- 
tion des  langues.  (*) 

Il  y  a  des  Philofophes ,  Monfeigneur  %  qui  ceft  une- d-l 
ont  penfé  que  les  noms  de  la  langue  primitive rcur<iccroirc 

K         .      *       .  *  i  l      r  T!     quêtes  noms 

expnmoient   la  nature  même  des  choies,    lis  de  la  langu* 
raifonnoient   fans   doute  d'après  des  principes  Pam8Uve  **• 

y       i  i    t  i         \  .;      5  u       l    r       r*    pnmoient   Uv 

lemblables  a  ceux  que  je  viens  a  expoler ,  &  nature  dis 
ils  fe  trompoient.  La  caufe  de  leur  meptife  chQ^§* 
vient  de  ce  qu'ayant  vu  que  les  premiers  noms 
ctoient  reprefentatifs  ,  ils  ont  fuppofé  qu'ils 
repréfentoient  les  chofes  telles  qu'elles  font. 
C  etoit  donner  gratuitement  de  grandes  con- 
noifTances  à  des  hommes  greffiers ,  qui  cora- 
mençoientà  peine  à  prononcer  des  mots.  Il  eft 
donc  à  propos  de  remarquer  que  lorfque  je  dis 
qu'ils  repréfentoient  les  choies  avec  des  fons 
articulés  >  j'entends   qu'ils  les   repréfentoienc 


(*)  Pour  fe  convaincre  combien  les  mots  font  peu 
arbitraires ,  il  faut  lire  le  traité  de  la  formation  méchaniqua 
des  langues  ,  ouvrage  neuf ,  ingénieux  #  où  Tauteu*  montrA 
beaucoup  d'érudition  &  de  fagacitc» 
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d'après  des  apparences  ,  des  opinions  ,  des  prê4 
jugés ,  des  erreurs  ;  mais  ces  apparences  ,  ces 
opinions ,  ces  préjugés,  ces  erreurs  étoient  com- 
munes a  tous  ceux  qui  travailloienc  à  la  même 
langue,  &  c'eft  pourquoi  ils  s'encendoient.  Un 
phiïofophe ,  qui  àyoït  été  capable  de  s'expri- 
mer d'après  la  nature  des  chofes ,  leur  eut  parlé 
fans  pouvoir  fe  faire  entendre.  On  pourroic 
ajouter  que  nous  ne  rencendrions  pas  nous- 
mêmes. 

V  formant  ^es  principes  que  je  viens  d'indiquer 
Ici  langues ,  demanderoient  fans  doute  de  plus  grands 
£rqnuXrirécIairciflements.Mab  j'en  ai  affez  dit,  Mon- 
à  notre  ma-  fçigneur .,  pour  vous  faire  voir  que  les  lan- 
sTdc  fcmir.ir  gues  ^on?  l'ouvrage  de  la  nature }  qu'elles  fe 

font   formées  >  pour    ainfi  dire  >    fans   nous  ; 

&  qu'en  y  travaillant ,  nous  n'avons  fait  qu'or 

béic  fervilement  à  notre  manière  de  voir  Se 

de  fentir. 

Eneffet,  G  vous  avez  apprisà  parler  français  ; 
ce  n'eft  pas  que  vous  en  euffiez  formé  le  def- 
fein  ,  c'eft  que  vous  vous  êtes  trouvé  dans  des 
circonftances  qui  vous  l'ont  fait  apprendre.  Vous 
avez  fenti.  le  befoin  de  communiquer  vos  idées 
Se  de  connoître  celles  des  autres  ;  parce  que 
vous  avez  fenti  combien  il  vous .'était  neceflaire 
de  vous  procurer  les  fecours  des  perfonnes  qui 
vous  entouroient.  En  conféquence  vous  vouj 


ctes»  accoutume  à  attacher  vos  idées  aux  mots 
qui  paroifïbient  propres  à  les  manifefter.  Ainfi , 
pour  apprendre  le  François,  vous  n'avez  fait 
qu'obéir  à  vos  befoins  ôc  aux  circonftances  ou 
vous  vous,  êtes    trouvé. 

Ce  qui  arrive  aux  enfants  qui  aprennent  les 
langues  ,  eft  arrivé  aux  hommes  qui  les  ont 
faites.  Ils  n  ont  pas  dit  >  faïfons  une  langue  : 
ils  ont fenti  le  befoin  d'un  mot  y  &  ils  ont  pro- 
noncé le.  plus  propre  à  représentes:  la  chofç 
qu'ils  voulaient  faire  connoîrre.  Or  5  comme 
les  enfants  ,  à  mefure  qu'ils  aprennent  une  lan- 
gue ,  éprouvent  combien  il  leur  eft  avantageux 
de  la  favoir  y  Se  3  par  conséquent  >  fentent  tour 
jours  davantage  le  befoin  de  l'apprendre  encore 
mieux ,  de  même  les  hommes ,  qui  tonnent 
une  langue ;  éprouvent  combien  elle  leur  eft 
avantageufe  ,  6c  fentent  toujours  davantage 
le  befoin  de  l'enrichir  de  quelques  nouvel- 
les expreiîions.  Ils  l'enrichiront  donc  peu 
à.  peu. 

Cet  ouvrage  eft  long  fans  doute.  Il  n5eft  pas 
même  poffible  que  toutes  les  languei  fe  per- 
fectionnent également  ;  &c  le  plus  grand  nom- 
bre, imparfaites  6c  groffiereSjparoilfent,  apiès* 
des  fiecles  ,  être  encore  à  leur  naiffance.  C'efl: 
que  les  langues  font  à  leurs  derniers  progrès  ^ 
torique  içs  hommes  ^  ceifant  de  fe  faire  de  nou*. 
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veaux  befoins ,  celïent  auffi  de  fe  faire  de  11011* 
yellcs  idées,   (<z  ) 


(  *  )  Quand  je  parle  d'une  première  langue ,  je  ne 
prétends  pas  établir  que  les  hommes  l'ont  faite  ,  je  penfe 
feulement  qu'ils  l'ont  pu  faire.  Ce  n'cft  pas  l'opinion  de  Mr; 
RouCsau.  Pour  faire  une  langue  ,  il  falloit  ,  dit-  il  ,  difcourfi 
fur  l'origine  6c  les  fondement*  de  l'inégalité  parmi  les  hom- 
mes t  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations  communes  &  gé~ 
nériques  \  il  en  falloit  connoître  les  propriétés  &  les  différences  \ 
il  falloit  des  obfervations  &  des  définitions  ,  c'efl  à  dire  0  de 
Vhiftoire  naturelle  &  de  la  méthaphyfique ,  beaucoup  plus  que 
les  hommes  de  ce  temps  la    n'en  pouv oient  avoir. 

Une  pareille  opinion  de  la  part  de  cet  écrivain  ,  auffi 
profond  qu'éloquent  ,  né  peut  être  qu'une  inadvertance.  E» 
effet  ,  il  exige  dans  les  homrwcs ,  qu'on  fuppofe  avoir  fait  une 
langue ,  beaucoup  plus  de  connoiflances  qu'il  ne  leur  en  fal- 
loir. Car  s'il  eut  été  ntceflaire  qu'ils  enflent  affr-z  connu  l'hif- 
tohe  natureîla  ôc  la  métaphyfîquc ,  pour  déterminer  les  pro- 
priétés  des  chofes ,  pour  en  marque»  les  différences ,  &  pout 
en  donner  des  définitions  >  il  me  femble  qu'aujourd'hui  les 
enfants  ne  pourroienc  apprendre  à  parler  qu'autant  qu'ils  fau- 
foient  allez  d'hiftoire  naturelle  Se  de  raéeaphyfique  ,  pour 
fuîvre  les  progrès  des  langues  dans  tous  les  procédés  de  Pcfprie 
humain.  On  dira  fans  doute  que  toutes  ces  con-noifïances  fionfc 
néceflakes  à  quiconque  veus  favoîr  une  langue  parfaitement  , 
&  j'en  conviens.  Mais  le  font,  elles  à  un  enfant  j  à  qu*i  il 
fufHt  ,  pour  Tes  befoins,  de  «'exprimer  gromerement  ,  &  s, 
qui  il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  mots?  Oc ,  le  langag» 
d'un  enfant  eft  l'image  de  la  langue  primitive ,  qui  ?  dans  Côi\ 
ortgine  ,  a  du  être  très  groffiere  Se  très  bornée  5  &  dont  le* 
jjîtpgtès  om  été  lents ,  parce  ^ue  les  hommes  avançaient  lents» 
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Vous  favez,  Monfeigneur ,  ce  que    c'eft  ^mmcnt  u% 
qu'un  fyftcme  ,  vous  entrevoyez  comment  iU»&s*«>  m 


mcîit  de  connoitfances  en  connoiiîances.  Voilà  fans  doute  à 
quoi  Mr.  Roufïeau  n'a  pas  fait  attention.  Il  a  vu  tout  ce  qu'il 
falloit  pouf  faire  une  langue,  ou  il  pût  développer  fan  génie, 
comme  dans  la  nôtre  j  5c  il  a  jugé  arec  raifon  qu'e-lle  n'a  pu 
être  l'ouvrage  des  hommes  qui  ont  les  premiers  prononcé  des 
fons  articulés.  Mais  pour  faire  une  langue  imparfaite  ,  telle 
qu'auroit  pu  être  la  langue  primitive  ,  ou  telle  que  celles  de 
plusieurs  peuples  fauvages  j  je  crois  qu'il  n'éroit  point  né" 
cefïaire  de  connoîrre  les  propriétés  des  ehefes,  puifqu'aujourd'hui 
nous  mômes  nous  parlons  de  bien  dut  choies  dont  nous  ne 
£onnouTons  pas  les  propriétés.  Il  n'étoic  pas  plus  nécefTaire 
de  lavoir  faire  da  définitions  :  car  ,  parmi  nous ,  les  meilleur» 
efprics  font  ceux  qui  fentent  davan&age  la  difficulté  d'en  faire  , 
qui  en  font  le  moins ,  &  cependant  ce  font  ceux  qui  parlent  le 
noieuic.  Je  fuppof*  feulement  que  les  hommes  ont  eu  des 
befoins,  5c  qu'en  confcquencc  ils  ont  obfcrvé  ,  non  les  pro- 
priétés des  chofes  ,  mais  les  rapports  fcnfibles  des  chofes  à 
eux  i  &.  ils  les  ont  obfcrvés ,  parce  qu'il?  les  femoient ,  &  qu'ils 
ne  pouvoiem  pas  ne  pas  les  fentir.  Ces  rapports ,  connus  ou 
fentis  ,  eoramençoient  à  leur  donner  des  idées ,  mais  des  idées 
imparfaites  qui  les  laiflbient  dans  i'impuhTancc  de  faire  des 
définitions ,  ou  qui  ne  leur  permettoient  d'en  faire  que  comme 
pous  en  faifons  Couvent  nous  mêmes.  Ces  idées,  telles  qu'elles 
Croient  ,  fufiïlbicnt  pour  faire  remarquer  des  reffemblances  Se 
des  différences  entre  les  chofes  ,  ôt  ,  par  conféquenr ,  pouc 
avoir  des  dénominations  communes  bc  génériques ,  de  pour 
diftribucr  les  êtres  dans  différentes  clafTes.  Tout  cela  ne  de- 
rnandoit  que  cette  portion  de  métaphyiîque  ,  qui  cftennous, 
même  avant  que  nous  fachioni  parler  ,  ôc  que  les  besoins  dé- 
veloppent dans  les  enfants. 
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s'en  forme  un  de  toutes  vos  connoiffances.  Êr* 
*v«?cnos  idccsefFet ,  vous  concevez  que  toutes  vos  idées  tien- 
fwS^T  qui  ncnt  les  urfces  aux  autres  ,  qu'elles  le  diftribuent 
cftcaiciuéfuEcJans  différentes  clafles  ,    ôc  quelles  naiffent 

celui  de   nos  «,  A  T     V   A*  J 

s»naioi(Tancji  toutes  d  un  même  principe.  Le  iylteme  de  vos 
idées  eft  fans  doute  moins  étendu  que  celui  de 
votre  Précepteur  3  Se  celui  de  votre  Précepteur 
l'eft  moins  que  celui  de  beaucoup,  d'autres  ;  car 
vous  avez  moins  d'idées  que  moi ,  ic  j'en  ai 
moins  que  ceux  qui  font  nés  avec  de  plus  gran- 
des difporfîtions ,  Ôc  qui  ont  plus  étudié.  Auflft 
me  dites  «vous  3  avec  raifon  ,  que  je  ne  vous 
apprendrai  pas  tout.  Mais  que  nos  connoifTances 
foient  plus  ou  moins  étendues  ,  elles  font  tou- 
jours un  fyftême  où  tout  eft  lié  plus  ou  moins; 

Pùifque  les  mots  font  les  fignes  de  nos  idées  f 
il  faut  que  le  fyftême  des  langues  foit  formé  fur 
celui  de  nos  connoifTances.  Les  langues  ,  pat 
conféquent  5  n'ont  des  mots  de  différentes  ef- 
peces  j  que  parce  que  nos  idées  apartiennent  à 
des  clafles  différentes  y  &  elles  n'ont  des  moyens 
pour  lier  les  mots  j  que  parée  que  nous  ne  penfons 
qu'autant  que  nous  lions  nos  idées.  Vous  com-> 
prenez  que  cela  eft  vrai  de  toutes  les  langues 
qui  ont  fait  quelques  progrès. 

Les  langues  font  en  proportion  avec  les  idées, 
comme  cette  petite  chaife  ,  fur  laquelle  vou§ 
vous  affeyez ,  eft  en  proportion  avec  vous.  Exk 
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croiffant,    vous  avez   befoin    d'un    fîege  plus~ 
élevé  *   de  même   les  hommes  ,   en  acquérant 
desconnoiffaucesj  ont  befoin  d'une  langue  plws 
étendue. 

Mais  comment  les  hommes  acquièrent -ils 
des  idées  ?  c'eft  en  obfervant  les  objets j  c'eft-à- 
dire  y  en  réfléchififant  fur  eux-mêmes,  8c  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  a  eux.  Quin'obferve  rien, 
n'apprend  rien. 

Or  ,  ce  font  nos  befoins  qui  nous  engagent 
à  faire  ces  obfervations.  Le  laboureur  a  intérêt 
de  connoître  quand  il  faut  labourer,  femer  3 
faire  la  récolte  ,  quels  font  les  engrais  les  plus 
propres  à  rendre  la  terre  fertile  ,  &c  II  obferve 
donc  y  il  fe  corrige  des  fautes  qu'il  a  faites y  &c 
il  s'inftrun, 

Le  commerçant  obferve  les  différents  objets 
du  commerce,  où  il  faut  porter  certaines  mar- 
chandions ,  d'où  il  en  faut  tirer  d'autres  5  &C 
quels  fout  pour  lui  les  échanges  les  plus  avan- 
tageux. 

Ainfi.  3  chacun  dans  fon  état ,  fait  des  obfer- 
vations différentes  _,  parce  que  chacun  a  des  be- 
foins différents.  Le  commerçant  ne  s'avife  pas 
de  négliger  le  commerce  pour  étudier  l'agricul- 
ture, ni  le  laboureur  de  négliger  l'agriculture 
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pour  étudier  le  commerce.  'Avec  une  pareille 
conduite  ils  manqueroient  bientôt  du  néceiïaire 
l'un  &  l'autre. 

Chaque  condition  fait  donc  un  recueil  d*ob- 
fervations  ,  &c  il  fe  forme  un  corps  de  connoif- 
fances  dont  la  fociété  jouit.  Or ,  comme  dans 
chaque  clafie  de  citoyens  ,  les  observations  ten- 
dent à  fe  mettre  en  proportion  avec  les  befoins3 
le  recueil  des  obfêtvations  de  toutes  les  clafTès 
tend  à  fe  mettre  en  proportion  avec  les  befoins 
de  la  fociété  entière. 

Chaque  claflTe,  à  mefnre  qu'elle  acquiert  des 
connoi(Tanccs  ,  enrichit  la  langue  des  motj 
quelle  croit  propres  à  les  communiquer.  Le 
fyftême  ^ts  langues  s'étend  donc  3  &  il  fe  mec 
peu  à  peu  en  proportion  avec  celui  des  idées. 


Quelles  Uni      Actuellement  vous  pouvez  juger  quelles  Ian- 
gu«  font  plui  gués  font  plus  parfaites  ,  Ôc  quelles  langues  le 
font  moins. 

Les  fauvages  ont  peu  debefoins,  donc  ils  ob- 
'  fervent  peu  :  donc  ils  ont  peu  d'idées.  Us  n'ont 
aucun  intérêt  à  étudier  l'agriculture,  le  com- 
merce ,  les  arts  ,  les  feiences  j  donc  leurs  lan- 
gues ne  font  pas  propres  à  rendre  les  connoif- 
fances  que  nous  avons  fur  ces  différents  objets. 
Affez  parfaites  pour  eux  puifqu  elles  fuffifenc  à 
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leurs  befoins  ,  el  les  feroient  imparfaites  pour  * 
nous ,  parce  qu'elles  manquent  d'expreffions 
pour  rendre  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées. 
Il  faut  donc  conclure  ,  que  les  langues  les  plus 
riches  font  celles  des  peuples  qui  onc  beaucoup 
cultivé  les  arts  &  les  iciences. 

Vous  vous  fouvenez  ,  Monfeieneur  ,  que  "  .; 

i        /./-,,      t       •  °       .  1    i     Commenta 

pour  rendre  ienlible  la  proportion  qui  tend  a  s'kablic  une 
s'établir  entre  les  befoins ,  les  coimoiflances  Se  les  l™*™tc0s\cd 
langues ,  nous  avons  tracé  différents  cercles  :  un  foins,  leston* 
fort  petit ,  dans  lequel  nous  avons  circonferit  Stogyw.* 
les  befoins  des  fauvages;  un  plus  grand  qui  con- 
tenoit  les  befoias  des  peuples  pafteurs  ;  un  plus 
grand  encore .,  pour  les  befoins  des  peuples  qui 
commencent  à  cultiver  la  terre  ;  enfin  un  der- 
nier dont  la  circonférence  s'étend  continuelle- 
ment ,  &  ceft  celui  où  nous  renfermions  les 
befoins  des  peuples  qui  créent  les  arts.  Ces  cer- 
cles croiffoient  à  nos  yeux  ,  à  mefure  que  la 
feciété  fe  formoit  de  nouveaux  befoins.  Nous 
remarquions  que  les  befoins  précédant  les  con- 
noiffânees ,  puifqu'ils  nous  déterminent  à  les 
acquérir,  le  cercle  des  befoins  dépaffe  dans  les 
commencements  celui  des  connoiffânees.  Nous 
ferions  le  même  raifonnement  fur  les  connoif- 
fânees; elles  précédent  les  mots,  puifque  nous 
ne  faifons  des  mots  que  pour  exprimer  des 
idées  que  nous  avions  déjà.  Le  cercle  des  con- 
Boiflances  dépaffe  donc  auffl  dans  les  commen- 
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céments  celui  des  langues.  Enfin .,  notis  remar-* 
quions  que  «ous  ces  cercles  tendent  à  fe  con- 
fondre avec  le  plus  grand  ,  parce  que  ,  chez 
tous  les  peuples,  les  connoiflancés  tendent  à 
remplir  le  cercle  des  befoins  ,  &c  que  Ses  lan- 
gues croiflent  dans  la  même  proportion. 

Parcourons  maintenanr  la  furface  de  la  terre , 
nous  verrons  les  connoiftances  augmenter  ou 
diminuer  i  fuivant  que  les  befoins  fout  plus 
multiplies  ou  plus  bornés.  Réduites  prefqu'à 
rien  parmi  les  fauvages ,  ce  font  des  plantes 
informes ,  qui  ne  peuvent  croître  dans  un  fol 
ingrat  où  elles  manquent  de  culture.  Au  con- 
traire, tranfplantées  dans  les  fociétés  civiles  , 
elle  s'élèvent ,  elles  s'étendent ,  elles  fe  gref- 
fent les  unes  fur  les  autres,  elles  fe  multiplient 
de  toutes  fortes  de  manières  &  elles  varient 
leurs  fruits  à  l'infini, 

* — —      Comme  votre  petite  cîiaife  eft  faite  fut  le 

Toutes  les  A  ,    ,  »   .  .  ,         ;, 

langues  poi-  même  modèle  que  la  mienne  qui  elt  plus  ele- 
tew  fur  les  vcie.  ajn{]  je  fyftême  des  idées  eft  le  même  pour 

mêmes     foa-  .      /      ,         .       J  \        r  ■        i"     r  1 

4cmen.s.  le  rond  j  chez  les  peuples  iauvages  Se  chez  les 
peuples  civilifés,  il  ne  diffère,  que  parce  qu'il 
eft  plus  ou  moins  étendu  :  c'eft  un  même  mo- 
dèle d'après  lequel  on  a  fait  des  fieges  de  difFé-» 
rente  hauteur. 

Or,,  puifque  le  fyftcme  des  idées  a  par-tout 
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ïés  mêmes  fondements  3  il  faut  que  le  fyftême  ' 
des  langues  foit ,  pour  le  fond ,  également  le 
même  par- tout  ;  par  conféquent,  toutes  les  lan- 
gues ont.  dts  règles  communes  ;  toutes  ont 
des  mots  de  différentes  cfpeces  my  toutes  ont  des 
iSgnes  pour  marquer  les  rapports  des  mots* 

Cependant  les  langues  font  différentes  ,  foit  rîn   uonfiSJ 
parce  qu'elles   n'employent   pas    les    mêmes  langues  dtâéi 
mots  pour  rendre  les  mêmes  idées  3  foit  parce  I,flt* 
qu'elles  fe  fervent  de  fignes  différents  pour  mar- 
quer  les   mêmes   rapports.  En  françois,  par 
exemples  ,  on  dit  le  livre  de  pierre  >  &  ew  latin  j» 
Uher pgtri  :  Vous  voyez  que  les  Romains  expri- 
moient  5  par  un  changement  dans  la  terminai- 
fon  ,  le  même  rapport  que  nous  exprimons  pas: 
un  mot  deftiné  à  cet  ufage. 

Les  langues  ne  fe  perfeftionnent  qu  autant  comment  eï- 
qu  elles  analyfent  ;  au  lieu  d'offrir  à  la  fois  des  1«  fe  perfeo. 
malfes  confufes ,  elles  préfentent  les  idées  fuc-  tlonnca*, 
ceffivement,  elles  les  diftribuent  avec  ordre  t 
elles  en  font  différentes  claffes  ;  elles  manient, 
pour  ainfi  duc  y  les  éléments  de  la  penfée ,  ôc 
elles  les  combinent  d'une  infinité  de  manières  5 
c  eft  à  quoi  elles  réuffiffent  plus  ou  moins  ,  fui- 
vant  qu'elles  ont  des  moyens  plus  ou  moins 
commodes  pour   féparer  les  idées  3  pour   les 
rapprocher  ,  Ôc  pour  les  comparer  fous  tous  les 
rapports  pgffibles.  Vous  connoilfez  i  Monfei- 
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~  gneur  3  les  chiffres  romains  &  les  chiffres  ara- 
bes ;  &  vous  jugez  ,  par  votre  expérience  ; 
combien  ceux-ci  facilitent  les  calculs.  Or  les 
mots  font ,  par  rapport  à,  nos  idées 3  ce  que  les 
chiffres  font  par  rapport  aux  nombres.  Une  lan- 
gue feroit  donc  imparfaite,  fi  elles  fe  fervoit 
de  fignes  aufli  embarraffants  que  les  chiffres 
romains. 

"conRoifTan-      Ce  chapitre  ,  Monfeigneur,  &  le  précédent, 
ces   prciimi-ne  font  que  jes   préliminaires  à  l'analyfe  du 

uaires a l'ana-    , .  r  «      •  t     /      •  /       rr  • 

lyfo  «lu  dif-  dilcours ,  &  ils  etoient  neceiiaites  :  car  avant 
court*  d'entreprendre  de  décompofer  une  langue ,  il 

faut  avoir  quelques  connoillànces  de  la  manière 

dont  elle  s'eft   formée. 

Une  autre  connoiffance  qui  n'eft  pas  moins 
néceffaire  ,  c'eft  de  favoir  en  quoi  confifte  Tare 
d'analyfer  la  penfée.  Vous  n'avez  encore  fur  ce 
fujet  que  des  notions  imparfaites  :  je  vais  effayer 
de  vous  en  donner  de  plus  précifes ,  dans  les 
chapitres  fuivants. 


CHÀPI- 
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CHAPITRE    III. 

JEti   çiwi  confijic  Fart    ttanalyfer  nos 
penfées* 


Monfeigneur,   que  tous 


Vc 

les  objets  ,  qui  font  en  même  temps  une  fcn^  i^î^iyfc, 
fation  dans  vos  yeux,  font  également  préfents  à  *  iîôUS  &fc 

remarque*, 
VOtre  Vue.  daniunefen. 

fation  confu- 

Or,. vous  pouvez  embralfer  d'un  coup  d'œil  dations  £f- 
tous  ces  objets  ,  fans  donner  une  attention  par-  tiîlûcl,s 
ticuliere  à  aucun  •  &  vous  pouvez  aulîî  porter 
votre  attention  de  l'un  à  l'autre ,  ôc  les  remar- 
quer chacun  en  particulier.  Dans  l'un  8c  l'au- 
tre cas  tous  continuent  d'être  préfents  à  votre 
vue,  tant  qu'ils  continuent  tous  d'agir  fuc 
vos  yeux. 

Mais  lorfqtie  votre  vue  les  embraffe  éga« 

lemenc  ,  &  que  vous  n'en  remarquez  aucun, 

vous  ne   pouvez  pas   vous  rendre  un  compte 

exaâ  de  tout  ce  que  vous  voye#  ;  &c  parce  que 

Tom%  /.  G 
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vous  appercevez  ttop  de  chofes  à  la  fois  %  voais 
les  appercevez  confufémcnt. 

Pour  être  en  état  de  vous  en  rendre  compte  a 
il  faut  les  apperce voir  d'une  manière  diftincte  j 
ôc  pour  les  appercevoir  d'une  manière  diftin&e, 
il  fautobferver,  Tune  après  l'autre,  ces  fenfa- 
tions qui  fe  font  dans  vos  yeux  toutes  au  même 
inftant. 

Lorfque  vous  les  obfervez  linfi,  elles  font 
fucceffives  par  rapport  à  votre  œil ,  qui  fe  dirige 
d'un  objet  fur  un  autre  :  mais  elles  font  fimul- 
tanée?  par  rapport  à  votre  vue, qui  continue  de 
les  cmbraffer.  En  effets  fi  vous  ne  regardez 
qu'une  chofe  ,  vous  en  voyez  plufieurs }  ôc  il 
vous  eft  même  impoiïible  de  n'en  pas  voie 
beaucoup  plus  que  vous  n'en  regardez. 

Or,  des  fenfations,  fimultances  par  rapport  a 
Votre  vue  ^  agifTent  fur  vous  comme  une  feule 
fenfation  qui  eft  confufe  ,  parce  qu'elle  eft  trop 
compofée.  Il  ne  vous  en  refte  aucun  fouvenir  , 
&  vous  êtes  porte  à  croire  que  vous  n'avez  rien 
vu.  Des  fenfations ,  au  contraire,  que  vous  ob- 
fervez l'une  après  l'autre  >  agifTent  fur  vous 
comme  autant  de  fenfations  diftin&es  :  vous 
vous  fouvenez  des  chofes  que  vous  avez  vues, 
Se  quelquefois  ce  fouvenir  eft  fi  vif  qu'il  vous 
ifemble  les  voir  encore. 


ei 
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Si  plufieurs  fenfations  fi  mu  lu  nées  fe  rcunif- 
fent  confufémenc,  &  paroilîènt,  lotfque  la  vue 
les  embrafie  roares  à  la  fois,  compofer  une 
feule  fenfation  donc  il  ne  reite  rien  ;  vous  voyex 
qu'elles  fe  décompofent  ,lorfque  l'oeil  Us  ob- 
Serve  Tune  après  l'autre  *  Se  qu'alors  elles  s'of- 
frent à  vous  fucceflîvement  d'une  manière  dif- 
tin&e. 

Ce  que  vous  remarquez  dés  fenfations  de  ™l  ,V-.- 

1  n/i  •  '  1        •  1  /       '  i      1  t     L'analyfc  ttci 

la  vue  elt  également  vrai  des  idées  &  des  ope-  idées  de  Fen- 
rations  de  l'entendement»  Locfque  votre  efprit  "?d"lient  f* 
embralie  a  la  fois  plufieurs  idées  &  plufieurs  me  m&m.w*« 
opérations  qui  coexiftent,  c 'eft-à-dire ,  qui  exis- 
tent en  lui  toutes  enfemble,  il  en  refaite  quel- 
que chofe  de  compofé  dont  nous  ne  pouvons 
démêler  les  différences  patries  *,  nous  n'imagi* 
nons  pas  même  alors  que  plufieurs  idées  aient 
pu  être  en  même  temps  préfentes  a  notre  efprit. 
Se  nous  ne  favons  ni  à  quoi  3  ni  ce  que  nous 
avons  penfé.  Mais  lorfque  ces  idées  &c  ces  opé- 
rations viennent  à  fe  Succéder  .,  alors  votre 
penfée  fe  décompofe ,  nous  démêlons  peu  à  peu 
ce  quelle  renferme  ,  nous  obfervons  ce  que 
fait  notre  efprit, &  nous  nous  faifons  de  Ses  ope* 
rations  une  luire  d'idées  diftin<5tes. 

En  effet,  comme  Tunique  manière  de  dé*> 
compofer  les  fenfations  de  la  vue  eft  de  les  faire 
Succéder  l'une  a  l'autre  j  de  même  l'unique  ma* 

C  % 
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nicre  de  décompofer  une  penfée  eft  de  faire  fucf 
céder ,  Tune  à  l'autre, les  idées  &  les  opérations 
dont  elle  eft  formée.  Pour  décompofer,  par 
exemple ,  l'idée  que  f  ai  à  la  vue  de  ce  bureau  , 
il  faut  que  j'obferve  fucccflivement  toutes  les 
fenfations  qu'il  fait  en  même  temps  fur  moi  y 
la  hauteur,  la  longueur, la  largeur .,  la  couleur, 
ÔCc.  c'eft  ainfi  que  pour  décompofer  ma  peffifée, 
lorfque  je  forme  un  defir,  j'obferve  fucceffive- 
ment  l'inquiétude  ou  le  mal-aife  que  j'éprouve, 
l'idée  que  je  me  fais  de  l'objet  propre  à  me 
foulager ,  l'état  où  je  fuis  pour  en  être  piivé  f 
ie  plaifir  que  me  promet  fa  jouiffance  >  Se  la 
dire&ion  de  toutes  mes  facultés  vers  le  même 
objet. 

7T7 — :  Ainfi  décompofer  une  penfée,  comme  une 
doit  l'arc  He  ieniation .,  ou  fe  reprclenter  luccemvement  les 
UpcXfa  Parties  dom  elle  eft  compofée,  c'eft  la  même 
chofe  ^  &  ,  par  conféquent.,  l'art  de  décompo* 
fer  nos  penlées  n'eft  que  l'arc  de  rendre  fuccef* 
iives  les  idées  &  les  opérations  qui  fonî  Rmnk 
tanées. 

Je  dis  fart  de  décompofer  nos  penfées  ,  Ht 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  m'exprime  de  la 
forte.  Car ,  dans  l'efprit  chaque  penfée  eft  na- 
turellement compofée  de  plufieurs  idées  ôc 
de  plufieurs  opérations  qui  eoexiftent  ;  &  pour 
fa  voir  décompofer  >  il  faut  avoir  appris  à  fe  re* 
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préfenter,  Tune  après  l'autre,  ces  idées  ôc  ces 
opérations.  Vous  venez  de  le  voir  dans  la  dc- 
compofition  du  defir  ;  Ôc  vous  pouvez  encore 
vous  en  convaincre  par  l'analyfe  de  l'entende- 
ment humain.  Car  h  l'attention  ,  la  comparai- 
fon  ,  le  jugement  ,  Sec.  ne  font  que  la  fenfa- 
tion transformée  ,  c'eft  une  conféquence  que 
ces  opérations  ne  foient  que  la  fenfation  dé- 
compofée  ,  ou  confidérée  fuccelfivement  fous 
différents  points  de  vue. 

La  fenfation  enveloppe  donc  toutes  nos 
idées  ôc  toutes  nos  opérations  j  &  l'art  de  la 
décompofer  n'eft  que  l'art  de  nous  repréfenter 
fucceflivement  les  idées  &  les  opérations  quelle 
renferme. 

Je  pourroisj  par  conféquent,  former  des  -~ — ^^ 
jugements  &  des   raifonnements ,  Ôc   n'avoir  jugé  &  rai- 
point  encore  de  moyens  pour  les  décompofer.  ^f*™^™^ 
J'en  ai  même  formé,  avant  d'avoir  fu  m'en  re-  marquer  que 
préfenter  les  parties  dans  Tordre  fucceflif,  qui^fj^™* 
peut  feul  me  les  faire  diftinguer.  Alors  je  ju- 
geois ,  ôc  je  raifonnois  fans  pouvoir  me  faire 
<i*idées  diftin<5tes  de  ce  qui  fe  paffoit  en  moi  , 
&:,  par  conséquent,  fans  favoirque  je  jugeois 
&   que   je  raifonnois.  Mais  il  n'en  était   pas 
moins  vrai ,  que  je  faifois  des  jugements  Se  des 
raifonnements.  La  decompofition  d'une  penfée 
fuppofe  Texiftencc  de  cette  penfée>  Se  il  feroir 
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abfurde  de  dire  y  que  je  ne  commence  a  juger 
S>c  à  raifonner  ,  que  lorfque  je  commence  à 
pouvoir  me  repréfenter  fucceffivement  ce  que 
je  fais  quand  je  juge  Se  quand  je  raifonne. 

Si  routes  les  idées.,  qui  compofent  une 
laiyueTquT  penfée  ,  font  fimultanées  dans  Tefprit  ,  elles 
nous     four-  font  jfucceffives  dans  le  difcouLS  :  ce  font  donc 

niltenclesm*  .  .  r  */r         i 

yens  de  de-  les  langues  qui  nous  fournitlent  les  moyens 

S£fcf  hd,analy(er  nos  penfées.  Nous  allons  obferver 

ces  moyens  dans  les  deux  chapitres  fuivants. 


Ce  font  les 
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CHAPITRE  IV. 

Combien  les  fignes  artificiels  font  né- 
cejfaires  pour  décompofer  les  opé^ 
rations  de  Vame ,  ù  nous  en  don- 
ner des  idées  dijîincles. 


orsqu'on  juge  qu'un  arbre  eft  grand 9  Yo~ 


L 

pération  de  Icfpric  n'eft  que  la  perception  du £l}"f™Z™ 
rapport  de  grand  à  arbre,  fi5  comme  nous  IV fi&ré comme 
vons  dit,  juger  neft  qu'appercevoir  un  rapport îlon,oPu«om" 
entre  deux  idées  que  Ton  compare.  mc  Ulie  affijr* 

Il  eft  vrai ,  Monfeigneur ,  que  vous  auriez 
pu  nVobje&er  que ,  torique  vous  jugez  9  vous 
faites  quelque  chofe  de  plus  que  d'appercevoir. 
En  effet,  vous  ne  voulez  pas  feulement  dire 
que  vous  appercevez  qu'un  arbre  eft  grande 
vous  voulez  encore  affirmer  qu  il  Teft. 

Je  réponds  que  la  perception  Se  l'affirma- 
non  ne  font  de  la  part  de  l'efprit  qu'une  meme 
opération  ,  fous  deux  vues  différentes.  Nom 

c4 
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pouvons  confidérer  le  rapport,  entre  arbre  8c 
grand j  dans  la  perception  que  nous  en  ayons, 
ou  dans  les  idées  de  grand  &c  d'arbre  y  idées 
qui  nous  repréfentent  un  grand  arbre  comme 
exiftant  hors  de  nous.  Si  nous  le  conïîdérons 
feulement  dans  la  perception ,  alors  il  eft  évi- 
dent que  la  perception  &  le  jugement  ne  font 
qu'une  même  chofe.  Si,  au  contraire,  nous  le 
confidcrons  encore  dans  les  idées  de  grand  &C 
tlarbre  ^  alors  l'idée  de  grandeur  convient  à 
l'idée  d'arbre  indépendamment  de  notre  percep- 
tion >  &  le  jugement  devient  une  affirmation» 
Envifagée  fous  ce  point  de  vue,  la  propofition  , 
cet  arbre  eji  grand  9  ne  fignifie  pas  feulement 
que  nous  appercevons  l'idée  d'arbre  avec  l'idée 
de  grandeur  ;  elle  ftgnifie  encore  que  la  gran- 
deur appartient  réellement  à  l'arbre. 

Un  jugement  comme  perception ,  ic  un 
jugement  comme  affirmation  ,  ne  (ont  donc 
qu'une  même  opération  de  l'efprit }  &  ils  ne 
difiérsnt,  que  parce  que  le  premier  fe' borne  à 
faire  considérer  un  rapport  dans  la  perception 
qu'on  en  a,  &c  que  le  fécond  le  fait  confidérer 
dans  les  idées  que  l'on  compare. 

•Comment,      Or ,  d'où  nous  vient  le  pouvoir  d'affirmer  ou 
avec   1*   fe-de  confidérer   un  rapport  dans  les  idées  que 

cours  des  û-  i       a1  i  i 

gn*s  >  artifi-  nous  comparons  j plutôt  que  dans  la  perception 

ciels ,  tes  ju-  que  nous  en   avons  ?  de  l'uface  des  fignes  ar- 
guments, qui  lfi    .    ,  & 
u  tioitnz  que  uUGlSiSo 
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Vous  avez  vu  que  pour  découvrir  le  mé-  tu7~T^T 
chanifme  d'une  montre,  il  faut  décompofer  ,  «on», deviez 
c  cft-à-dire  ^  en  féparer  les  parties ,  les  diftri-  Suïï^a   ** 
bucr  avec  ordre  ,  &:  les  étudier  chacune  à  parr. 
Vous  vous  êtes  auffi  convaincu  que  cette  ana« 
lyfe  eft  Tunique  moyen  d'acquérir  des  connoif- 
fances  de  quelques  efpeces  qu'elles  foient. 

Vous  avez  jugé  en  conféquence  que  pour 
connoître  parfaitement  la  penfée,  il  la  fallait 
décompofer ,  &  en  étudier  fucceffivement  tou- 
tes les  idées  9  comme  vous  étudieriez  toutes  les 
parties  d'une  montre. 

Pour  faire  cette  décompofition  vous  avez 
diftribué  avec  ordre  les  mots  qui  font  les  (i- 
gnes  de  vos  idées.  Dans  chaque  mot  vous  avez 
confidére  chaque  idée  féparément  ;  &  y  dans 
deux  mots  que  vous  avez  rapprochés  ,  vous 
avez  obfervé  le  rapport  que  deux  idées  ont* l'une 
à  l'autre.  C'eft  donc  à  Tufage  des  mots  que 
vous  devez  le  pouvoir  de  confidérer  vos  idées 
chacune  en  elles-mêmes ,  &  de  les  comparer 
les  unes  avec  les  autres  pour  en  découvrir  les 
rapports.  En  effet ,  vous  n'aviez  pas  d'autre 
moyen  pour  faire  cette  analyfe.  Par  consé- 
quent ,  Ci  vous  n'aviez  eu  l'ufage  d'aucun  figne 
artificiel,  il  vous  auroit  été  impoiïible  de  la 
faire. 


**■ 
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Mais  fi  vous  ne  pouviez  pas  faire  cette 
analyfe,  vous  ne  pourriez  pas  confidérer ,  fépa- 
rément  &  chacune  en  elles-mêmes,  les  idées 
dont  fe  forme  votre  penfée.  Elles  refteroient 
donc  comme  enveloppées  confufément  dans  la 
perception  que  vous  en  avez. 

Dès  qu'elles  feroient  ainfi  enveloppées,  il 
eft  évident  que  les  comparaifons  &  les  juge- 
ments de  votre  efprit  ne  feroient  pour  vous 
que  ce  que  nous  appelions  perception.  Vous 
m  pourriez  pas  faire  cette  propofition,cer  ar* 
ire  eft  grand  j  puifque  ces  idées  feroient  fimul* 
tanées  dans  votre  efprit ,  ic  que  vous  n  auriez 

f>as  de  moyens  pour  vous  les  repréfenter  dans 
'ordre  fucceffif  qui  les  diftingue  &c  que  le  dif- 
cours  peut  feul  leur  donner.  Par  conféquent, 
vous  ne  pourriez  pas  juger  de  ce  rapport ,  fi ,  par 
en  juger  ,  vous  entendez  l'affirmer. 

Tout  vous  confirme  donc  que  le  jugement , 
pris  pour  une  affirmation  ,  eft  ,  dans  votre  ef- 
prit j  la  même  opération  que  le  jugement  , 
pris  pour  une  perception  ;  ôc  qu'ayant  j  par 
vous  même ,  la  faculté  d'appercevoir  un  rap- 
port ,  vous  devez .,  à  Pufage  des  fignes  artifi- 
ciels ,  la  faculté  de  l'affirmer  ou  de  pouvoir 
faire  une  propofition.  L'affirmation  eft  ,  en 
quelque  forte,  moins  dans  votre  efprit  que' 
dans  les  mots  qui  prononcent  les  rapports  que 
vous  appercevez. 
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Comme  les  mors  développent  fucceffive-  comment 
ment, dans  une  proposition  ^  un  jugement  dont  «putes  ics  pas. 
les  idées  font  fimultanées  dans  l'écrit  ;  ils  dé-  fomiememT 
vélo:  pentj  dans  une  fuite  de  proportions,  un  qu«qu«  fi- 
rationnement  donc  les  pâmes  lont  également  dans  pefprir , 
fimultances  ;  &  vous  découvrez  en  vous  une  fc  dérciop- 
fuite  d  idées  Se  a  opérations ,  que  vous  n  auriez  vcmgnc  parie 
pas  démêlées  fans  leur  fecours.  *^£St 

ciels. 

Puifqu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  été 

r        i»   '/•  i     J      r  *£    *    1       1      >         /i  Tout  homme 

ians  1  ulage  des  lignes  artificiels,  il  n  eneit  point  a  ^é  dans 
à  qui  les  idées  &  les  opérations  de  fon  efprit  ne  ttmpuhTance 

r    Jr   .  ^  *,  r  x  c  .     de  demeiei  ce 

le  loient  ottertes ,  pendant  un  temps ,  tout  a  mit  qui  fe  paiîe 
confondues  avec  la  fenfation,  Se  tous  ont  coin-  daiJs  r°n  ff" 
mencé  par  être  dans  l'impuifTance  de  démêler 
ce  qui  fe  pafToit  dans  leur  penfée.  Ils  ne  faifoiênc 
qu'appercevoir,  &  leur  perception,  où  toutfe 
confondait  .,  leur  tenoit  lieu  de  jugement  Se 
de  raifonnement  :  elles  en  étoient  l'équivalent. 
Vous  concevez  combien  il  ctoit  difficile  de 
débrouiller  ce  chaos.  Vous  avez  néanmoins 
furmonté  cette  difficulté ,  &  vous  devez  juger 
que  vous  en  pouvez  furmonter  d'autres. 

Dès  que  nous  ne  pouvons  appercevoir  fépa-Toutanimal" 
rément  &c  diftinftement  les  opérations  de  notre  qui  a  des  r<m- 

ii  1  facions,   a  la 

ame  ,  que  dans  les  noms  que  nous  leur  avons  faCHhé  d'ap- 
donnés ,  c'eit  urïe  conféquence  que  nous  ne  Pcrc«voil  ^es 
fâchions  pas  obfcrver  de  pareilles  opérations  ra'pora* 
dans  les  animaux,  qui  n'ont  pas  Tufagc  de  nos 
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lignes  artificiels.  Ne  pouvant  pas  les  démêler 
en  eux  ,  nous  les  leur  refilions  ;  &  nous  difons 
qu'ils  ne  jugent  pas,  parce  qu'ils  ne  prononcent 
pas, comme  nous, des  jugements. 

Vous  éviterez  cette  erreur ,  C\  vous  confia 
dérez  que  la  fenfarion  enveloppe  toutes  les  idées 
ôc  toutes  les  opérations  dont  nous  fommes  ca- 
pables. Si  ces  idées  &c  ces  opérations  n'étoient 
pas  en  nous,  les  fignes  artificiels  ne  nous  ap- 
prendroienr  pas  à  les  diftinguer.  Ils  les  fuppo- 
fenr  donc ,  5c  tout  animal ,  qui  a  des  fenfa- 
tionsa  la  faculté  de  juger,  c'eft- à-dire  ,  d'ap- 
percevoir  dos  rapports. 
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CHAPITRE    V- 

Avec  quelle  méthode  on  doit  employer 
les  fîgnes  artificiels  pour  fe  faire 
des  idées  dijlincles  de  toute  efpece. 


xH  ous  venons  de  voir  que  les  figues  arti- 
ficiels font  néceflfaires  pour  démêler  les  opéra-  ^fj%^z 
rions  de  notre  ame:  ils  ne  le  font  pas  moins  pour  hors  de  nouj 
nous  faire  des  idées  diftin&es  dQS  objets  qui  j^wcdli 
font  hors  de  nous.  Car,,  fi  nous  ne  connoiifons  %««  **"£* 
les  chofes,  qu'autant  que  nous  les  analyfons  -yçiçs* 
c'eft  une  conféquence  que  nous  ne  les  connoif- 
fions  ,  queutant  que  nous  nous  repréfentons 
fucceffivement    les    qualités  qui  leur    appar- 
tiennent. Or ,  c'efl:  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'avec  des  fignes  choifis  &c  employés  avec 
aie. 

Il  ne  fuffiroit  pas  de  faire  paffer  ces  qua- 


iités  l'une  après  l'autre  devant  i'eiprit.  Si  elles  eiraCufecrie 
y  paffoienc  fans  ordre,   nous  ne  faurions   où  * uu o^"» 
les  retrouver  0  il  ne  nous  grefteroic  que  des 


/ 
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idées  confufes  ;  Se  3  par  conséquent ^  nous  ne 
retirerions  prefque  ^ucun  fruit  des  décompo- 
fitians  que  nous  aurions  faites.  L'analyfe  eft 
donc  atfujettie  à  un  ordre. 

on  désouvri-  P°ur  *e  découvrir ,  cet  ordre  ,  il  fuffit  de 
racet  erdre ,  confidérer  que  l'analyfe  a  pour  objet,  de  dif- 
rcToblec  que  tinguer  les  idées.,  de  les  rendre  faciles  à  retrou- 
fe  fait  raiia-  ver,  &  de  nous  mettre  en  état  de  les  comparer 
fous  toutes  fortes  de  rapports.. 

Or ,  fi  elle  en  trace  la  fuite  dans  la  plus 
grande  liaifon,  fi,  en  les  faifant  naître  les  unes 
des  autres ,  elle  en  montre  le  développement 
fuccefllf ,  fi  elle  donne  à  chacune  une  place 
marquée  ,  &  la  place  qui  lui  convient  ;  alors 
chaque  idée  fei'a  diftin&e  &  fe  retrouvera 
facilement.  Il  fuffira  même  de  s'en  rappeller  une, 
pour  fe  rappeller  fuccefïïvement  toutes  les  au- 
tres, &  il  fera  facile  d'en  obierver  les  rapports. 
Nous  pouvons  les  parcourir  fans  obftacleSj  &c 
nous  arrêter,  k  notre  choix,  fur  toutes  celles 
que  nous  voudrons  comparer. 

■" t        H  ne  s'agit  donc  pas  pour  analyfer  ,  de  fe 

la  nature  in-  r  .  P  i  •  ti  •      a 

clique  eccor-  taire  un  ordre  arbitraire.  Il  y  en  a  un  qui  eit 

^re*  donné  par   la  manière  dont  nous  concevons. 

La  nature   l'indique  elle-même ,  &  ,  pour  le 

découvrir,  il  ne  faut  qu'obferver  ce  quelle  nous 

fait  faire  . 
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Les  objets  commencent  d'eux  mêmes  à  fe  *  Eu€  nous a 
décompofer  y  puis  qu'ils  fe  montrent  à  nous  donne    àei 
avec  des  qualités  différentes ,  fuivant  la  diffé-  Compofenc 
rence  des  organes   expofés   à  leur  a&ion.  Uu  lesob)ccsrans 

,?    r  •     r  F-  i  i       /     r  1        aucun  art  H« 

corps  y  tout  a  la  rois  lolide,  colore  ,  lonore,odo-  notrc  pjtfu 
riférant  &  favoureux,  n'eft  pas  tout  cela  à  cha- 
cun de  nos  (ens  j  Se  ce  font  l.i  autant  de  quali- 
tés y  qui  viennent   fucceflivement  à  notre  con- 
noiflance  par  autant  d'organes  différents.    x 

Le  toucher  nous  fait  confîdérer  lafolidité, 
comme  féparée  des  autres  qualités  qui  fe  réunif- 
fent  dans  le  même  corps  :  la  vue  nous  fait  con- 
fîdérer la  couleur  de  la  même  manière.  En  un 
*not ,  chaque  fens  décompofe  \  &C  c'eft  nous  f 
dans  le  vrai  y  qui  formons  des  idées  compofées., 
en  réunifiant,  dans  chaque  objet,  des  qualités 
que  nos  fens  tendent  à  féparer. 

Or,  vous  avez  vu,  Monfeigneur  ,  qu'une 
idée  abftraite  eft  iïuq  idée  que  nous  formons  , 
en  confidérans  une  qualité  féparément  des  au- 
tres qualités  auxquelles  elle  eft  unie.  Il  fuflit 
donc  d'avoir  des  hns  pour  avoir  des  idées  abf- 
ttfaites. 

Mais  tant  que  nous  n'avons  des  idées  abf- 
traites  que  p.ir  cette  voie,  elles  viennent  à  nous 
fans  ordre  j  elles  difparoiflent, quand  les  objets 
cèdent  d'agir   fur  uos  fens  :  ce  ne  font  cjue 
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des  conn©i(Tances  momentanées,  ic  notre  vue 
eft  encore  bien  confufe  &  bien  trouble. 

Cependant ,  c'eft  la  nature  qui  commence 
à  nous  faire  démêler  quelque  chofe  dans  les 
irnpreffions  que  les  organes  fonr  pafler  jufqu'à 
l'ame.  Si  elle  ne  commençoit  pas  ,  nous  ne 
pourrions  pas  commencer  nous-mêmes.  Mais , 
quand  elle  a  commencé,  elle  s'arrête  :  contente 
de  nous  avoir  mis  fur  la  voie,  elle  nous  laiffe  , 
&  c'eft  à  nous  d'avancer. 


pour 


les  dé-        Jufques-là  ,  c'eft  donc  fans  aucr.n  art  de  no- 
compofer  a»  cre  part  que  fe  font  toutes  les  décompofitions* 

vec  art ,  l'or-  /~\  r  • 

du d«  Vana-  ^r  ■>  comment  pourrons  nous  faire  avec  art 
lyfo  doitêtit  d'autre  décompositions  pour  acquérir  de  vraies 
nérauon  *!«  connoiflances  ?  c'eft  encore  en  obfervanc  Tordre 
idées.  que  ]a  nature  nous  preferit  elle-même.   Mais 

vous  favez  que  cet  ordre  eft  celui  dans  lequel 
nos  idées  naiflent  les  unes  â^s  autres,  confé- 
quamment  à  norre  manière  de  fentir  &c  de  con- 
cevoir. C'eft  donc  dans  Tordre  le  plus  confor- 
me à  la  génération  des  idées  que  nous  devons 
analyfer  les  objets. 

L'ordre  delà  Papa  ,  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  nV 
génération  va  que  fon  père,  n'eft  encore  pour  lui  que  le 
do  TindTvida  nom  d'un  individu.  Mais  lorfqu'ii  voit  d'autres 
au  geure,  &  hommes  ,  il  juee  ,  aux  qualités  qu'ils  ont  erî 

ou  genre  aux  ?        '    ô r  *  ,1        .    •  m 

erpeces.        commun  avec  ion  père  >  qu  ils  doivent  aufii 

Avoir 
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avoir  le  même  nom ,  &  il  les  appelle  papa. 
Ce  mot  n'eft  donc  plus  pour  lui  le  nom  d'un 
individu  ,  c'eft  un  nom  commun  à  plufieurs 
individus  qui  fe  refleniblent  :  c'eft  le  nom  de 
quelque  chofe  qui  neft  ni  Pierre  ni  Paul  : 
c'eft  ,  par  conféquent  ^  le  nom  d'une  idée  qui 
n'a  d'exiftence  que  dans  l'efprit  de  cet  enfant* 
&  il  ne  l'a  formée  ,  que  parce  qu'il  a  fait  abf~ 
traâion  des  qualités  particulières  aux  individus 
Pierre  Se  Paul,  pour  ne  penfer  qu'aux  qualités 
qui  leur  font  communes»  Il  n'a  pas  eu  de  peine 
jl  faire  cette  abftra&ion  :  il  lui  a  fuffi  de  ne  pas 
remarquer  les  qualités  qui  diftinguent  les  in- 
dividus. Or  ,  il  lui  eft  bien  plus  facile  de  fai- 
fit  les  reffemblances  que  les  différences  j  Se  c'eft 
pourquoi  il  eft  naturellement  porté  à  généra- 
lifer,,  lorfque  dans  la  fuite  les  circonftances 
lui  apprendront  qu'on  appelle  homme  ce  qu'il 
nommoit papa  >  il  n'acquerra  pas  une  nouvelle 
idée,  il  apprendra  feulement  le  vrai  nom  d'une 
idée  qu'il  avoit  déjà. 

Mais  il  faut  obferver  qu'une  fois  qu'un 
enfant  commence  A  généralifer ,  il  rend  une  idée 
âuflî  étendue  qu'elle  peut  l'être  ,  c'efbà-dire  3 
qu'il  fe  hâte  de  donner  le  même  nom  à  tocs  les 
objets  qui  fe  reffemblent  groffiérementj  &  il  les 
comprend  tous  dans  une  feule  claffe.  Les  rsf* 
femblances  font  les  premières  chofes  qui  le 
frappent,  parce  qu'il  ne  fait  pas  encore  aflez 
Tonu  i.  P 
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analyfer  pour  diftinguer  les  objets  par  les  qua- 
lités qui  leur  font  propres.  Il  n'imaginera  donc 
des  dattes  moins  générales,  que  lorfqu'il  aura 
appris  à  obferver  par  où  les  chofes  différent.  Le 
mot  homme ,  par  exemple,  eft  d'abord  pour  lui 
une  dénomination  commune,  fous  laquelle  il 
comprend  indiftin&ement  tous  les  hommes. 
Mais  lorfque  dans  la  fuite  il  aura  occalion  de 
connoître  les  différentes  conditions,  il  fera 
auffi-tôt  les  claffes  fubordonnées  &  moins  gé- 
nérales de  militaires  \  de  magiftrats  ,  de  bour- 
geois ,  d'artifans  5  de  laboureurs  y  Sec.  tel  eft 
donc  Tordre  de  la  génération  des  idées.  On 
pafïe  tout  à  coup  de  l'individu  au  genre ,  pour 
defeendre-  enfuite  aux  différentes  efpeces  qu'on 
multiplie  d'autant  plus  qu'on  acquiert  plus  de 
difcernement5c'eft-à-dire,  qu'on  apprend  mieux 
à  faire  Tanaiyfe  àQS  chofes. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  enrencî 
nommer  un  objet  ,  avant  d'avoir  remarqué 
qu'il  reffemble  à  d'autres,  le  mot ,  qui  eft  pour 
nous  le  nom  d'une  idée  générale,  eft  pour  lui 
le  nom  d'un  individu  :  ou  fî  ce  mot  eft  pour 
nous  un  nom  piopre ,  il  le  généraiife  auffi-tôt 
qu'il  trouve  des  objets  femblabies  à  celui  qu'on 
a  nommé  ;  &  il  ne  fait  des  elaifes  moins  géné- 
rales 3  qu'à  mefure  qu'il  apprend  a  remarquer 
les  différences  qui  diftinguenc  les  chofes, 
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Vous  voyez  donc,  Monfeigneur,  comment  * 
nos  premières  idées  font  d'abord  individuelles, 
comment  elles  fe  généralifent  ,  &  comment 
tic  générales  elles  devienneac  des  efpeces  fubor- 
données  à  un  genre* 

Cette  génération  eft  fondée  fur  la  nature  *""""   »■■  ■ 
des  chofes.  Il  faut  bien  que  nos  premières  idées  fondé"  fur  u 
foient  individuelles  :  car  puifqu'il  n'y  a  hors  n*"J.rc  dci 
de  nous  que  des  individus,  il  n'y  a  aulîî  que  des 
individus  qui  puilïent  agir  fur  nos  (ens.  Las 
autres  objets  de  notre  connoiffànce   ne  font 
point  des  chofes  réelles  qui  aient  une  exiftence 
dans  la  nature  :  ce  ne  font  que  différentes  vues 
de  Tefprit  qui  confîdere  dans  les  objets  les  rap- 
ports par  où  ils  fe  refïemblentj   &  ceux  par 
où  ils  différent. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  pour  acquérir  ■■■■- 

des  connoiflances  exactes  &:  prccifes ,  c'eft  de  qui  f«it  r«t£ 
nous  conformer  dans   nos  analyfes.   à  1  ordre  d,re  deIa  &é~ 
delà  génération  des   idées.  Voilà  la  méthode  icUes,  eft  ru- 
avec  laquelle  nous  devons  employer  les  fignes  "^  feip°ies 
artificiels.  «iicics ,    & 

gour  acqutrir 
--  r      «,  r  .  ^  ,  de  vraù  s  coza» 

5>i  nous  ne  lavions  pas  taire  mage  de  cette  noiflànce* 
méthode  ,  les  fignes  arufnie  s  ne  nous  condui- 
xoient  qu'à  des  idées  imparfaites  &c  confufes  5 
&  (i  nous  n'avions  point  de  fiones  artificiels  ^ 
aôtis  n'aurions  point  de  méthode  ?  &  3  par  con* 

JD* 


féqueiït ,  nous  n'aquerrions  point  de  connoîf- 
fance.  Tout  vous  confirme  donc,  Monfeigneur* 
combien  les  fignes  artificiels  nous  font  nécef- 
faires  pour  démêler  les  idées  <jui  font  confu- 
fément  dans  nos  fenfations.  (a) 

Avant  que  nous  euffions  étudié  enfemble 
cette  méthode ,  vous  en  aviez  déjà  fait  ufage,&: 
vous  aviez  acquis  quelques  idées  abftraites» 
Conduit  par  les  circonstances  qui  vous  faifoient 
deviner  à  peu  près  le  fens  des  mots,  vous  aviez 
analyfé  les  chofes  y  fans  remarquer  que  vous 
les  analyfiez  y  &  fans  réfléchir  fur  l'ordre  que 
vous  deviez  fuivre  dans  ces  analyfes  ;  auflî 
étoient-elles  fouvent  bien  imparfaites*  Mais 
enfin  vous  aviez  analyfé  >  Se  vous  vous  étiez 
fait  des  idées  que  vous  n'auriez  jamais  eues  , 
iî  vous  n'aviez  pas  entendu  des  mots ,  5c  fi 
vous  n'aviez  pas  fenti  le  befoin  d'en  faifir  la  li- 
gnification. 

Si  ces  idées   croient  en  petit  nombre  ,  fi 


(  *  )  Pourroic  on  devenir  géomètre  fans  méthode  ,  U. 
fi  Us  géomeïtes  n'avoient  point  de  fignes  artificiels ,  pour- 
loicnt?  ils  avoir  uns  méthode  ?  Or  3  la  langue  qu'nn  eiifsas 
apptehd  ,  eifc  la  méthode  à  laquelle  il  doit  les  connohTances 
qu'il  acquiert  tout  feul.  Il  y  trouve  des  fignes  pour  faire  des 
analyfes  qu'il  n'autoic  jamais  faites  9  s'il  u'ayoit  pas  appris  à 
patler. 
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elles  étolent  encore  bien  confufes ,  &  fi  vous 
n'étiez  pas  capable  de  vous  en  rendre  raifon  > 
c'eftque  les  circonftances  vous  avoicnt  mai  cort* 
duit.  Vous  n'aviez  pas  eu  occafion  d'apprendre 
alfez  de  mors ,  ou  vous  ne  les  aviez  pas  appris 
dans  l'ordre  le  plus  propre  à  vous  en  donner  Pin- 
diligence.    Souvent  celui  que  vous  entendiez 
prononcer  &  dont  vous  auriez  voulu  faifir  le 
fens ,  en  fuppofoit   pour  ctre  biçn  compris  3 
d'autres  que  vous  ne  connoiflîez  pas  encore* 
Quelquefois  les  perfonnesj  qui  partaient  de- 
vant vous,  faifoient  un  étrange  abus  du  langa- 
ge ;  &  ne  connoilfant  pas  elles-mêmes  la  valeur 
des  termes  dont  elles  fe  fervoient ,  elles  vous, 
donnoientde  faufTes  idées,  Cependant  vous  pen- 
iSez  d'après    elles    avec  confiance  j    Se   elles 
croyoient  vous  inftruire0  Or  ,  des   lignes  qui 
venoient  à  votre  connoi (Tance  3  avec  fi  peu  d'or- 
dre &de  précifion  ,  n'étoient  propres  qu'à  vous 
faire  faire  des  analyfes  faufifes  ou  peu  exaftes^ 
Une  pareille  méthode.,  fi  c'en  eft  unej  ne  pou- 
voit  donc  vous  donner  que  beaucoup  de  no* 
dons  confufes  &  beaucoup  de  préjugés. 

Qu'avez-vous  fait  avec  moi  pour  donner 
j$us  de  précifion  à  vos  idées ,  &  pour  en  acquêt 
rir  de  nouvelles  ?  Vous  avez  repaffé  fur  les 
mots  que  vous  faviez  3  vous  en  avez  appris  de 
nouveaux  ,  &  vous  avez  étudié  le  fens  des 
uns  5c  des  autres ,,  dans  i. ordre  de  la  génération 


54  G  R  A  M  M  A  I  R  ï# 

des  idées.  Vous  voyez  que  cette  méthode  eft 
l'unique  :  votre  expérience  vous  a  au  moins  con- 
vaincu qu'elle  eft  bonne* 

~^ T—        Pour  achever,  Monfeigraeur , de  vous  éclai- 

Diotiiedes  j rer  fur  la  méthode,  il  faut  vous  faire  remar- 

parîerPrax(3uer  cïu  ^  Y  a  un  ol^re  ^âUS  lequel  nous  acqué- 
perfoimcs  rons  des  idées  ,  &  un  ordre  dans  lequel  nous 

fc  74u!tc^r^uonscc^es4uenous  avons  acquifcs. 

pour  parler 

auxpcrfon-  x  n.  1» 

n™   qu'on        ^e  premier  elt,  comme  vous  lavez  vu  , 

ia&miu     celui  de  leur  génération  :  le  fécond  eft  le  ren- 

verfement  du   premier.  C'eft  celui  où   nous 

commençons  par  l'idée  la  plus  générale ,  pour 

defcendre  de  clatTe  en  clafîe  jufqu'à  l'individu. 

Vous  aurez  plus  d'une  fois  occafion  de  re- 
marquer que  les  idée-s  générales  abrègent  le 
difcours,  C'eft  donc  par  elles  qu'on  doit  com- 
mencer ,  quand  on  parle  à  des  perfonnes  inf- 
truites.  Il  feroit  importun  Se  fuperflu  de  re- 
monter à  l'origine  des  idées  9  puif qu'on  ne 
leur  diroit  que  ce  qu'elles  favent. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  parle 
à  des  perfonnes  qui  ne  favent  rien ,  ou  qui  fa- 
vent tout  imparfaitement.  Si  je  vous  préfen- 
tois  mes  idées  dans  l'ordre  qu'elles  ont  dans 
mon  efpritj  je  commencerois  par  des  chofes 
que  vous  ne  pourriez  pas  entendre,  parce  quel- 
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les  en  fuppoferoient  que  vous  ne  favez  pas.  Je 
dois  donc  vous  les  préfenter  dans  Tordre  dans 
lequel  vous  auriez  pu  les  acqueiïr  tout  feuL 

Par  exemple,  fi  j'aveis  défini  l'entende- 
ment j  la  volonté  ou  la  penfée ,  avant  d'avoir 
ânalyfé  les  opérations  de  lame ,  vous  ne  m'au- 
riez pas  entendu.  Vous  ne  m'entendriez  pas  da- 
vantage ,  fi  je  commençois  cet  ouvrage  par  dé- 
finir la  grammaire  3  &  ce  que  les  grammairiens 
appellent  les  parties  d'oraifonW  eft  vrai  que  je 
pourrois  dans  la  fuite  expliquer  ces  chofes  : 
mais  feroit-il  raifonnable  de  vous  forcer  à  écou- 
ter &  à  répéter  des  mots  auxquels  vous  n'atta- 
cheriez encore  aucune  fignihcation  ,  &:  d'eia 
renvoyer  l'explication  à  un  autre  temps  ?  Je  dois 
donc  ne  vous  apprendre  les  mots  qu«  vous  ne 
favez  pas,  qu'après  vous  en  avoir  donné  l'idée, 
en  me  fervant  des  mots  dont  vous  avez  l'intel- 
ligence 

J'ai  pluficurs  raifons,  Monfcigneur^  pour  " ■'  'Ay^nt* 
tous  faire  faire  ces  réflexions.  La  première  ,  de  la  métho- 
c'eft  qu'en  vous  rendant  compte  de  la  méthode  ti^m  ml  rtfC" 
que  je  me  propofe  de  fuivre  ,  je  vous  éclaire 
davantage ,  Se  que  je  vous  mets  peu  à  peu  era 
état  de  vous  inftruire  fans  moi. 

La  féconde  ,  c]eft  qu'en  vous  montrant 
comment  je  dois  m'expliquer  pour  être  à  votre 

D   4 
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*"*»'  -  " —  portée,  je  vous  apprends  a  juger  par  vous  mêmej 
fi  en  effet  je  vous  offre  mes  idées  dans  Tordre 
le  plus  propre  à  me  faire  entendre.  Je  pourrois  , 
oubliant  ma  méthode,  vous  parler  comme  i 
Une  pecfonne  inftruke.  Alors  vous  ne  m'en- 
rendriez  pas,  &:  peut-être  vous  en  prendriez; 
vous  à  vous  même.  Il  faut  que  vous  fâchiez 
que  ce  pourrait  être  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  font  propres  à  vous  pré- 
venir contre  un  préjuge  où  Ton  eft  générale- 
ment, que  les  idées  abftraites  font  bien  diffici* 
les.  Vous  pouvez  juger  par  vous  -  même  fi 
celles  que  vous  vous  êtes  faites .,  depuis  que 
nous  étudions  enfemble  ,  vous  ont  beaucoup 
çuûcé.  Les  autres  ne  vous  coûteront  pas  davan-* 
tage. 

En  effet,  pourquoi  avons  nous  tant  de  peine 
à  nous  familiarifer  avec  les  fciences  qu'oa 
nomme  abftraites  ?  C  eft  que  nous  les  étudions ^ 
avant  d'avoir  fait  d'autres  études  qui  dévoient 
nous  y  préparer  :  c'eft  que  ceux  qui  les  enfeignenr, 
nous  parlent  comme  à  des  perfonnes  inftruites, 
ôc  nous  fuppofent  des  connoiflances  que  nous 
n'avons  pas.  Toutes  les  études  feroient  faciles, 
fi  ,  conformément  à  l'ordre  de  la  génération 
des  idées  >  on  nous  faifoit  paifer  de  connoif- 
fance  en  connoiiïance  3  fans  jamais  franchir  au- 
cune idée  intermédiare  ou  du  moins  en  ne  fujp* 
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primant  que  celles  qui  peuvent  facilement  fe 
iuppléer.  Je  puis  vous  rendre  cette  vérité  fenfi- 
ble  par  une  comparaifon  qui  n'eft  pas  noble  ,  à 
la  vérité  ,  mais  elle  nous  éclairera  3  &  nous  ne 
cherchons  que  la  lumière. 

Conûderez  donc ,  Monfeigneur ,  les  idées; 
que  vous  avez  acquifcs  comme  une  fuite  de-» 
chelons ,  &:  jugez  s'il  vous  eût  été  poffible  de 
fauter  tout  à  coup  au  haut  de  l'échelle.  Vous 
voyez  que  vous  n'auriez  pas  mcme  pu  monter 
les  échelons  deux  à  deux  ,  &  vous  les  avez 
montés  facilement  un  à  un.  Or ,  les  fciences 
ne  font  que  plusieurs  échelles  mifes  bout  a 
bout  Pourquoi  donc  ne  pourriez  vous  pas ,  d'é- 
chelon en  échelon,  monter  jufqu  au  dernier  l 
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CHAPITRE    VI. 

Les  langues  confédérées  comme  autant 
de  méthodes  analytiques. 


gués. 


Ccfl  comme  Vous  avez  vu  combien  les  fienes  artificiels 
Mztyûqust  nous  font  néceffaires  pour  démêler  dans  nos 
qu'il  four  con-  fenfations  toutes  les  oppérations  de  notre  ame  j 
Se  nous  avons  oblervc  comment  nous  devons 
nous  en  fervir  pour  nous  faire  des  idées  de 
toute  efpece.  Le  premier  objet  du  langage  eft 
donc  d'analyfer  la  penfée.  En  effet  nous  ne 
pouvons  montrer ,  fucceflivement  aux  autres  , 
les  idées  qui  coexfiftent  dans  notre  efprit  y 
qu'autant  que  nous  favons  nous  les  montrer 
fuceflivement  à  nous-mêmes  :  c'eft-à-dire ,  que 
nous  ne  favons  parler  aux  autres  ,  qu'autant 
que  nous  favons  nous  parler.  On  fe  trompe- 
roit ,  par  conféquent ,  fi  on  croyoit  que  les 
langues  ne  nous  font  utiles  que  pour  nous 
communiquer  mutuellemeut  nos  penfées. 

C'eft  donc  comme  méthodes  analytiques  > 


ou  moins 
iies. 
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que  nous  les  devons  confïdérer  ;  5c  nous  ne  les  r 
connoîtrons    parfaitement    que  lorfque  nous 
aurons  obfervc  comment  elles  ont  analyfé  la 
penfée. 

Dans  le  peu  que  vous  favez  de  votre  lan-  comment  i« 
gue  ,  Monfeigneur  ^  vous  voyez  dts  mots  pour  Jfllgu,\lHlu 
exprimer   vos   idées,    Se  d'autres   mots    pour  analytiques 
exprimer  les  rapports  que  vous  appercevez  en-  flnso} 
tre-elles.  Vous   concevez  j  qu'avec  moins  de 
roots,  vous  auriez  moins  d'idées,  &  vous  dé- 
couvririez moins  de  rapports.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  vous  rappeller  l'ignorance  où  vous 
étiez  5  il  n'y  a   pas  long-temps.  Vous  conce- 
vez auili  qu'avec  plus  de  mots  que  vous  n'en 
favez  ,  vous  pourriez   avoir  pluf   d'idées  ÔC 
découvrir  plus  de  rapports. 

Daus  le  françois ,  tel  que  vous  l'avez  fu 
d'abord  ,  vous  pouvez  vous  repréfenter  une 
langue  qui  commence  &  qui  ne  fait .,  pour 
aiiifi  dire,  que  degroffir  la  penfée.  Dans  le 
françois  ,  tel  que  vous  le  favez  aujourd'hui  , 
vous  voyez  une  langue  qui  a  fait-  des  progrès, 
qui  fait  plus  d'analyfes ,  &  qui  les  fait  mieux. 
Enfin  dans  le  françois  tel  que  vous  le  faurez 
un  jour,  vous  prévoyez  de  nouveaux  progrès  ; 
&  vous  commencez  à  comprendre  comment 
il  deviendra  capable  d'analyfer  la  penfée  juf- 
ques  dans  les  moindres  détails. 
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Si  cette  analyfe  fe  faifoit  fans  méthode  J 
la  penfée  ne  fe  débrouilleroit  qu'imparfaite- 
ment ;  les  idées  s'offriroient  confusément  Se 
fans  ordre  à  celui  qui  voudroit  pailer>  Se  il 
ne  pourroit  fe  faire  entendre  qu'autant  x  qu'on 
le  devineroit,  Audi  avons- nous"  vu  que  cette 
analyfe  eft  aflfujettie  à  une  méthode  j  &  que 
cette  méthode  eft  plus  ou  moins  parfaite  ,  fui- 
vant  que  fe  conformant  à  la  génération  des 
idées  ,  elle  la  montre  d'une  manière  plus  ou 
moins  fenfible.  Tout  confirme  donc  que  nous 
devons  confidérer  les  langues  comme  autant  de 
méthodes  analytiques  :  méthodes  qui  d'abord 
ont  toute  l'imperfedion  des  langues  qui  com- 
mencent &  qui,  dans  la  fuite,  font  des  pro- 
grès à  mefure  que  les  langues  en  font  elles- 
mêmes. 

Mais  ,  me  direz- vous  %   les  hommes  ne 

C*cft  À  leur  -rr  •  r   i       i  i» 

BnAi,  quci«connoilioient  pas  cette  méthode  avant  d  avoir 
hommes,  en  fait  les  langues  :  comment  donc  les  ont-ils  fai- 

formant     les  n         \  /  i       t     -v 

langues,  om  ^s  d  après  cette  méthode  ? 

fuivi  une  mé« 

tique.  Cette  difficulté  ,   Monfeigneur  ,   prouve 

feulement  que  y  dans  les  commencements  „ 
cette  méthode  a  été  auffi  imparfaite  que  les 
langues. 

En  effet  ^  fi  vous  réfléchirez  fur  Jes  idées 
que  vous  avez  acquifes  avec  moi  ^  vous  vous 
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^convaincrez  que  vous  les  devez  â  l'analyfe  ;  " 
«que  vous  n'auriez  pas  pu  en  acquérir  d'aulîï 
prccifes  par  toute  autre  voie  ;  &  que ,  par  con~ 
iéquent,  vous  avez  tout  feul  analyfé  quelque* 
fois  méthodiquement,  fi  auparavant  vous  en 
aviez  d'exactes  ,  comme  en  effet  vous  en  aviez. 
Mais  alors  vous  analyfiez  fans  le  favoir.  Or^ 
Veft  ainfî  que  les  hommes  ont  fuivi,  dans  la 
formation  des  langues ,  une  méthode  analyti- 
que. Tant  que  cette  méthode  a  été  imparfaite 9 
ils  fe  (ont  exprimés  grofiîcrement  &  avec 
beaucoup  d'embarras  ;  &c  c'eft  à  proportion 
des  progrès  qu'elle  a  faits  ,  qu'ils  ont  été  ca- 
pables de  parler  avec  plus  de  clarté  &  de  pré- 
cilîon. 

La  nature  vous  a  guidé  dans  les  aualyfes 
que  vous  avez  faites  tout  feul,  vous  avez  dé- 
mêlé quelques  qualités  dans  les  objets ,  parce 
que  vous  aviez  befoin  de  les  remarquer,  vous 
avez  démêlé  quelques  opérations  dans  votre 
amej  parce  que  vous  aviez  befoin  de  faire 
connoître  vos  craintes  S>c  vos  defirs.  Vous  avez, 
à  la  vérité,  trouvé  des  fecours  dans  les  perfon- 
fies  qui  vous  approchoient:vous  n'avez  eu  qu'à 
faire  attention  aux  circonftances  où  elles  pro- 
nouçoient  certains  mots  ,  pour  apprendre  X 
nommer  les  idées  que  vous  vous  faifiez. 

Les  hommes    qui  ont  fait   les  langues  * 
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ont  de  même  été  guides  par  la  nature ,  c'eft-a- 
dire ,  par  les  befoins  qui  font  une  fuite  de  no- 
tre conformation.  S'ils  ont  été  obligés  d'ima- 
giner les  mots  que  vous  avez  trouvés  faits  , 
ils  ont  fuivi,  en  les  choiffiflTant ,  la  même  mé- 
thode ,  que  vous  avez  fuivie  vous  même  en 
les  apprenant. 

Mais  ,  comme  vous,  ils  l'ont  fuivie  à  leur 
infu.  Si  on  avoit  pu  la  leur  faire  remarquer 
de  bonne  heure ,  les  langues  atiroient  fait  des 
progrès  rapides  ,  comme  vorre  françois  en 
iera.  La  lenteur  des  progrès  ne  prouve  donc 
pas  qu'elles  fe  font  formées  fans  méthode  :  elle 
prouve  feulement  que  la  méthode  s'eft  perfec- 
tionnée lentement.  Mais  enfin  cette  méthode 
a  donné  peu  à  peu  les  règles  du  langage  y  èc 
le  fyftême  des  langues  s'eft  achevé  lorfqu'on 
a  été  capable  de  remarquer  ces  règles. 

Cccte  metho-        Or,  la  penfée ,  confidérée  en  général,  eft 
ac  a  des  règles  Ja  même  dans  rous  les   hommes.   Dans  tous 

communes  ait  •  /       \  ^      \       r      r     '  1 

toutes lesian-  elle    vient  également  de  la  ientation   :   dans 
gu«,  ^c  des  tous,  elle   fe  compofe  &c  f e  décompofe  de  la 

relies    parti»        A  .  l  l 

cuiiercsàcha.  même  manière. 


eune. 


Les  befoins  qui  les  engagent  à  faire  Pana* 
lyfe  de  la  penfée  font  encore  communs  à  tous  ; 
&  ils  employent  tous  à  cette  analyfe  d:S 
moyen$  faoïblables  ,  parce  qu'ils   font  tous 
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conformés  de  la  même  manière.  La  méthode , 
qu'ils  fuivent ,  eft  donc  aifujettie  aux  me  mes 
règles  dans  toutes  les  langues. 

Mais  cette  méthode  fe  fert ,  dans  différen- 
tes langues,  de  (ignés  différents.  Plus  ou  moins 
grofliere^plusou  moins  perfectionnée,  elle  rend 
les  langues  plus  ou  moins  capables  de  clarté, 
de  ptécifïon  &  d'énergie }  &  chaque  langue  a 
des  règles  qui  lui  font  propres. 

On  appelle  grammaire  la  feience  qui  en-  gobjet  de  la 
feigne  les  principes  Se  les  règles  de  cette  mé-  grammaû». 
îhode  analytique»  Si  elle  enfeigne  les  règles 
que  cette  méthode  preferit  à  toutes  les  langues, 
on  la  nomme  grammaire  générale  ;  5c  on  la 
nomme  grammaire  particulière  ,  l©rs  qu'elle 
enfeigne  les  règles  que  cette  méthode  fuie 
dans  telle  ou  telle  langue. 

Etudier  la  grammaire,  c'eft  donc  étudier  les 
méthodes  que  les  hommes  ont  fuivies  dans  l'a* 
nalyfe  de  la  penfée. 

Cette  entteprife  n'eft  pas  auffi  difficile 
qu'elle  peut  vous  le  paioîcre.  Elle  fe  borne  à 
obferver  ce  que  nous  faifons  quand  nous  pat* 
Ions  :  car  le  fyftême  du  langage  eft  dans  chaque 
homme  qui  fait  parler.  D'ailleurs  un  difeours 
a'eft  qu'un  jugement  ou  une  fuite  de  juge*? 
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ments.  Par  conféquent  ,  fi  nous  découvrons 
comment  une  langue  analyfe  un  petit  nombre 
de  jugements  3  nous  connoîtrons  la  méthode 
qu'elle  fuit  dans  lanalyfe  de  toutes  nos  pen- 
fées.  C'eft  ce  que  nous  allons  rechercher  dans 
les  chapitres  luivants.  Nous  commencerons 
par  obferver  les  analyfes  qui  fe  font  avec  le 
langage  da&ion* 


CHAPI- 
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CHAPITRE   VIL 

Comment  le  langage  et  action  décompo* 
fe  la  penféc. 


§ul  e  langage  d'action  *  Monfeigneut ,  que  je 
veux  vous  Eure  obferver  >  n'eft  pas  celui  dont  ?^™*1^ 
les  pantomimes  ont  fait  un  art.  C  eft  celui  lui  qui  pari* 
que  la  nature  nous  fait  tenir  en  conféquence  a^aiorf^re 
de  la    conformation   quelle    a  donnée  à  nos  dkompofe 

aux   yeux  oc 

organes.  ceux  qui  rot- 

fcrvtau 

Lorsqu'un  homme  exprime  un  defîr  par 
fon  adion  j  8c  montre  d'un  gefte  un  objet  qu'il 
defire  ,  il  commence  déjà  à  décompofer  fa 
penfée  :  mais  il  la  décompofe  moins  pour 
lui  que  pour  ceux  qui  iobferve^nt. 

Il  ne  la  décompofe  pas  pour  lui  :  car  tant 
que  les  mouvements,  qui  expriment  fes  diffé** 
rentes  idées  3  ne  fe  fuccedent  pas ,  toutes  fes 
idées  font  fimultanées  3  comme  ûs  mouve- 
ments. Sa  penfée  s'offre  donc  à  lui  toute 
Jorru  If  £ 
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entière  >  fans   fucccffion  j  Se  fans  décompo- 
sition. 

Mais  (on  a£fcion  la  décompofe  fouvent  pour 
iceux  qui  i'obfervenr^&cela  arrivent  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  ce  qu'il 
.veut ,  qu'après  avoir  porté  la  vue  fur  lui  potir 
y  remarquer  l'exprelïion  du  defir,&  enfuite 
fur  l'objet  pour  remarquer  ce  qu'il  defîre.  Cette 
obfervàtion  rend  donc  fucceflifs  à  leurs  yeux 
des  mouvements  qui  étoient  fimultanés  dans 
l'adfcion  de  cet  homme  ,&:  elle  fait  voir  deux 
idées  féparées&  diftinâes,  parce  qu'elle  les  fait 
voir  l'une  après  l'autre» 

— .{  Or  .>  f\  un  homme,  qui  ne  parle  que  le 
apprend  à  la  langage  d'action  >  remarque  que  pour  com- 
^mêmç?r  Prendre  la  penfee  d'un  autre ,  il  a  fouvent  be- 
îoin  d'en  obferver  fuccelîîvement  les  mouve- 
ments ;  rien  n'empêche  qu'il  ne  remarque  en- 
core tôt  ou  tard  que  pour  fe  faire  entendre  lui- 
-même plus  facilement  j  il  a  befoin  de  rendre 
fes  mouvements  fucceffifs.  Il  apprendra  donc 
à  décompofer  fa  penfee  ;  Se  c'eft  alors  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ,  que  le  langage  d'ac- 
tion commencera  à  devenir  un  langage  ar«* 
tificiei. 

Wcei  aiftincl        Cette  décomposition   n'offre    guère    que 
m  -  qu'oui*  deux  ou  trois  idées  diftinftes:  telles  que  9  J'ai 
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faim  ,  />  voudrais  ce  fruit  *  donncz-lt  moi.  Elle  T" 
n  ofrre  donc  que  des  idées  principales  plus  ou  p°fiuwi. 
moins  compofées. 

Mais  la  force  des  befoins  j  la.  vivacité  du 
defir ,  le  goût  qu'on  fe  flatte  de  trouver  dans 
îe  fruit  qu'on  demande  5  la  préférence  qu'où 
donne  à  ce  fruit  ,  la  peine  qu'on  fouffre  par 
la  privation  ?  &:c*  font  amant  d'idées  accef- 
foires  qui  ne  fe  démêlent  pas  encore  <k  qui 
cependant  font  exprimées  dans  les  regards  9 
dans  les  attitudes ,  dans  l'altération  des  traits 
du  vifage  ,  en  un  mot  3  dans  toute  l'action; 
Ces  idées  ne  fe  décomposeront  qu'autant  que 
les  circonftances  détermineront  à  faire  remar- 
quer 5  les  uns  après  les  auftes,  les  mouvements 
qui  en  font  les  (ignés  naturels. 

Il  feroît  curieux,  Monfeigneur3  de  recher*' 
cher  jufqu'où .  les  hommes  pourroient  porter 
cette  anaîyfe.  Mais  ce  font  des  deuils  dans  lef- 
quels  je  ne  dois  entrer  ^  qu'autant  qu'ils  peu*» 
vent  être  utiles  à  l'objet  que  je  me  propofe. 
ïl  me  fuffit  pour  le  préfent  d'avoir  obîervé 
comment  le  langage  d'aûion  commence  à 
elécompofer  la  penfée.  Partons  au  langage  de? 
fons  articulés. 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  les  langues  9    dans   les  corn* 
mencements  ,  anaiyfent  la  penféc. 


s  j^  ou  R  juger  y  Monfeigneur  ,  des  annlyfes 
l  prends  qUi  fe  font  faites  à  la  naiffance  des  langues  > 
feperclrc  dans  il  faudroit  s'atfurer  de  l'ordre  dans  lequel  les 
des  eonjeau.  ch0fes  ont  été  nomtnées.  On  ne  peut  former 

res  peu  vrai-   x  ,  .  .  A  r 

rembUbles.  a  cet  égard  que  des  conjectures  >  encore  le- 
roient-elles  d'autant  plus  incertaines  ,  qu'on 
entreroit  dans  de  plus  grands  détails.  Comme 
l'organifation ,  quoique  la  même  pour  le  fond 
cft  fuiceptible  ,  fuivant  les  climats  ,  de  bien 
des  variétés  ,  &  que  les  befoins  varient  éga- 
lement y  il  n'eft  pas  douteux  que  les  hommes, 
jetés  par  la  nature  dans  des  circonftances  dif- 
férentes ,  ne  fe  foient  engagés  dans  des  routes 
gui  s 'écattent  les  unes  des  autres. 

Cependant  toutes  ces  routes  partent  d'un 
même  point ,  c'eft  à-dire  ,  de  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  l'organifation  &  dans  les  ber 


G   R  A    M    M   A   I   *    *;  <j 

foins.  Il  s*agit  donc  d'obferver  les  hommes 
dans  les  premiers  pas  qu'ils  ont  faits.  Bornons- 
nous  à  découvrir  comment  ils  ont  commen- 
cé ,  &  nos  conje&urcs  en  auront  plus  de  vrai- 
femblanee. 

Dans  toutes  les  langue!  ,  les  accents ,  corn-   'Les  accentt 

iriuns  aux  deux  langages,  ont  fans  doute  été  «mécéiespre* 
i  •  i~*\   n      i  *    i       miers  noms. 

les  premiers  noms.  C  elt  la  nature  qui  les 
donne .,  6c  ils  fuffifent  pour  indiquer  nos  be- 
foins ,  nos  craintes ,  nos  defirs ,  tous  nos  kn^ 
timents.  Sufceptibies  de  différents  mouvements 
èc  de  différences  inflexions,  ils  femblent  fe 
moduler  fur  toutes  les  cordes  fenlibles  de  notre 
ame  ,  &c  leur  expreffion  varie  comme  nos 
befoins. 

Les  hommes  n'avoient  donc  qu'a  remar- 
quer ces  accents,  pour  démêler  les  fentiments 
qu'ils  éprouvoient ,  Se  pour  distinguer,  dans 
ces  fentiments  3  jufqu'à  des  nuances.  Dans  la 
nécellité  de  fe  demander  &  de  fe  donner  des 
iecours,  ils  firent  une  étude  de  ce  langage.  Ils 
apprirent  donc  a  s'en  fervir  avec  plus  d'art  }  &C 
les  accents ,  qui  n'étoient  d'abord  pour  eux 
que  des  iignes  naturels  ,  devinrent  ihfenfible- 
ment  des  (ignés  artificiels  qu'ils  modifièrent 
avec  différentes  articulations.  Voilà  vraifem- 
blablement  pourquoi  la  profodie  a  été  dans 
plufïeurs  langues  une  efpece  de  chant. 

E  I 
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Lorfqne  les  hommes  s'étudioient  i  ob- 
organes  des  ferver  leurs  feufations  ,  ils  ne  pouvoient  pas 
aemxné"!  "* ne  Pas  remarquer  qu'elles  leur  arrivoiënt 
par  des  organes  qui  ne  fe  reflemblent  pas, 
&  que  j  par  cette  raifon  ,  ils  diftinguoient 
facilement.  Il  ne  s'agiflbit  donc  p'us  que 
de  convenir  des  noms  qu'on  donneroit  à  ces 
organes. 

Si  ees  noms  avoient  été  pris  arbitrairement  & 
comme  au  hafard ,  ils  n'auroient  été  entendus 
que  de  celui  qui  les  auroir  choifis.  Cependant, 
pour  paflfer  en  ufage  3  il  falloir  qu'ils  fuflent 
également  entendus  de  tous  ceux  qui  vivoient 
enfemble.  Or  ,  il  eft  évidenr  qu'il  n'y  a  que 
des  circonftances  communes  a  tous ,  qui  aienc 
pu  déterminer  à  choiiir  certains  mots  plutôt 
que  d'autres.  Ce  font  donc  proprement  les 
circonftances  qui  ont  nommé  les  organes  des 
fons.  Mais  quelles  {ont  ces  circonftances  ?  je 
réponds  qu'elles  ont  été  différentes  fuivant  les 
lieux.  C'eft  pourquoi  je  crois  inutile  de  cher- 
cher à  les  deviner. 

comment  i«        $  les  hommes ^  lorfqu  ils  obfervoient  leurs 

objets    fenfî-  fenfarions  5  ont  été  conduits  à  obferver  les  or- 

«wjnés!  etcgancs  qui  les  tranfmettoienr  à  Famé,  ils  ont 

été   également   conduits  à  obferver  les  objets 

qui   les   faifoient  naître  en  eux  ,,  en  agitfant 

fur  les  organes  mêmes.  Ils  ont  donc  obfervc 
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les  objets   fenfibles  .,  Se  ils  ont  diftingué  par  ' 

des  noms ,  fiiivant  qu  ils  ont  eu  befoin  de  fe 
rendre  raifon  de  leurs  plaifirs,  de  leurs  peines  y 
de  leurs  douleurs ,  de  leurs  craintes  y  de  leurs 
defirs,  etc.  ces  noms  ont  été  imitants,  toutes 
les  fois  que  les  chofes  ont  pu  être  repréfentées 
par  des.  fons» 

Les   langues  auront  été  longtemps  bien  T  "•**-—-• 

«  ,  &  t  il        W      *  r         .Les     langue*, 

bornées ,  parce  que  plus  elles  1  ctcient ,  moins  ont  été  W;. 
elles  fournifioient  de  moyens  pour  faire  de[^^eufoï* 
nouvelles  analyfes  y  ôc  cependant  il  falloir  y 
pour  les  enrichir ,  analyfer  encore.  D'ailleurs 
les  hommes,  accoutumés  au  langage  d'a6tion 
qui  leur  fuffifoit  prefque  toujours  .,  n'auront 
imaginé  de  faire  des  mots ,  qu'autant  qu'ils 
y  auront  été  forcés  pour  fe  faire  entendre  plus 
facilement.  Or  y  ils  n'y  auront  été  forces  que 
bien  lentement  :  car  ne  remarquant  les  chofes 
que  parce  qu'elles  avoient  quelques  rapports 
a  leurs  befoins ,  ils  en  auront  remarqué  d'au- 
tant moins  que  leurs  befoins  étoient  en  petit 
nombre.  Ce  qu'ils  ne  remarquoient  pas  ^ 
n'exiftoit  pas  pour  eux  5  ôc  n'aura  pas  été 
nommé. 

On  peut  donc  fuppofer  que  les  langues  y  '  mcs  ^7 
dans  l'origine ,  n'étoient  qu'un  fupplément  au  |0jent.>  <iaiîft- 

cj      t   *  x  l  1  l  origine  • 

langage  d'a&ion  \  5c  qu'elles  n'offroient  qu'une  qu'un  £up,pié- 
cclle&ion  de  mots  fembiables  à  ceux-ci ,  arhr&%  menc  au  *** 

E  4 
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l'Ï^Tï&onfrû*  >  loup  y  voir  ,  toucher,  manger  y  fuir  ;  Se 
qu'on  n'aura  pu  faire  que  des  ph-rafes- ,  fem~ 
biabies  à  fruit  manger  j  loup  fuir ,  arbre  voir. 
Ces  mots  réveilloienr  a(Tez  diftin&ement  les 
fencimtnts  que  les  befoins  font  naître  \  &  ils 
ne  retraçoient,  au  contraire,  des  objets  qu'une 
idée  confufe  >  où  Ton  démêloir  feulement 
s'il  faut  les  fuir  ou  les  rechercher.  Cette  ana- 
lyfe  étoit  donc  bien  imparfaite.  Les  mots* 
en  petit  nombre  >  ne  défignoient  encore  que 
des  idées  principales  y  5c  la  penfee  n'achevoit 
de  s'exprimer,  qu'autant  que  le  langage  d'ac- 
tion y  qui  les  accompagnoit  ,  offroit  les  idées 
accelfoires.  Cependant  il  n'eft  pas  difficile  de 
comprendre  comment  les  langues  auront  fait 
de  nouveaux  progrès. 

'  comment  Si    les  hommes   avoient  déjà  donné   des 

elles  ont  pu  noms  aux  fentiments  de   l'ame ,  aux  organes 

veaux   pro  "  de  la  fenfation  &  à  quelques  objets  fenfibles, 

fc****  c'eft  que  le  'angage  d'a<5tion  avoit  fuffifamment 

décompofé  la  penfee   ,  pour  faire  remarquer 

fucceffivement  rouies   ces  chofes.  Il  eft  certain 

que  ,  fi  on  ne   les  avoit  pas   démêlées   Tune 

ap  es  l'autre  ,  on   n'auroit  pas  pu  fe  faire  fé- 

parément  des   idées  de  chacune  ;  &  fi  on  ne 

les  avoit  pas  remarquées  chacune  féparément^ 

on  n'auroit  pas  pu  les  nommer.  Mais  comme 

ces  idées  ne  font  pas  les  feules  que  le  langage 

d'a&iona  du  faire  diftmguer }  on  conçoit  coin- 
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ment  il  aura  été  poîîibie  de  donner  encore  des  "" 
noms  à  plusieurs  autres.  « 

Or  ,  il   eft  évident  que  chaque  homme  *  ; r 

en  allant  ,  par  exemple  ,  /rair  manger,  pou- perfonn*. 
voit  montrer ,  par  le  langage  d'a&ion  .,  s'il 
parloic  de  lui  >  ou  de  celui  à  qui  il  adrefioit 
la  parole  ,  ou  de  tout  autre  ;  6c  il  n'eft  pas 
moins  évident  qu'alors  ùs  geftes  croient  l'é- 
quivalent de  ces  mots  moi  >  vous  j  il.  11  avoit 
donc  des  idées  diftinftes  de  ce  que  nous  ap- 
pelions la  première  j  la  féconde  &  la  troi- 
îîeiiîe  perfonne  }  &  celui  qui  comprenoit  fa 
penfée  ^  fe  faifoit  ,  de  ces  perfonnes  ,  les 
mêmes  idées  que  lui.  Pourquoi  donc  n'au- 
roient-ils  pas  pu  s'accorder,  rot  ou  tard  l'un 
èc  l'autre  ,  à  exprimer  ces  idées  par  quelques 
fons  articulés  ? 

Ces  hommes  pouvoient  encore  faire  con-  ■ r 

a  î  n  r  i       f  Lci  noms  ad- 

noitre ,  par  des  geites  ,  il  un  animal  ctoit  jcaif$. 
grand  ou  petit ,  fort  ou  foible ,  doux  ou  mé- 
chant ,  &c.  mais  dès  qu'une  fois  ils'avoient 
démêlé  ces  idées- y  ils  avaient  fait  le  plus  dif- 
ficile. Il  ne  leur  reftoit  plus  qu'à  fentir  qu'il 
feroit  commode  de  les  défigner  par  des  fons* 
On  fit  donc  des  adje&ifs  ,  c'eft-à-dire  ,  des\ 
noms  qui  fignifioient  les  qualités  des  chofes  j 
comme  on  avoit  fait  des  fubftantifs  >  c'eft-à- 
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dire  ,  des  noms  qui  indiquoienc  les  chofes 
mêmes. 

^'g"  'ré  '*"        On  pouvoir ,  avec  la  même  facilité  ,  après 
(bu*  avoir  montre  deux  lieux  différents  j   marquer 

par  un  gefte  y  celui  d'où  Ton  venoit ,  &  par 
un  autre  >  celui  où  Ton  alloic.  Voila  donc  deux 
geftes  ?  l'un  équivalent  à  la  prépofition  de  , 
&  l'autre  à  la  prépofition  à.  D'autres  geftes 
pouvoient  également  être  équivalents  ï  fur, fous 
avant ,  après  5  &c.  or,  dès  qu'on  a  eu  démêlé 
ces  rapports  ,  dans  la  penfée  décompofée  par 
le  langage  d'a&ion  ,  on  trouvoit  d'aurant 
moins  de  difficultés  à  leur  donner  des  noms, 
qu'on  avoir  déjà  nommé  beaucoup  d'autres 
idées. 

Nous  verrons  ,  dans  la  fuite ,  qu'il  ne  faufc 
que  quatre  efpeces  de  mots  pour  exprimer 
toutes  nos  penfées  :  des  fubftantifs  ,  des  ad- 
je#ifs  y  des  prépofitionsj  ?c  un  feul  verbe  tel 
que  le  verbe  être.  Il  ne  refte  donc  plus  qu*à 
découvrir  comment  les  hommes  auront  pu 
avoir  un  pareil  verbe  y  ic  prononcer  enfin  des 
proportions. 

comment  les  H  paroît  d'abord  bien  difficile  d'imaginer 
opérations  de  comment  les  hommes  ont  donné  des  noms 
mtn*  ont  pu  aux  opérations  de  l'entendement.  En  effet ,  ils 
Itxe nommées  nc  pouvoient  pas  les  montrer  avec  àcs  geftes^ 
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comme  ibavoient  montré  les  objets  fenfibles  j 
&  il  n'en  étoit  pas  de  ces  opérations  ,  comme 
des  fentiments  de  lame  dont  les  noms  fe 
trouvent  faits  dans  les  accents  de  la  nature. 
Cependant  ,  fi  nous  confidérons  que  ,  dans 
toutes  les  langues ,  les  noms  des  opérations 
de  l'entendement  font  des  expreflions  figu- 
rées ,  qui ,  telles  qu  attention  ,  réflexion  y  ima- 
gination 3  penfee,  offrent  des  images  fenhbles  , 
nous  jugerons  que  les  hommes  ne  font  parve- 
nus à  donner  des  noms  aux  opérations  de 
l'entendement,  que  parce  qu'ils  en  avoient 
donné  a  des  idées  fenfibles  qui  pouvaient 
repréfenter  ces  opérations  mêmes. 

Nous  pouvons  confidérer,  Monfeïgneur  y 
les  organes  de  la  fenfation  dans  deux  états 
différents.  Ou  ils  reçoivent  indifféremment 
toutes  les  imprelfions  que  les  objets  font  fur 
eux  ,  ou  ils  agifient  pour  recevoir  une  impref- 
fion  plutôt  qu'une  autre.  Voir  &c  regarder  x 
par  exemple,  expriment  ces  deux  états.  Car* 
pour  yoir  ,  l'œil  n'agit  pas  :  il  fuffit  qu  il 
reçoive  les  impreffions  qui  fe  font  fur  lui. 
Au  contraire ,  lorfqu'il  regarde  ,  il  agit  puif- 
qu'il  fe  dirige  plus  particulièrement  fur  un 
objet.  C'eft  cette  adlion  qui  le  lui  fait 
remarquer  parmi  plufieurs  autres  qu'il  con- 
tinue de-  voir. 
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Entendre  &  écouter  expriment  également 
ces  deux  états  par  rapport  à  Pouie.  On  entend 
tout  ce  qui  frappe  l'oreille  >  &  l'organe  n'a 
qu'à  fe  iaioer  aller  à  toutes  les  impreffions 
qu'il  reçoit.  On  n'écoute  ,  au  contraire  ,  que 
ce  qu'on  veut  entendre  par  préférence }  &  l'or- 
gane agit  pour  le  fermer  ,  en  quelque  forte  , 
à  tout  bruit  qui  pourrait  nous  diftraire.  On 
peut  faire  la  même  obfervation  fur  tous  les 
fens. 

Or  ,  fuppofons  qu'on  ait  choifi  le  mot 
attention  ,  pour  exprimer  l'a&ion  de  l'œil  iorf- 
qu'il  regarde  ;  ce  mot.,  joint  au  mot  oreille  ^ 
aura  paru  Hcs-lors  fort  coir.mode  pour  expri- 
mer l'a&ion  de  Pouie  loi  (qu'on  écoute.  On 
aura  continué  de  l'employer  de  la  forte  r  on 
fe  fera  fait  une  habitude  de  le  joindre  au  nom 
de  chaque  organe  ;  &  ,  par  conféquent ,  il  aura 
fignifié  cj  que  fait  chaque  (qus  5  lorfqu'il  agit 
pour  être  attentif  à  une  impreffion  ,  &  pour  fe 
•  diftraire  de  toute  autre. 

attention  œil,  il  faut  me  permettre  ce 
langage,  Monfeigneur ,  aura  donc  fignifié  ce 
que  nous  faifons,  lorfque  nous  donnons  notre 
attention  à  une  des  chofes  que  nous  voyons  \ 
attention  oreille  >  aura  fignifié  ce  que  nous 
faifons  j  lorfque  nous  donnons  notre  attention 
à  une  des  chofes  que  nous  entendons  5  &c* 
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Or,  dès  qu'une  fois  le  mot  attention  eft"" 
propre  à  exprimer  l'adtion  de  chaque  organe , 
au  moment  que  nous  fommes  attentifs  par  la 
vue  ,  par  Touie ,  par  le  toucher  ,  &c.  nous 
n'aurons  qu'à  l'employer  tout  feul ,  &  alors 
il  exprimera  cette  action  feule.  L'idée  qu'il  ré- 
veillera ne  fera  donc  plus  ni  i'aâion  de  la 
vue  5  ni  celle  de  Touie  ,  ni  celle  du  toucher  : 
ce  fera  cette  action  3  confidérce  en  faiiant  abf- 
traétion  de  tout  organe.  Nous  ne  penferons 
pas  même  aux  organes  j  &,  par  confequent , 
le  mot  attention  (ignifiera  feulement  l'a&ion 
en  général  par  laquelle  nous  fommes  atten- 
tifs. Or  ,  '  cette  adion  ,  ainfï  confidérce  y 
eft  une  opération  de  l'entendement.  Voilà 
donc  une  opération  de  l'entendement  qui  à 
un  nom. 

Vous  pouvez  ,  Monfeigneur  ,  vous  con- 
vaincre par  vous-même  que  c'eft  ainfï  que 
les  hommes  font  parvenus  à  nommer  cette 
opération.  En  effet  ?  fi  toutes  les  fois  qu'on 
a  prononcé  devant  vous  le  mot  attention  ,  oa 
ne  lavoit  employé  que  pour  défigner  une  opé~ 
ration  de  l'entendement,  vous  n'y  auriez  ja^ 
mais  rien  compris.  Mais  parce  que  vous  ave2 
remarque  que.,  lorfqu'on  le  prononçoit,  on 
iregajdoit  ou  on  écoutoit,  vous  avez  jugé  que 
donner  fon  attention ,  c  etoit  regarder  ou  écou* 
cer  f  5c  f  en  confcqucnce  ,  vous  avez  bientôt 
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penfé  ,  que  fans  regarder  Se  fans  écouler  J 
vous  donniez  votre  attention  ,  lorfque  vous 
vous  occupiez  par  préférence  d'une  idée  qui 
s'offroit  a  votre  efprit.  Vous  voyez  donc 
que  le  mot  attention  n'eft  devenu  pour 
vous  le  nom  d'une  opération  de  l'entende- 
ment, qu'après  avoir  été  le  nom  de  fac- 
tion de  l'œil  qui  regarde ,  &c  de  l'oreille  qui 
écoute* 

Cette  opération  ayant  été  nommée  ,  il  eft 
aifé  de  comprendre  comment  toutes  les  au- 
tres peuvent  l'être  ;  puifque  comparer ,  juger, 
réfléchir  3  raifonner  ne  font  que  différentes 
manières  de  conduire  notre  attention.  Pafïbns 
au  verbe  être  9  &c  obfervons  les  hommes  au 
moment  qu'ils  vont  prononcer  la  propofition, 
je  fuis. 

—- — —        Comme  j'ai  fuppofé  que  le  mot  attention 
Lommcsnfonta  été   donné  à  la&ion   des  organes  ,  lorfque 
parvenus  à    nous  fournies  attentifs  par  la  vue,  par  louie, 
be^&Ja  p7o>  PaP  'e  roucher  :  je  fuppofe  que  le  mot  être  a 
poncer  cks  été   choili  pour  exprimer  l'étafc  où  fe   trouve 
yiopo  i©  s.  cjia(jUe  organe  ^   lorfque .,  fans  adtion  de    fa 
part ,  il  reçoit  les  impre (lions  que  les  objets 
font  fur    lui.   Dans  cette   fuppoiuion  5  il  eft 
évident  qu'erre,  joint  à  œil ,  aura  fignifié  voir$ 
&  que  ,   joint  à  oreille  >  il  aura  fignifié    en- 
tendre* Ce   mot  fera  donc  devenu  un    nom 
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commun  à  routes  les  iinpreffions  5  &  en  même  - 
temps  qu'il  aura  exprimé  ce  qui  paroi  t  fe  paffèr 
dans  les  organes  ,  il  aura  exprimé  ce  qui  fe  pafife 
en  effet  dans  Pâme.  Qu'alors  on  faite  abstrac- 
tion des  organes ,  ce  mot,  prononcé  tout  feul, 
deviendra  lynonime  de  ce  que  nous  appelions 
avoir  des  fenfatïons  3  fentir  ,  exifier.  Or  , 
voilà  précifément  ce  que  figniâe  le  verbe 
être.  Réfléchirez  fur  vous-même.,  Monfei* 
gneur,  &  vous  verrez  que  ceft  ainfi  que 
vous  êtes  parvenu  à  faifir  la  lignification  de 
ce    mot. 

Ce  verbe  ayant  été  trouvé,  chaque  homme 
a  pu  prononcer  des  proportions  équivalentes 
à  celle  ci ,  je  fuis  ,  ou  même  équivalentes  à 
beaucoup  d'autres,  telles,  je  vois  ,  j'entends  , 
je  donne  mon  attention  ,  je  juge.  Il  ne  falloir 
pour  cela  que  joindre  le  nom  de  la  pre- 
mière perfonne  aux  mots  qui  fîgnifioiertt  Fac- 
tion de  voir  ,  d'entendre  ,  de  donner  fon  at- 
tention ,  de  juger. 

Quand  une  fois  un  homme  a  fait  la  pro- 
pofition  je  fuis  ,  en  pariant  de  lui-même  i  iï 
la  peut  faire  en  parlant  de  tout  autre  ,  &  il 
peut  la  répéter  à  1  occafion  de  tout  ce  qu'il 
obfetve.  Après  avoir  dit ,  je  fuis ,  il  dira  donc, 
il  efî  y  ils  font  ;  Se  il  prononcera  Pexiftence 
de  tous  les  objets ,  qui  viendront  à  fa  coii* 
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noi  (lance.  Il  prononcera  également  d'autres 
qualités  :  car  5  qui  l'empêchera  de  dire  ,  il  cjl 
grand  ,  il  cft  petit  9  s'il  a  déjà  imaginé  des 
noms  adje&ifs  ? 

'V.f  ,uele"  Au  refte  je  ne  prétends  pas  que  les  hommes 
hommes  au  moment  quiis  commençaient  à  pronon- 
S^ftiK  âwcer  ^es  proposons»  fuirent  déjà  en  état  de 
proposions ,  démêler  toutes  les  idées  qu'elles  renfermoient: 
pu'^lwi  ce  telolt  'eur  luppofer  bien  gratuitement  une 
démêler  reù^fasacité  ,  que    nos  philo(ophe5  iv.cmts  n'ont 

tes    les   idées    ^  •       »      T  C »  C  ' 

qu'elles  rca  Pas  MHijouîs.  La  propohtion  jcjuis  ,  par  exem- 
terment.  ple)  comprend  d'un  côté  toutes  les  impreflions 
&  toutes  les  actions  dont  un  corps  vivant  &C 
organifé  eft  capable;  &  de  l'autre  toutes  les 
fenfations  &  toutes  les  opérations  qui  ap- 
partiennent à  Pâme ,  &c  qui  n'appartiennent 
qu'a  elle.  Car,  je  ne  fuis  ou  n'exifte,  qu'au- 
tant que  tout  cela,  ou  une  partie  de  tout  cela 
cft  en  moi.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
font  cette  propofition  ,  font  bien  éloignés  de 
démêler  toutes  ces  chofes  j  ôc  ils  ne  les  voient 
que  d'une  manière  confufe  ?  parce  qu'ils  font 
incapables  de  faire  l'anal  y  fe  des  mors  dont  ils 
fe  fervent.  Mais  enfin  cette  propofition  a  tou- 
jours la  même  fignification  ,  fou  qu'on  en 
falfe  Panai  y  fe  ou  qu'on  ne  la  faife  pas  j  &, 
d'une  bouche  à  l'autre  ,  elle  ne  diffère  que 
pacce  qu'elle  offre  aux  uns  des  idées  diftino 

tes , 
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tes,  tandis  qu'aux  autres  y  elle  n'offre  qu'une  ' 
imfïe  confafe  d'idées. 

Sans  douce  ,  dans  l'origine  des  langues^1 
cette  proportion  n'ofFroit  aufli  qu'une  ma(Fe 
confufe  dans  laquelle  on  dift.nguoit  peu  d'i- 
dées ;  &  il  a  fallu  bien  des  obfei  varions  avant 
que  les  hommes.,  qui  la  prononçaient,  puf- 
fent  comprendre  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  di- 
foîent.  Ils  parloient  comme  nous  parlons  fou* 
vent ,  &  nous  leur  reiïemblons  plus  qu'on 
ne  penfe. 

Il    faut    encore    remarquer   qu'on  a  été  Onaétéîon^ 
long-temps  avant  de  pouvoir  exprimer ,  dans  temps  avant 
«des  proportions ,  toutes  les  vues  de  Fefprit ,  exprimer™* 
&  que ,  par  conféquent ,  les  langues  n'ont  pu  <îans  de*  pio* 
fe  perfectionner  que  bien  lentement.  Il   fal-  fout^sTesvue* 
loit  créer  des  mots  pour  les  idées  accefïbires ,  d«  l'dWfr 
comme  pour  les  idées  principales  :  il  falloir 
apprendre  à  les   employer  d'une  manière  pro- 
pre a  développer  une  penfée  ,  Se  à  la  montrer 
îucceffivement  dan?  tous  fes  détails.  Il  falloir 
donc  déterminer  l'ordre  qu'ils   dévoient  fui- 
vte  dans  le  difeours,  &  convenir  des  varia- 
tions qu'on  leur  feroit  prendre  pour  en  mar- 
quer plus  fenfiblement  le.?  rapports.  Tout  cela 
demandoit    beaucoup   dobfervations    Se   des 
I  analyfes   bien  faites.  J'ai  fait  voir  comment 
|  on  a  commencé  ,  c'eft  tout  ce  que  je  me  pro- 
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pofois.  Si  on  pouvoir  obferver  une  langue 
dans  fes  progrès  fucceffifs ,  on  verroit  les  re*> 
gles  s'établir  peu  a  peu.  Cela  eft  impoflîble. 
p  ne  nous  refte  qu'à  obferver  notre  langue, 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui >  Se  à  chercher 
les  loix  quelle  fuit  dans  l'analyfe  de  la 
penfée. 


i 
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CHAPITRE    IX. 

Comment  fe  fait  tanalyfe  de  la  pen~ 
fée  dans  les  langues  formées  &  per- 
fectionnées. 


rinons   une  penfée  développée  dans  un  L_l'-'. 


p 

long  difeours ,  &  obfervons-en  l'analyfe.  Je  Ra^ee  ** 
trouve  un  exemple  très  propre  à  mon  deflem,  panée    pour 
dans  le  difeours  que  Racine  prononça  lorfque  cxcmfc>  ç* 
Thomas    Corneille,   qui  fuccédoit  à  Pierre, 
fut  reçu  à  l'académie  françoife. 

j>  Vous  fnvez ,  dit  Racine  ,  en  quel  état 
«  fe  trouvoit  la  feene  françoife,  lorqiul  (Pier- 
*>  re  Corneille  )  commença  à  travailler  :  quel 
»  défordre  !  quelle  irrégularité  !  nul  goût ,  nul 
»>  connoiflance  des  véritables  beautés  du  théâ- 
$>  tre  :  les  auteurs  auffi  ignorants  que  les  fpecta- 
*y  teurs  :  la  plupart  des  fujets  extravagants  Se 
a>  dénués  de  vraifemblance  :  point  de  mœurs , 
*»  point  de  caractères  :  la  diction  encore  plus 

E   2. 
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j>  vicleufe  que  Padtion,  Se  dont  les  pointes  & 
5>  de  miférables  jeux  de  mots  faifoi<°nt  le  prin- 
**  cipal  ornement  :  en  un  mot ,  toutes  les  refc 
5>  gles  de  Part ,  celles  mêmes  de  l'honnêteté 
3>  ôc  <&c  la  bienféance ,  partout  violées. 

a  Dans   cette  enfance  ,  ou  ,  pour  mieux 

a  dire,  dans  ce  chaos  du   poeme  dramatique 

s>  parmi  nous  ,  vôtre  illuftre  frère ,  après  avoir 

3>  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  y  Se 

a  lutté  5  fî  je  Pofe  dire  ainfi    contre  le  mau- 

j>  vais  goût  de  fon  fîecle  ^  enfin  j  infpiré  d'un 

îj  génie  extraordinaire,  Se  aidé  de  la  le&ure 

j>  des  anciens  }  fit  voir  fur  la  feene  la  raifoh^ 

a>  mais  la  raifon  accompagnée  de  toute  la  potn- 

»  pe ,  de  tous  les  ornements  dont  notrejangue 

s?  eft  capable  5  accordant  heureufementlâ  vrai- 

»  femblance  &:  le   merveilleux  ,  Se  laiffant 

*>  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de 

3>  rivaux  ,  dont  la  plupart  j   défefpérânt  de 

j>  l'atteindre  3  &  n'ofant  plus  entreprendra  de 

i>  lui  difputer  le  prix^  fe  bornèrent  à  combattre 

»  l'a   voix  publique  déclarée  pour  lui  3  Se  ef- 

>»  fayerent  envain  y  par  leurs  difeours  &  par 

»  leurs  frivoles  critiqués  ,  de  rabai(Ter  un  mé* 

a>  rite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

»  La  (cène   retentit  encore  des  acclama- 
»?  tions  qu'excitèrent^  à  leur  naiiïance  le  CU , 
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j* Horace,  CinnaA  Pompée,  tous  ces  chef- 
m  d'œuvres ,  représentés  depuis  for  tant  de 
3>  théâtres ,  traduits  en  tant  de  langues ,  &c 
»  qui  vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des 
25  hommes.  À  dire  le  vrai ,  où  trouvcra-t-on 
»  un  poète  qui  ait  poflTédé  à  la  fois  tant  de 
3>  grands  talents,  tant  d'excellentes  parties, 
*J*art,  la  force,  le  jugement,  l'efprit?  Quelle 
35  noblefle  !  quelle  économie  dans  les  fujets  ! 
3>  quelle  véhémence  dans  les  pallions  !  quelle 
s>  gravité  dans  les  fentiments  !  quelle  dignité 
3>  &  en  même  temps  quelle  prodigieufe  va- 
3?  riété  dans  les  caraéteres  !  Combien  de  rois  , 
s?  de  princes  9  de  héros  de  toute  nation  nous 
35  a-r  il  repréfentés,  toujours  tels  qu'ils  doi- 
35  vent  être ,  toujours  uniformes  avec  eux- 
33  mêmes  ,  &  jamais  ne  fe  re(Temblant  les 
55  uns  aux  autres.  Parmi  tout  cela  une  magni* 
35  ficence  d'expreflîon  proportionnée  aux  maî- 
55  très  du  monde  qu'il  faifoit  fou  vent  parler, 
35  capable  néanmoins  de  s'abaiflTer  ,  quand  il 
35  veut ,  &c  de  descendre  jufquaux  plus  fi  m* 
35  pies  naïvetés  du  comique ,  où  il  eft  encore 
55  inimitable.  Enfin,  ce  qui  eft  fur-tout  par* 
55  ticulier ,  une  certaine  force  ,  une  certaine 
33  élévation  qiû  furprend ,  qui  enlevé  5  &  qui 
53  rend  jufqu'à  fes  défauts  ,  fi  on  peut  lui  eft 
55  reprocher  quelques-uns ,  plus  eftimables  que 
35  les  vertus  des  autres  :  perfonnage  véritable- 
35  mène  né  pour  la  gloire  de  fon  pays,  con^. 

F   I 
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"~  »  parable  >  je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que  Para-* 
*>  cienne  Rome  a  eu  d'excellents  poètes  tra- 
y>  giques  ,  puifqu'elle  confeflfe  elle-même  qu'en 
3>  ce  genre  elle  n'a.  pas  été  fort  heureufe  ^ 
*>  mais  aux  Efchyles  ,  aux  Sophocles  j  aux  Eu- 
»  ripides  ,  dont  la  fameulc  Athènes  ne  s'ho- 
p  note  pas  moins  que  des  Ihémiftocles  >  des 
3>  Périclès  ,  des  Alcibiades  qui  vivoient  en 
m  même  temps  qu'eux  *c. 

""T    t     Iet      C'eft  ainfi,  Monfeigneur.,  que  Racine  parle 
paniesdeccc- de   Corneille;   Racine  3  qui  a  contribué  lui- 
fp^"jCV  "la  même  aux   progrès   de  la  poéfie  dramatique y 
fors  à  Pefpw  qui   a  enrichi  notre   langue ,  &  lui  a  donné 
Racui*     toute    l'élégance   dont    elle  étoit   fufceptible» 
Lorfque   ce    grand  maître  s'expiimoit  de    la 
forte  fur  des  chofes  qui  lui  étoient  familières, 
&  qu'il  avoit  méditées  jufques  dans  les  moin- 
dres détails  }  je  puis  y  fans  rien  hafarder,  fup- 
pofer  que  fa  penfée  lui  offroit  tout  à  la  fois 
ce  que    fon  difcours    n'offre  que  fucceffive- 
ment. 

Tond  a«  cette      ^€  t^âtre  doit  beaucoup  à  Corneille  :  voilà 
penfee         la  fond  de  fa  penfée.   11  ne  peut  développer 

ce  fond  qu'autant  qu'il  en  apperçoit   toutes 

les  parties, 

"tes  pâmes      *^e  développement  Tuppofe  qu'il  voit  l'état 
principale  s  de  où   étoit   le  théâtre   avant  Corneille ,   l'état 
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où  Corneille  Ta  mis ,  &  enfin  les  talents  de  fccttc   petée 
Corneille.  Ainfî  fa  penfée  fe  décompofe  en  *f diftfaçuwi 

,     ,.,    V/i-  i         y,  clans  trois  ah- 

trois  parties  >  ^]u  il  dilungue  en  les  ieparant  nU. 
en  trois  alinéa. 

Vous  voyez  par-là  que  dans  le  difcours 
écrit,  les  alinéa  contribuent  à  diftinguer  ,  d'une 
manière  plus  fenfible,  les  différentes  parties 
d'une  penfée.  Ils  marquent  où  chacune  finit, 
où  chacune  commence  ;  ôcy  par  cet  artifice  , 
elles  fe  démêlent  beaucoup  mieux. 

S'il  faut  diftribuer  ,  dans   plufieurs  alinéa  _  r^  ".  "  ,  7 

i- rr»  •         u  rr  -\    C  Quelquefois 

tes  différentes  parties  d'une  penfee  j  il  faut,  on  renferme 
à  plus  forte  raifon  9  féparer  de  la  même  ma-  ^^mmî 
iiiere  plufieurs  penfées  différentes.  alinéa  9&  on 

1  les     «UUinguc 

feulement  v?x 

Cependant  cette  précaution,  nécelTaire  pour  ^esPomn* 
plus  de  clarté  ,  lorfque  ce  développement  a 
une  certaine  étendue ,  devient  inutile  ,  lorf- 
qu'il  eft  fort  court.  Alors  les  penfées  font 
fuffifamment  diftinguées  par  les  points  qui 
les  terminent. 

Dans  le   difeours  prononcé ,  les  repos  de   Dans  îe  difl 
la  voix    tiennent  lieu    d'alinéa  &  de    points,  cours pr«»on- 

C»    cl  n  y  cl'    '         •     ce  3    les  repoi 

elt    par   ces  repos  que    Kacine   diitinguoit  ^    ja    VOiX 

les  différentes  parties  de  fa  penfée ,  lorfqu'il  firent  lie.u 

.      r     r  r  r  r  d'alinéa  &  cte 

prononçait  Ion  dilcours.  poims. 

F4 
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De  pareils   repos  fuppofent  un  fens  fînï-l 
marqués  par  Mais  des  fens  finis  peuvent  tenir  les  uns  aux 

des  points,  ne  m  3h  l  r       t  l  ï    „ 

S>nt  pas  égaux  autres  ,  &  n  être ,  tous  enlemble  >  que  les 
parties  d'un  même  développement.  C  eft  pour- 
quoi les  points,  qui  font  dans  le  cours  des 
alinéa .,  ne  marquent  pas  un  repos  auflï  grand 
que  ceux  qui  les  terminent. 

Si  vous  confidérez  même  que  le  premier 
alinéa  fait  attendre  le  fécond }  6c  le  fécond  , 
le  troisième  :  vous  jugerez  que  le  dernier  point 
eft  celui  qui  marque  le  repos  le  plus  grand. 
C'eft  qu'alors  la  première  penfée  eft  déve- 
loppée j  &  Racine  va  palier  ^u  développement 
d'une  autre. 

*— - — ■—       Une  penfée  *  qui  demande  un  développe- 
Comment  ,,  r  ^     ,  -,  u  n  : 

tomes  les  par  ment  d  une  certaine  étendue,  telle  que  celle  qui 
ties    d^a    nous  ferc  d'exemplç,  forme  ce  qu'on  appelle  im 

grand  ouvra-  r  /■*  ï        >         *  ï 

g»  le  dfve- paragraphe  :plulieurs  paragraphes  ront  un  cha- 
îoppenc  avec  pj_tre  .  plufîeurs  chapitres  font  un  livre:  plufieurs 

U  même  nie-  r  Y  X  ,  r  , 

thode  que  les  livres  fpnt  un  traite.  Cette  ieiue  conlidera- 
penf/e  peu  l*on  vous  ^c  entrevoir  comment  les  parties 
compose,  d'un  grand  ouvrage  fc  démêlent  avec  ordre. 
En  effet,  il  fuffiç  de  regarder  l'objet; d'un  grand 
ouvrage  comme  une  feule  penfée.,  &c  on  voit 
auffi-tôt  que  la  méthode  ,  qui  doit  le  dévelop- 
per eft  la  même  que  ceile  qui  développç- 
çoit  une  penfée  peu  çompoféç. 
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Nous  remarquerons,  à  ce  fujet,  que  penfer  ~^~;  ap.aiyfe 
&  bien  rendre  ce  qu'on  penfe  y  font  deux  cho-  mal-faite  mec 
fes  bien  différentes.  On  pourroit  avoir  la  même  &^eiwcu> 
penfée  que  Racine,  &  ne  pas  s'expliquer  avec  **  daiu  te 
la  même  clarté ,  ia  même  preciuon  ,  avec  la 
même  élégance  :  c'eft  qu'il  faut  avoir  appris  à 
faire  l'analyfe  de  fes  penfées.  Celui  qui  n'a  pas 
fait  cette  étude  ,  court  rifque  de  ne  pas  expo- 
fer  fes  idées  dans  l'ordre  le  plus  propre  au  dé- 
veloppement de  toutes  celles  qui  font  à  la  fois 
préfentes  à  fon  efprit.  Il  mettra  au  commen- 
cement ce   qui  devroit   être  à    la  fin.  Il  ou- 
bliera des   idées    qu'il  lae    failoit  pas  omet- 
tre ,    ou    même   il   enabarraflera   une    penfée 
avec  des  idées  étrangères  qu'il  croit  en  faire 
partie ,   parce  qu'elles  s'offrent  à  lui  en  même 
temps.  Voila  ce  qui  fait  le  défordre  &  l'obf- 
curité  du  difeours. 

Dès  que  Racine  a  çu  diflingué  trois  parties  CommM1^ 
dans  fa  penfée,  il  s'eft  appliqué  au  dé veiop-  Racine  déve- 
pement  de  la  première  ;  &  dans  cette  vue,  p0^p",^01s 
il  a  fait  Pénumération  des  défauts  qu'il  re  parties  de  fa 
marquoit  dans  les  tragédies  faites  avant peilcc' 
Corneille. 

Ce  développement  étant  achevé  ,  amené  ce- 
lui de  la  féconde ,  dans  lequel  Racine  expofe  les 
elfais  de  Corneille 3  les  moyens.  Se  les  fuccès. 
PqU,  palTant  à  la   troifieme^  il  dccomppfe, 
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pour  ainfi  dire  j  le  génie  de  ce  poète  ,  &  il  ea 
montre  les  talents. 

H  ,'j      Chacun  de  ces  alinéa  eft  formé  de  parties 
diftingue   les  diftindes  ;  &c   vous  remarquerez ,  en  y  jetant 

parties     dans  1  »    11         r  fr         '  * 

fertiles    il  les  yeux ,   qu  elles  lont  icparees  y    tantôt  par 
les  fubdivifc.  un  point ,  tantôt  par  deux ,  tantôt  par  un  point 
ic  une  virgule  >  tantôt  par  une  virgule. 

Les  deux  points  marquent  un  repos  moins 
grand  que  le  point  \  &  le  point  &c  la  virgule  p 
un  repos  plus  foible  encore. 

Ces  repos  ne  font  inégaux  ,  que  parce  que  le 
fens  eft  plus  ou  moins  fufpendu.  Dans  le  pre- 
mier alinéa  ,  par  exemple  ,  ces  mots  :  vous 
fave^  en  quel  étatfe  trouvait  la  fcene  francoife9 
lorfquil  commença  à  travailler  >  font  terminés 
par  un  point  3  parce  qu'ils  font  un  fens  fini. 
Au  contraire,  toutes  les  autres  parties  de  cet 
alinéa,  font  terminées  par  deux  points.  Il  eft 
vrai  que  chacune  pourroit  offrir  un  fens  fini  y 
fi  on  la  confidéroit  feule  :  mais  étant  réunies  , 
le  fens  eft  néceflairement  fufpendu  de  Tune  à 
l'autre  ,  parce  qu'elles  concourent  toutes  éga- 
lement au  développement  de  la  première,  Se 
que  ce  développement  n'eft  achevé  qu'à  la  fin 
de  l'alinéa. 

Dans  le  fécond  alinéa,  vous  voyez,  avant 


ÊRAMMAIRÏ,  91 

ces  mots  fit  voir  fur  la  fcene  y  un  point  &c  une 
virgule  qu'on n'auroit pas  employés,  fionavoit 
die  :  votre  illufire  ft  ère  fit  voir  fur  la  f cène.  Mais 
les  chofes  qu'il  infère  ,  entre  votre  illufire  frère 
6c  fit  voir ,  Se  celles  qu'il  ajoute  enfuite,  font 
comme  deux  gtouppes  d'idées  qu'il  falloir  dif- 
tinguer  par  un  repos  plus  fenfible.  Cependant 
on  na  pas  mis  deux  points ,  comme  entre 
les  parties  du  premier  alinéa ,  parce  qu'ici  le 
fens,  moins  fufpendu  ,  n'eft  achevé  que  par 
la  réunion  des  deux  grouppes  :  aulieu  que , 
dans  le  premier  alinéa  ,  chaque  partie  fait  par 
elle-même  un  fens  fini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  *  vous  fait  voir 
l'ufage  de  la  virgule.  Elle  fert  pour  diftinguer 
les  dernières  parties  dans  lefquelles  on  fubdi- 
vife  une  penfée.  Quant  aux  points  d'admira- 
tion Se  d'interrogation  ,  leur  dénomination 
feule  vous  en  fait  connoître  l'emploi. 

Quelquefois  on  ne  fait  fi  on  doit  mettre 
deux  points  ,  ou  un  point  &  une  virgule  :  quel- 
quefois aufii  on  ne  fait  s'il  faut  deux  points, 
ou  s'il  n'en  faut  qu'un.  Mais  les  cas  où  Ton 
eft  embarrafTé  ,  font  precifément  ceux  où  le 
choix  eft  plus  indifférent  j  &c  vous  pouvez  alors 
pon&uer  comme  vous  jugerez  à  propos.  Il  fuf- 
fit  de  diftinguer  fenfiblement  toutes  les  partie* 
d'un  difeours. 


*ï 
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Au  refte,  Monfeigncur ,  mon  deffcïn  n'efi 
pas  de  vous  donner  un  traité  de  ponctuation.  Je 
veux  feulement  vous  faire  voir  comment  les 
différentes  parties  d'un  difeours  fe  distinguent 
les  unes  des  autres  y  &c  vous  concevez  que  je 
n'y  potivois  mieux  réuflir  ,  qu'en  vous  faifant 
remarquer  les  lignes  que  l'analyfe  emploie  & 
cet  effet. 
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CHAPITRE  X. 

Comment  le  difeours  fe  décompofe  en 
propositions  principales ,  fubordon- 
nées  y  incidentes  y  en  pkrafes  Ù  en 
périodes. 


our  continuer  notre  analyfe,,  il  faut .,  Mon- 


feigneur,  découvrir  la  nature  des  différentes     Tou|Jufi«* 

•  v      A1  ,         .  ,.y»   ment-  expii» 

«parties  que  nous  avons  demclces  dans  ie  dil-  mé  avec  da 
cours  de  Racine.  ^^ 

J'ai  dit  que  tout  difeours  eft  un  jugement., 
ou  une  fuite  de  jugements.  Or,  un  jugement 
exprimé  avec  des  mots  ^  eft  ce  qu'an  nomme 
proportion.  Tout  difeours  eft  donc  une  propo- 
sition j  ou  une  fuite  de  proportions. 

Au  premier  coup  d'œil ,  nous  appercevons 


plufieurs  efpeces  depropofitions  dans  le  difeours  d™1*  ^Sûi 
<pienous  analyfons  :  votre  illuflrc  frerc  fit  voir  û°™* 
fur  la.  feene  la  raifort.  Voilà  une  propofition 
à  laquelle  fe  rapportent  tous  les  détails  dy 
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fécond  alinéa.  Ils  font  deftinés  à  la  dévelop* 
per  :  ils  font  l'expreffion  des  accefioires  qui 
la  modifient.  Autfi  ^  quand  Racine  dit  que  Cor- 
neille a  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  j 
&c  qu'il  a  lutté  contre  le  mauvais  goût  de  fon 
fîecle  \  il  prend  un  tour  qui  force  à  rapporter  ces 
deux  propofitions  a  celles  qu'il  veut  modifier. 

Ces  deux  proportions  étant  confidérees  par 
rapport  à  cette  fubordination ,  j'appelle  princi- 
pale celle-ci ,  votre  illuflre  frère  fit  voir  fur  la 
feene  la  mifon;  &c  fubord,  nnées  ,  les  deux  au- 
tres ,  après  avoir  cherché  le  bon  chemin ,  après 
avoir  lutté  contre  le  mauvais  goût. 

Au  commencement  du  troifïeme  alinéa  y 
je  découvre  une  autre  efpece  de  proposition: 
lafeene  retentit  encore  des  acclamations  _>  qu  ex- 
citèrent à  leur  natif  ance  le  Cid  ^  Horace.  Qu'ex* 
citèrent  le  Cid ,  Horace  n'eft  pas  une  propofi- 
tion  principale  :  ce  n'eft  pas  non  plus  une  pro- 
position fubordonnée  à  une  autre.  Elle  ne  fe 
rapporte  qu'au  mot  acclamations  ,  en  détermi- 
nant de  quelles  acclamations  la  feene  retentit. 
Qui  furprend yqui  enlevé  font  encore  deux  pro- 
propofitions  de  même  efpece  j  lorfqae  Racine 
dit  plus  bas  :  une  certaine  élévation  qui  furprend \ 
qui  enlevé.  Je  donne  à  ces  propofitions  le  nom 
&  incident is\ 
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r  Or ,  une  propofition  eft  faite  pour  une  autre 
qu'elle  développe,  ou  elle  eft  faite  pour  mi  mot 
qu'elle  modifie  ,  ou  enfin  c'eft  à  elle  que  tout 
le  dîfcours  fe  rapporte.  Les  propofitions,  con- 
fidérées  fous  ces  points  de  vue ,  fe  réduifent 
donc  aux  trois  efpeces  que  nous  venons  de  re- 
marquer :  elles  font  nécessairement  ou  princi- 
pales j  ou  fubordonnées  ,  ou  incidentes. 

Ce   qui  cara&étife  une  propofition  princi-  èaraâcrc  dZ 
pale  ,  c'eft  qu'elle  a  pareillement  un  fens  fini,  profitions 
Vous  le  voyez  dans  votre  illujlre  frère  fit  voir  fur fim-,pa  "• 
lafcentla  raïfon.  Car  ce  que  Racine  ajoute  n'eft 
pas  pour  terminer  le  fens  ,  mais  uniquement 
pour  développer  une  penfée  ,  dont  cette  propo- 
fition eft  la  partie  principale. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  propofitions  fu-Caraa^.e  dcJ 
bordonnées.  Le  fens  rien  eft  pas  fini,  il  eft  fuf-  propofitions 
pendu  y  &  fait  attendre  la  propofition  princi- fubuuiom*** 
pale.  Ainfî,  quand  vous  avez  lu  ,  après  avoir 
quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  _,  &  lutté 
contre  le  mauvais  goût  de  fon  Jiecle ,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  arrêter  ,  vous  attendez  quel- 
qu'autre  chofe.,  &  vous  continuez  de  lire  jul- 
qu'à  fit  voir  fur  la  fcene  là  raïfon. 

Les  propofitions  incidentes  ont  cela  de  par-  Cataaére  ^ 
Jticulier,  que  quelquefois  elles  font  néceftaires  propofitions" 
pou:  faite  un  kns  fini ,  Se  quelquefois  elles  ne  mcidcntM' 
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le  font  pas.  Dans  la  fcene  francoife  retentit  eA* 
core  des  acclamations  y  vous  voyez  que  ce  tour^ 
des  acclamations  ,  fait  attendre  quelque  chofe  ^ 
&  que  la  proportion  incidente,  qu  excitèrent 
à  leur  naijjance  le  Cid>  Horace ,  achevé  le  fens; 
De  même  lorfque  Racine  dit  quelques  lignes 
après ,  où  trouvera-t-on  un  poète  j  le  fens ,  pour 
ctre  fini ,  demande  qu'on  ajoute  j  qui  ait  poj* 
fcdé  à  la  fois  tant  de  grands  talents  ? 

Si  vous  confidérez  ces  expreflîons  ,  des  ac- 
clamations ,  un  poète ,  vous  appercevrez  que  le 
fens  n'en  eft  pas  aflez  déterminé  :  car,,  fi  on 
s'arrctoit  à  ces  mots,  vous  demanderiez,  de 
quelles  acclamations  ?  quel  poëte  ?  Les  propo- 
rtions incidentes  ,  qui  vous  répondent  des  ac- 
clamations qu  excitèrent  le  Cid  _,  Horace ,  un 
poète  qui  ait  pojfèdé  tant  de  grands  talents  , 
déterminent  donc  le  fens  de  ces  mots.,  accla- 
mations ,  poète  ;  8c  c'eft^en  le  déterminant  à 
qu'elles  achèvent  le  développement  de  la  pro- 
pofition  principale.  Tel  eft  le  cara&ere  des 
propofitions  incidentes,  lorfqu 'elles  font  nécef» 
îaires  pour  terminer  un  fens. 

La  fin  du  dernier  alinéa  nous  donne  deux 
exemples  de  propofitions  incidentes ,  fans  lef- 
quelles  le  kns  pourroit  être  achevé.  Ceft  lorf- 
que Racine  dit  que  Corneille  eft  comparable 
aux  Efchyles ,  aux  Sophocles  y  aux  Euripides 

dont 
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dont  lafameufe  Athènes  ne  s* honore  pas  moins 
que  des  Thémifioclts  _,  des  Périctès  ,  des  A  Ici» 
biades  3  qui  vivoient  en  même  temps  queux. 

Racine  pouvoir  finir  fon  difcours  à  Alci- 
biades ,  il  pouvoir  même  le  finir  à  Euripides , 
ëg  n'attendant  rien  de  plus  j  vous  n'auriez  point 
fair  de  queftion.  Or  fi  les  propofitions,  dont  la 
fameufe  Athènes >  Sec.  qui  vivoient,  &c.  ne  font 
pas  néceffaires  pour  faire  un  fens  fini;  c'eft  que 
les  mors  auxquels  elles  fe  rapporrent ,  ont  pas: 
eux-memes  une  fignificarion  déterminée  >  qui 
ne  fair  rien  attendre.  Cependant  elles  font  né- 
ceffaires j  pour  achever  le  développement  de  la 
penfée^ou  pour  faire  voir,  comme  Racine  le 
defiroit,  tout  le  cas  qu'on  doit  faire  de  Cor* 
neille. 

Voilà  donc  deux  fortes  de  propofitions  in- 
cidentes :  Tune  qui  détermine  la  fignification 
d'un  mot  3  &  qui  par  cette  raifon  eft  néce flaire 
pour  achever  le  fens  d'une  proposition  :  l'autre 
qui  eft  ajoutée  à  un  mot  d'une  fignification  dé- 
terminée, 5c  qui  ne  devient  nécefTaire ,  qu'au- 
tant qu'elle  achevé  de  développer  une  penfée. 

Comme  les  propofitions  fuhordonnées,  lorf  7 — ~~T 

,  qu  elles  commencent  le  dilcours,  loin  attendre  dons    fubor- 

1  la  principale;  elles  la  fuppofent,  lorfqu  elles  le  %™é'l££ 

terminent.  Dans  le  fécond  alinéa  a  Racine  pou-  deu*    pUc« 

Torn.  I.  G 


«ne. 
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dan$  le  dif»  voit  'finir  à  ces  mots  :  fit  voir  fur  la  feent  Ik 
cou»  &  les  raifon:  mais  parce  qu'alors  il  nauroic  pas  dé~ 
incidentes  veioppe  toutes  les  idées  qui  s  onroient  a  lui ,  il 
ï'"  °1U  *u'*  ajoure  :  /fl^ii  /#  rai/à/z  accompagnée  de  toute  la. 
pompe,  &  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 
ejl  capable ,  accordant  heureufement  la  vraijem- 
blance  &  le  merveilleux ,  &  laijjant  bien  loin  der- 
rière lui  tout  ce  quilavoit  de  rivaux.  (  a  ) 

Peut-être  que ,  dans  là  fin  de  cet  alinéa ,  vous 
n'appercevez  pas  d'abord  des  propohtions  fub- 
ordonnées ,  aufli  facilement  que  vous  les  avez 
apperçués  dans  le  commencement.  En  effet , 
elles  y  font  un  peu  déguifées.  Il  y  en  a  deux 
néanmoins ,  dont  l'une  commence  au  mot  ac- 
cordant ,  &:  l'autre  au  inot  laijjant.  Car  ce  tour 
revient  à-peu-près  à  celui-ci  .>  parce  qu'il  accor* 
doit  y  &  parce  qu'il  laijjoit ,  où  vous  voyez 
deux  propositions  fubordonnées  ,  qui  fe  rap*- 
portent  a  la  principale  ,  fit  voir  fur  la  feene  la 
raifon* 

Cette  obfervatîon  vous  fait  découvrir  une 
nouvelle  différence  entre  les  proportions  fub- 


(*  )  Racine  dit  accorda  &  laijfa  :  mais  j'ai  cru  pou- 
voir me  permettre  ce  changement ,  pour  trouver ,  dans  cer 
exemple,  un  tour  dont  j'avois  befoici. 

..    \ 
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ordonnées  &  les  propofitions  incidentes.  C'eft 
que  les  premières  [peuvent  être  tantôt  avant  s 
tantôt  après  la  principale  j  &  que.,  par  confé- 
quent,  elles  peuvent  avoir  deux  places  dans  le 
difcours.  Les  autres  au  contraire,  n'en  ont  fa- 
mais  qu'une  ,  parce  qu'elles  doivent  toujours 
être  à  la  fuite  du  mot,  dont  elles  développent^ 
ou  dont  elles  déterminent  l'idée. 

Vous  remarquez ,  dans  le  fécond  alinéa  ,  plu-  Ce  ,o  ' 
(îeurs  propofitions  de  différentes  efpeces  ,  qui  tend  par  pé* 
concourent  au  développement  d'une  feule  peu* rWlC' 
fée.  Vous  voyez  encore  qu'elles  forment  un 
difcours >  dont  les  principales  parties,  fans  avoir 
Un  fens  fini,  font  diftinguées  par  des  repos  plus 
marqués.  Or ,  ces  différentes  parties  font  ce  que 
Ton  appelle  membres  ,  Se  le  difcours  entier  eft 
ce  qu'on  nomme  période.  Tout  ce  qui  précéda 
Jît  voir  appartient  au  premier  membre  ,  &  tout 
ce  qui  fuit  appartient  au  fécond.  L'un  &  l'au- 
tre pourroient  même  fe  divifer  en  deux  :  car 
après  dans  cette  enfance  _,  ou >  pour  mieux  dire  , 
dans  ce  chaos  du  poème  dramatique  parmi  nous  , 
le  repos  eft  plus  fenfible  qu'après  les  autres  mots 
où  il  eft  également  marqué  par  des  virgules.  Il 
en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  après,  de  touà 
les  ornements  dont  notre  langue  ejl  capable. 
Ainfi  une  période  peut  être  compofée  de  deux 
membres  ,  de  trois ,  ou  de  quatre.  Lorfque 
ilous  étudierons  l'arc  d'écrire  %  vous  verrez  des 

G  x 
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~~*~  périodes  >  où  la  diftin&ion  des  membres  fera 
plus  marquée. 

ce  ^u'on"1  Vous  ne  trouvez  pas ,  Monfeigneur ,  de  pa- 
enrend  par  to\\s  membres  dans  ce  difeours  :  vous/ave?  en 
p       ■  quel  état  fe  trouv oit  lafcenefrançoife,  lorfquil 

commença  à  travailler.  Quoiqu'il  foit  compofé 
de  deux  propofitions j  il  n'y  a  prefque  point 
de  repos  de  Tune  à  l'autre  ,  &  la  penfée  eft 
développée  dans  un  feul  membre  j  dont  le 
feus  eft  fini.  Voila  ce  qu'on  nomme  une 
parafe. 

m"iiUyCe  ou  Quel  défordre  !  quelle  irrégularité!  font  en- 
phtafts  cllip-  core  deux  phrafes,  formées  chacune  d'une  pro- 
pofition.  Elles  ont  un  caraétere  particulier  f 
c'eft  qu'elles  laiflfent  quelque  chofe  à  fuppléer. 
Le  (~ns  eft  quel  défordre  ri  y  avoit  il  pas  ! 
quelle  irrégularité  ri  y  av  oit-il  pas!  Ces  lours 
fe  nomment  ellipfes  Or  ,  vous  appercevrez  , 
dans  le  refte  de  cet  alinéa,  autant  de  phrafes 
elliptiques,  que  vous  y  remarquerez  de  parties 
féparées  par  deux  points, 

Pfarafo  priai  Toutes  les  phrafes  de  cet  alinéa  font  autant 
dpalcs  qui  de  phrafes  principales..  11  eft  vrai  qu'elles  con- 
au  développe,  courent  toutes  enlemble  au  développement  de 
ment  d'une  la  première.  Mais  elles  font  indépendantes  les 
unes  des  autres  :  elles  ont  chacune  par  elles- 
mêmes  un  fens  fini  «  &c  elles  font  un  tout  bien 
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différent  de  celui  que  font  les  proportions  fu-  "" 
bordonnées  dans  le  fécond  alinéa. 

Peut-être,  Monfeigneur,  ne  faurez-vous  Vyadescù 
quelquefois  fi  plusieurs  proportions  font  une  °"  p!ll.ricuri 
période  ou  une  phrafe.  Alors  elles  feront  tout  fonc?  /° 


a  notre 
une 


ce  que  vous  voudrez  :  il  ne  faut  pas  chfputer  cl}°}*t* 

ri  f  1        •  n. -  f  1  période      ou 

fur  les  mots.  Le  grand  point  eft  que  chaque  une  phufc, 
penfée  foit  développée  avec  clarté ^  avec  pre- 
cifion ,  avec  énergie. 
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CHAPITRE    XL 

Analyfc  de  la  propofîtion. 


""JLnIous  avons  vu  le  difeours  ,  decompofé 
d'abord  en  plufieurs  parties ,  fe  décompofer 
enfuite  en  différentes  propositions,  &  cespro- 
pofitions  former  des  périodes  ou  des  pluafes. 
Il  nous  refte  ,  Monfcigneur,  a  faire  l'analyfe 
des  propofitions. 

Toute  propo-  Puifqiùine  proposition  eft  Pexprefîîor^ 
ficioncrtcom  d'un  jugement,  elle  doit  être  compofée  de 
fermes/ treif  tro*s  mots5  enforte  que  deux  foient  les  (ignés 
des  deux  idées  que  l'on  compare  ,  ôc  que  le 
troifieme  foit  le  ligne  de  l'opération  de  l'ef- 
prit  y  lotfque  nous  jugeons  du  rapport  de  ces 
deux  idées. 

Corneille  eji  poète  ,  voilà  une  propofitiom 
X.e  premier  mot  qu'on  nomme  fujet  ou  nom  y 
Se  le  fécond  qu'on  nomme  attribut  _,  (om  les 
iîgnes  des  deux  idées  que  vous  comparez.  Le 
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ttoifième  eft  le  figne  de  l'opération  de  votre 
efprit  qui  juge  du  rapport  entre  Corneille  Se 
po'ète%  Ce  mot  eft  ce  qu'on  nomme  verbe* 
Toute  proposition  eft  donc  compofée  d'un 
fujet ,  d'un  verbe  &  d'un  attribut.  Elle  s'ex- 
prime,  par  conféquent,  avec  rrois  mots,  on 
avec  deux  équivalents  à  trois.  Je  parle  5  par 
exemple,  eft  pour  je  fuis  parlant. 


Corneille  e(l  poète  eft  une  propofition  fini 
pie  ,  parce  que  n  ayant  quun  iujet  &  qu  un  fimpie% 
attribut,  elle  eft  lexpreifion  d'un  jugement 
unique  dans  lequel  on  ne  compare  que  deux 
idées. 

Mais  des  acclamations  qu  excitèrent  le,  Cii> 


FropoficisiA 


Horace  >  Cinna  y  Pompée  ,  eft  une  proportion  compofée^"* 

compofée ,  parce  qu'elle  eft  l'expreiïion  abrégée 

de  plufieurs  jugements  }  &  ces  jugements  que 

vous    répétez  avec  Racine ,   font  qu  excita  le 

Cid%  qu  excita  Horace  ^  qu  excita  Cinna>  quex* 

cita  Pompéç. 

Vous  remarquerez,  Monfeigneur,    qu'un- — ■ - 

jugement  ne  fe  compofe  pas  comme  une  pro-  eft^ujmuiT 
pofition.  Il  eft   toujours   (impie,    parce  qu'il  fimpie. 
ne  peut  jamais  ctre   formé  que  de  deux  idées 
que  nous  comparons.  Une  proposition  5  au  con- 
traire ,  fe  compofe  ,  lorfqu'elie  renferme  plu- 
fieurs jugements  dans  fon  exp.refïion;  &  que.» 

G  % 
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par  eonféquent ,  elle  peut  fc  décompofer  en 
plufieurs  propofitions, 

r~"        7      La  dernière  proportion,  que   nous  avons 
don  peur  être  priie  pour  exemple,  eltcompoiee,  parce  qu  elle 
SansPlcTtf|er  3  plufieurs  fujets.   Une  propofition,  qui  n'au- 
daas    rawri  roit  qu'un  fujet ,  feroit  également  compofée., 
tou*4eux.a"S ^  elle  avoit  plufieurs  attributs.  Par  exemple, 
Corneille  a  une  magnificence  cCexpreJjion  pro-< 
portionnée   aux   maîtres  du    monde    qu'il  fait 
parler  ;  une  certaine  force  s  une  certaine  éleva" 
tion.    .  Vous  voyez  que  cette  proposition  peut 
fe  décompofer  en  trois  :   Corneille  a  une  ma- 
gnificence d'expreffion  ,  il  a  une  certaine  force  3 
il  a  une  certaine  élévation* 

D'après  ces  exemples ,  vous  pouvez  facile-» 
ment  imaginer  une  propofition  qui  feroit  dou- 
blement compofee  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  auroit 
tout  à  la  fois  plufieurs  fujets  &  plufieurs  attri- 
buts. Autant  elle  renfermeroir  de  fujets  & 
d'attributs  ,  autant  elle  renfermeroit  d^  pro- 
positions fîmples. 

"d*  «ci  ne  V°lîs  appercevez  facilement  que  Corneille 
panière  qu«  tft  poète  eft   une  propofition  (impie  :  car ,  fi 

trib^r^otew Vous  v°yez  <p'3  n'y  a  <îuc  deux  idées  dans 
•xprun  s,unc  le  jugement  qu'elle  exprime,  vous  voyez  aufîî 
eft^mpic"  fi  (îue  chaque  idée  eft  rendue  par  un  feul  mot» 
die  eft  Tex-  Mais  peut-être  feriez-vous   étonné  ,  Monfei- 

preflion  d'un  l     r   .  » 

jugement  unt  gneur ,  il  je  vous  donnois  j  pour  une  propo- 
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/îtion  Ample  ,  la  période  qui  commence  parquc 
ces   mots   :    Corneille ,    après    avoir   quelque 
temps.  .  .  . 

Vous  me  demanderez  fans  doute,  comment 
cette  période  pourroit  ne  former  qu'une  pro- 
pofition  fimple  ,  puifqu'en  Panalyfant  ,  nous 
y  avons  découvert  des  proportions  de  plufieurs 
efpeces.  Je  repondrai  que,  dans  le  chapitre 
précédent,  nous  confierions  les  proportions 
fous  un  autre  point  de  vue.  En  effet,  les  pro- 
portions fubordonnées  &  les  proportions  in- 
cidentes ne  font  qu'un  développement  de  la 
propofition  principale  \  &  ,  par  confisquent , 
elles  ne  font  que  les  idées  partielles  du  fujet 
&  de  l'attribut ,  qui  continuent  l'un  &  l'autre 
d'être  uiij  avec  elles  ou  fans  elles. 

Quand  on  dit  que  Corneille  eft  poëte  J 
qu'entend  on  par  poète}  un  homme  de  génie 
qui  ,  en  s'alïujettifïant  à  la  mefure  des  vers  , 
a  une  magnificence  d'expreflîon  proportionnée 
aux  perfonnages  qu'il  introduit  fur  la  îczn%% 
qui  a  une  certaine  force  j  qui  a  une  certaine 
élévation 

Vous  concevez  donc  que ,  fi  cette  propo- 
fition, Corneille  ejî  poëte ,  eft  fimple,  elle  doit 
l'être  encore  ,  lorfque  ,  fubftituant  au  mot 
poète  les  mots  qui  en  développent  l'idée,  vous 
dites  :  Corneille  eft  un  homme  de  génie  qui.... 
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Cette  propofition  fera  fimple  encore,  ft  ^ 
défignant  Corneille  fans  le  nommer ,  vous 
dites  :  celui  qui  a  fait  le  Cid,  Horace >  Cinna* 
Pompée ,  ejl  un  homme  de  génie ,  qui.. .. 

En  effet,  il  y  a  également  unité  dans  le 
fujet  &c  dans  l'attribut,  foit  qu'on  les  énonce 
chacun  par  un  feul  mot,  foit  qu'on  les  dé- 
signe l'un  &  l'autre  par  un  long  difeours.  Or  , 
dès  qu'il  n'y  a  qu'un  fujet  &  qu'un  attribut  3 
il  n'y  a  qu'un  jugement;  &  j  par  conféquent, 
la  propofition  eft  fimple.  Revenons  actuelle- 
ment à  la  période  de  Racine. 

Tout  le  premier  membre  eft  l'expreffion 
cTun  fujet  unique.  Car  celui  qui  fit  voir  fur 
la  feene  la  raifon  3  c'eft  Corneille  confi- 
déré  comme  ayant  quelque  temps  cherché  le 
bon  chemin  ,  comme  ayant  lutté. . .  de  même 
le  fécond  membre  eft  lexpreffion  d'un  feul 
attribut  avec  ùs  accelToires ,  &c  ces  acceffbires 
font  mais  la  raifon  accompagnée.  .  .  .  une  idée> 
rendue  par  plufieurs  mots  ,  en  eft  mieux  deve^ 
îoppée  ;  mais  elle  ne  ceiïe  pas  d'être  une. 
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CHAPITRE  XII. 

Ânalyfc  des  termes  de  la  prvpofition* 


<^J onsidéroks  actuellement  les  trois  ter-  , - 

mes  d'une  propofinon.  Le  fujet  eft  la  chofe  fC  fait  du  ru- 
don  t  on  parle   "l'attribut  eft  ce  qu'on  juge  lui  jst'  <Jcl>âttri- 
convenir,  &   le   verbe   prononce  1  attribut  du  be. 
fujet.  Telles  font  les  idées  qu'on  fe  fait  de  ces 
trois  forces  de  mots. 

Pour  parler  d'une  chofe  ,  il  faut  lui  avoir  —  * 

1  /  r  •      1         1  //-  Nous  ne 

donne  un  nom  ,  ou  pouvoir  la  deligner  par  donnons  des 
plufieurs  mots  équivalents  •  &  pour  lui  donner  ™™s ci"^u* 
un   nom  ,  ou  pour  la    défigner  par  plufieurs  «xiiiem  dans 
mots,  il    faut    qu'elle   exifte  5   ou    que  nous  [fj^notre 
puiflîons  la   regarder  comme    exiftante.    Car  efpût. 
ce  qui   n'exifteroit  ,   ni  dans    la   nature  3    ni 
dans  notre   manière  de  concevoir ,  ne  fauroit 
être  l'objet  de   notre   efprit.  *  Le  néant   mê- 
me prend   une  forte  d'exiftence,  lorfque  nous 
en  parlons. 

Les  noms  donnés  a\ix  individus ,  s.'appel-  Noms  ro  r£ 
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— — — -  lent  noms  propres.  Or,  puifque  les  individus 
font  les  feules  chofes  qui  exiftent  dans  la  na- 
ture ,  nous  ne  parlerions  que  des  individus ,  fi 
nous  ne  pariions  que  des  chofes  qui  exiftenc 
réellement ,  Se  nous  n'aurions  que  des  noms 
propies. 

Nomi  eéne-        Mais  parce  que  les  idées  générales  s'offrent 
taux.  a  nous  comme  quelque  chofe  qui  convient  â 

plufieurs  individus  ,  eUes  prennent  dans  notre 
efprit  une  forte  de  réalité  &c  d'exiftence.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  pu  leur  donner  des 
noms  ,  Se  ces  noms  font  généraux  comme 
elles. 

""  Tous  ces  Ces  idées  font  de  deux  efpeces  ;  les  unes 

noms    font  diftinguent  par  claflTes  les  individus  qui  exigent 

corn-pris  Tous      >   •      lî  '    t*    i        r  i    i    r      r 

u  denoïnina-  véritablement.  1  els  lont  philojapne  ,  poète  , 
«on  de  fubf- prince,  homme  ,  &c.  les  autres  distinguent  par 
clalles  des  qualités  que  nous  conuderons 
comme  exilantes  avec  d'autres  qualités  qui 
les  modifient.  Tels  font  figure  _,  rondeur  j  cou- 
leur y  blancheur  y  vertu  ,  prudence^  courage  ,  Sec. 
ces  noms  généraux  de  Tune  Se  de  l'autre  efpe- 
ce,  ain(i  que  tous  les  noms  d'individus,  font 
compris  fous  la  dénomination  générale  de 
fubftantifs. 

+*T\ — 377        Puifque  ces  noms  comprennent   tout  ce 
n«    propofi-  qui  exilte  dans  la  nature  Se  tout  ce  qui  exiite 
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thns  notre  efprit,  ils  comprennent  toutes  les  cion^"t~ 
chofes  dont  nous  pouvons  parler.  Tour  nom  ,  jours  un  nom 
qui  eft  le  fujet  dune  propofition ,  eft  donc  un  u    amàf' 
nom  fubftantif. 

Lorfque  Racine  dit  ,  en  parlant  a  Thomas r— r 

C.,11  n    *      r  jr  •  Nom  adjectif* 

omeille  ,  votre  illujtre frère jit  voir.,  .vous 

remarquez  que  votre  &c  ïllujlrc  ajoute  chacun 

quelque  accelïbire   à  l'idée  que  frère  rappelle. 

Par  cette  raifon  ces  mots  font  nommés  adjec* 

tifs  d'un  mot  latin  qui  fignific  ajouter. 

Frère 3  ainfi  que  tout  autre  fubftantif,  ex-    En      .  £ 
prime  un  être  exiftant, ou  qu'on  regards  comme  fubftantif  & 
exiftant.  Au  contraire,  votre  5c  illujlre expriment  fé*e|^ l    l ' 
des  qualités ,  que  Pefprit   ne    confidére    pas 
comme  ayant  une  exiftence  par  elles-mêmes, 
mais    plutôt  comme  n'ayant  d'exiftence  qàe 
dans  le  fujet  qu'elles  modifient* 

De  ces  trois  idées  ,  celle  de  frère  eft  la 
principale  \  &c  les  deux  autres ,  qui  n'exiftenc 
que  par  elle  ,  font  nommées  accejjoïres  :  mot 
qui  lignifie  quelles  viennent  fe  joindre  à  la 
principale,  pour  exifter  en  elle  &  la  modi- 
fier. 

En  conféquence  ,  nous  dirons  que  tout 
fubftantif  exprime  une  idée  principale  ,  par 
rapport  aux  adjectifs  qui  le  modifient,  &  que 
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*~**"i~  les  adje&ifs  n'expriment  jamais  que  des  idées 
acceiïbires. 

Illujlre  modifie  frère  ;  mais  frerc  modifie 
Pierre  Corneille  ,  que  Racine  indique  j  &c 
qu'il  ne  nomme  pas*  Voila  donc  un  adjectif 
ôc  un  fubftantif  qui  modifient  également  :  eri 
quoi  donc  iitFéreiit-ils  ?  C'eft  que  l'adjedtif 
modifie  en  faifant  exifter  la  qualité  dans  le  fu- 
jet  ,  illufirc  dans  frerc  y  &c  que  le  fubftantif 
modifie  en  faifant  exifter  le  fujet  dans  une 
certaine  clafle ,  Corneille  dans  la  clalle  qu'on 
homme  frère.  On  reconnoît  donc  les  fubftantifs 
en  ce  qu'ils  font  d^s  noms  de  clafïes  Tels  (qui 
roi;  phïlofophe ?  poète  .  (a  )  Si  les  noms  pro- 
pres font  des  fubftantifs,  parce  qu'ils  expri- 
ment des  chofes  qui  ont  une  exiftence  dans  la 
nature  }  les  noms  de  clafles  en  font  également, 
-puifqu  ils  expriment  des  chofes  qui  ont  une 
exiftence  dans  notre  efprit. 

'lesac^eftifs        Dans  votre  illujlre  frère  >  vous   remarque- 
modifient  en  rez  deux  acceflbires.   Votre  détermine  de  qui 


(  *  )  Parce  qu'on  peut  regarder  ces  noms  comme  mo« 
difiant  des  fubltantift  fous  entendus  ,  il  y  a  des  grammai* 
riens  qui  les  mettent  parmi  les  adjeélifs.  Cela  eft  libre  j  je 
remarquerai  feulement  que  C\  tout  nom  qui  modifie  eft  un 
adjectif,  ou  ne  trouma  plus  de  fubftantifs  que  parmi  lès 
«Onu    propres. 
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eft  frère  celui  dont  on  parle,  ôc  illujire  expli-détenninarr 
que  ou  développe  l'idcs  qu'on  fe  fait  de  votre  iefujet,oue 

y*  111  [e      dévcloc 

rcre.  paftt. 


que 


Or  ,  une  idee  principale  ne  peut  être  modi-  -7— ' — 
heequ  autant  quon  la  développe  ou  quon  la  général,  n. 
détermine.  Les  acceflbires  ne  font  donc  en  ec-  if ux  J?rtes 
neral  que  de  deux  efpeces.,  &  tous  les  adjec-êcdcuxform 
tifs  peuvent  fe  renfermer  dans  deux  cla(Tes:les<4,a^cftlfe" 
adjeâùfs  qui  déterminent,  les  adje&ifs  qui  dé- 
veloppent. Leur  ufage  eft  précifément  le  même 
que  celui  des  propofitions  incidentes.  C'eft 
pourquoi  votre  illujire  frère  eft  la  même  chofe 
que  votre  frère  qui  ejl  illujire  ,  ou  que  Villujlra 
frère  qui  ejl  le  vôtre. 

Les  adje&ifs  &  les  propofitions  incidentes  Ui  2CCtçc0u 
ne  font  pas  les  feuls  tours  propres  aux  accef-  *«  peuvent 
foires  :  car  ,  nous  difons  poète  de  génie  pour  par  ^îTfubf- 
poète  qui  en  a  >  ic  poète  fans  génie  pont  poète  tamif  précédé 
qui  rien  a  pas.  tion; 

Or  ,  dans  poète  de  génie  j  comme  dans 
poète  fans  génie  j  vous  voyez  deux  noms 
fubftantifs  poète  &  génie  ;  &  un  mot  qui  vous 
force  à  confîdérer  le  fécond  fous  le  rapport 
d'une  idée  acceffoire  à  une  idée  principale  que 
le  premier  défigne.  Tous  les  mots ,  employés 
à  cet  ufage  5  fe  nomment  prépofltions.  Sans  ,  de 
font  donc  des  prépofuions.  Il  en  eft  de  même 
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.,  d'à  dans  l'exemple  fuivant  :  homme  à  talent? 
pour  homme  qui  a  des  talents. 

•— — ~ Un  nom  .  qui  eft  le  fujet  d'une  propofi- 

Diiicrenres    .  .         >    i     p  Tri  r  i  r 

manieics       cion  ,  eit  donc  un  iubltantir  ieul ,  ou  un  iubl- 
^;1lIc/ujec  tantif  auquel  on  ajoute  des  acceflfoires  ;  &  ces 

<1  une  picpo-  rr  •  r  •       i  i  1. 

iition  peuce- acceiioires  iont  exprimes  ^   ou  par  des  adjec- 
ue  exprime.    tj^  ou    paf  ^  prop0fitions   incidentes  ,  ou 

par  un  fubftantif  précédé  d'une  prépofition. 
Voilà  toutes  les  manières  d'exprimer- les  mo- 
difications du  fujet  d'une  propofition.  Paffons 
aux  modifications  de  l'attribut, 

*  Différente*        L'attribut  d'une    propofition  eft  un   nom 
manières       fubftantif  j  Corneille  eft  un  poète  :  ou  un  adjec- 

dont  on    ex.    T      ^  ./7         n  r  i  r 

prime  l'ami- tu  ,  Corneille  ejtjubume. 

but      d'une 

lèrfdûe  cet  Si  l'attribut  eft  un  fubftantif,  vous  jugez 
fMfatf**  <pCïl  peut  être  fufceptible  des  mêmes  acceffbi- 
res  que  le  fujet,  &c  que  ces  acceiïoires  peu- 
vent être  exprimés  par  des  adjectifs ,  par  des 
propofitions  incidentes,  ou  par  des  fubftantifs 
précédés  d'une  prépofition.  Nous  n'avons  donc 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit ,  en  trai- 
tant des  modifications  du  fujet.  Mais  il  nous 
,  refte  àobferver  fi  le  fubftantif  qui  eft  attribut, 
eft  toujours  de  la  même  efpece  que  le  fubftan- 
tif qui  eft  fujet» 

u  fubihntif,      Lorfque  vous  dites ,  Corneille  eft  un  poète* 

un 
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un  poète  eft  un  écrivain  3    un  écrivain  efi  un     : — ; 

t  I./-U         •/  .  qui   eft  atrri- 

homme%  vous  remarquez  que  le  lubltantir  ,  qui  butnefauroic. 
eft  l'attribue  ,  eft  un  nom  plus  général  que  le  ^^  "tÏ? 
fubftantif  qui   eft  le  fujet  \   &c  vous  ne  diriez  cal   que  le 
pas  un  homme  efi  un   écrivain  >  un  écrivain  eji  €ûû2ci!  ^ 
un  poète,  un  poète  efi  Corneille* 

Pour  comprendre  fur  quoi  cette  remarque 
cft  fondée,  il  fuftic  de  vous  tappeller  la  géné- 
ration des  idées  générales.  Ele  commence  % 
comme  nous  avons  dit  ,  aux  individus.  Vous 
avez  lu  le  lutrin,  &  ridée  de  poète  n  croie 
encore  pour  vous  qu'une  idée  individuelle  9 
identique  avec  celle  de  Defpréaux,  Vous  avez 
enfuite  lu  quelques  tragédies  de  Corneille  > 
plufieurs  de  Racine  ,  &  beaucoup  de  comé- 
dies de  Molière.  Alors  l'idée  individuelle  de 
poète  eft  devenue  une  idée  générale  ,  ou  une 
idée  commune  à  Defpréaux,  Corneille  *  Ra- 
cine ,  Molière. 

Or ,  cette  idée  ne  leur  eft  commune ,  que 
parce  qu'elle  fe  retrouve  dans  chacun  d'eux  j  &c 
elle  ne  s'y  retrouve,  qie  parce  qu'elle  eft  une 
idée  partielle  de  l'idée  que  vous  vous  êtes 
faite  fucceflîvement  de  tous  quatre.  De 
même  l'idée  d'écrivain  eft  une  partie  de  celle 
de  pocte  \  &  celle  d'homme  ,  une  partie  de 
celle  d'écrivain.  En  un  mot,  fi  vous  remontez  de 
clafte  en  clafte^  vous  verrez  que  l'idée  que 
Tom%  /•  H 
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vous  vous  faites  d'une  clarté  fupérieure,  n'eft 
jamais  qu'une  partie  de  l'idée  que  vous  avez 
d'une  elafle  inférieure.  Quand,  par  conséquent, 
vous  dites  qu'un  poète  ejl  un  écrivain  ,  la  pro- 
pofition  eft  la  même  que  fi  vous  difiez  ,  /'i- 
dée  d'écrivain  ejl  une  partie  de  l'idée  de  poète y 
ce  qui  eft  vrai  ;  &  vous  ne  diriez  pas  qu'un 
écrivain  ejl  un  poète ,  parce  que  ce  feroit  dire 
que  l'idée  de  poëte  eft  une  partie  de  celle 
d'écrivain.  Vous  comprenez  donc  pourquoi 
l'attribut,  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
donner ,  eft  toujours  un  fubftantif  plus  gé- 
néral que  le  fujet* 

Je  dis  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
donner  j  parce  que  ,  lorfque  l'attribut  eft  iden- 
tique avec  le  fujet ,  il  ne  fauroic  être  plus  gé- 
néral. Auffi  peut-il  alors  devenir  lui  même 
le  fujet  de  la  propofiiion.  Par  exemple,  vous 
pouvez  dire  à  votre  choix  :  Y  infant  ejl  le  Duc 
de  Parme  9  ou  le  Duc  de  Parme  ejl  l'infant. 

Quand  les  deux  termes  d'une  proportion 
ne  font  pas  identiques,  il  n'y  a  donc  entr'eux 
d'autre  différence  ,  li  non  que  le  fubftantif, 
qui  eft  l'attribut ,  eft  toujours  plus  général  que 
le  fubftantif  qui  eft  le  fujet. 

~  Kg,  Les  adje&ifs  ,  lorfqu'ils  font    employés 

manierei       comme  attribue  ^  peuvent  être  diftingués  en 
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dieux  efpeces.  Ou  ils  achèvent  par  eux-mêmes  d^rtlï 
le  lens  d'une  piopoficion.  Tel  Q&fublime  dans  l*«nH>utaM- 
cetre  phrafe,  Corneille  e(l  fublime*  Ou  ils  ne  iuL,  ^r^ui 
l'achèvent  pas&,  ils  font  neceflairement  atten-  «t «tribut e« 
dre  quelque  chofe.  Ain  fi  quand  Racine  a  dit  > 
Corneille  ejl  comparable  j  il  faut  qu'il  ajoute  y 
je  ne   dis  pas  à   ce  que  Rome .  . .  .  mais  aux 
Efchiles  ..... 

Quelquefois  pour  achever  de  développée 
itne  penfée  d  on  a  befoin  d'ajouter  quelque 
accelîoire  à  un  adjectif  qui  fait  un  fens  fini* 
On  dira  ,  par  exemple  ,  il  eft  économe  fans 
avarice  >  il  eft  hardi  avec  prudence* 

Dans  ces  exemples ,  vous  voyez  que  les 
accelïoires  de  l 'adjectif  font  tous  exprimés  par 
un  fubftantif  précédé  d'une  prépofition.  Or^  il 
n'y  en  a  point  qu'on  ne  puifle  exprimer  par  ce 
moyen.  Mais  il  faut  remarquer  que  nous  em- 
ployons quelquefois  à  cet  effet  des  expreilions 
abrégées,  qui  font  l'équivalent  d'un  fubftan- 
tif précédé  d'une  prépofition.  Telles  font  pru* 
demment  ^  fagement  pour  avec  prudence  >  avec 

figtff* 

Ces  expreftions ,  parce  qu'elles  font  for- 
mées d'un  îeul  mot ,  ont  paru  fimples  au* 
grammairiens  y  &  ils  les  ont  mifes  parmi  les 
éléments  du  dilcours,  Cependant  vous  voyez 


n6  Grammaire. 

que  fi  nous  en  jugeons  par  la  fignification  9 
elles  équivalent  a  deux  éléments,  &  que,  par 
conféquent,  il  faudra  les  mettre  parmi  les  ex- 
preiïions  eompofées.  Nous  en  parlerons  bien- 

A 


Notas  avons  expliqué ,  Monfeigncur ,  tou- 
tes les  différentes  manières  d'exprimer  les  ac- 
ceffoires  de  l'attribut  &  du  fujet.  Nous  allons 
dans  le  chapitre  fuivant  faire  lanalyfe  du 
verbe  &c  de  (qs  acceflbires. 
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CHAPITRE  XIII. 

Continuation  de  la  même  matière  ^  ou 
analyfe  du  verbe. 


f  que  nous  avons  dit ,  Monfeigneur ,  lorf-  *—? 


c 

que   nous  obfervions   la  néceffité  des    fignes  Lc  f,r°Prf, <îlî 

*  j/       à,  i  /      ,  J        P  j        v«rbe  eiU  ex- 

po 12  r  dcmeler    les   générations    de    1  entende-  primer    la 

ment ,  nous  fera  découvrir  la  nature  du  verbe.  cfex 


Quand  le  rapport,  entre  l'attribut  &  le 
fujet ,  n'eft  confuiéré  que  dans  la  perception 
que  nous  en  avons  y  le  jugement,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ,  n'eft  encore  qu'une  fimple 
perception.  Au  contraire  quand  nous  confie- 
rons ce  rapport  dans  les  idées  que  nous  com- 
parons ,  de  que ,  par  ces  idées  ,  nous  nous  re- 
préfentons  les  chofes  comme  exiftentes  indé- 
pendamment de  notre  perception  >  alors  juger 
n'eft  pas  feulement  appercevoir  le  rapport  de 
l'attribut  avec  le  fujet  ,  c'eft  encore  affirmer 
que  ce  rapport  èxifte.  Aiiafi,  quand  nous  avons 
tait  cette  proportion  j  cet  arbre  ejl  grand  9 


e    l'attribut 
ayî«  le  fujes 
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nous  n'avons  pas  feulement  voulu  dire  >  qt&e 
nous  appercevons  l'idée  d'arbre  avec  1  idée  de 
grandeur  -y  nous  avons  encore  voulu  affirmer 
que  la  qualité  He  grandeur  exifte  en  effet  avec 
les  autres  qualités  qui  conftituent  l'arbre, 

Voilà  donc  le  jugement,  qui  après  avoir 
été  une  fimp<e  perception  ,  devient  affirma- 
tion y  &  cette  affirmation  emporte  que  l'attri- 
but exifte  dans  le  fujet. 

Or  ,  le  verbe  être  exprime  cette  affirma- 
tion :  il  exprime  donc  encote  la  coexiftence 
de  l'attribut  avec  le  fujet}  &,  parconféquent, 
dans  Corneille  ejl  poète  y  la  coexiftence  de  la 
qualité  de  pocte  avec  Corneille  eft  tout  ce  que 
ïe  verbe  peut  figmfier.  En  effet ,  puffque  nous 
ne  parlons  des  chofes  ,  qu'autant  qu'elles  ont 
une  exiftence,  au  moins  dans  notre  efprir  j  il 
ne  fe  peut  pas  que  le  mot  que  nous  choi- 
/iflons  pour  prononcer  nos  jugements  ,  n'ex- 
prime pas  cette  exiftence.  Or^ce  mot  eft  le 
verbe.  Si  nous  nous  bornions  à  ne  voir ,  dans 
le  verbe  ,  que  la  marque  de  l'affirmation,  nous 
ferions  embarraffés  à  appliquer  les  propofi- 
tions  négatives,  puifque  nous  verrions  l'affir- 
mation dans  toutes.  Mais  lorfqu'on  a  dit  que 
le  verbe  (ignifie  la  coexiftence,  une  propor- 
tion eft  affirmative  ,  fi  elle  affirme  que  le  fu- 
jet  ôc  l'attribut  coexiftent ,  &  elle  eft  négative* 
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fi  elle  affirme  qu'ils  »e  coexiftent  pas.  Il  fuf-- 
fit,  pour  la  rendre  négative  ,  de  joindre  au 
verbe  les  fignes  de  la  négation  i  Corneille  né- 
toit  pas  géomètre. 

Il  ne  faut  que  des  fubftantifs  pour  nom-  "Les  ^mcmj 
mer  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  parler:  dudifcoiwift 
il  ne  faut  que  des  adjedifs  pour  en  exprimer  lua^tfpe- 
toutes  les  qualités  :  il  ne    faut  que  des  prépo-  c«  de  mots. 
fitions   pour  en  indiquer  les  rapports  i  enfin  il 
ne  faut  que  le  feul  vevbe  être  pour  pronon- 
cer tous  nos  jugements.  Nous  n'avons  donc  pas* 
rigoureufement  parlant,  befoin d'autres  mots  ., 
&,  par  conféquent,  tous  les  éléments  du  dif* 
cours  fe  réduiîent  à  ces  quatre  efpeces, 

Mais  les  hommes,  dans  la  vue  d'abréger  5  ""verbrs •<£ 
ont  imaginé  d'exprimer  fouvent ,  par  un  feul  pfjjf1-  Yftb* 
mot ,  1  idée  du  verbe  être  reunie  avec  1  idée 
d'un  adje&if  ;  &  ils  ont  dit,  par  exemple  ,  vi- 
vre  ,  aimer y  étudier,  pour  être  vivant,  être 
aimant  9  être  étudiant.  Ces  verbes  fe  nomment 
verbes  adjectifs ,  pour  les  distinguer  du  verbe 
être  qu'on  nomme  verbe  fub  fiant  if.  Nous  allons 
traiter  des  uns  &  des  autres. 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  fubftan-  7i  ne  faut  pas 
tif  avec  le  verbe  être,  pris  dans  le  (ensd'exif-  contbndr»  le 
ter.  Quand  on  dit  qu'une  chofe  exifte ,  on .St^ufS 
veut  dire  qu  elle  eft  réellement  exiftante.  En  b«  <v« ,  pris 

H  4 
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c^ans  le  fens  Pare*t   câ5  on  Peut  &  fe*vlï  du  verbe  être,  Se 
à'exifier.       on  dira  fort  bien  :   Corneille  etoit  du  temps  de 
Racine  ,  c'eft-  à-dire  ,  exijloit. 

Mais  quand  je  dis  ,  Corneille  efi  poète ,  il 
ne  s'agit  pas  d'une  exiftence  réelle  ,  puifque 
Cor  eille  n  exifte  plus,  de  cependant  cette  pro» 
pofition  eft  auffi  vraie,  que  du  vivant  de  Cor- 
neille :  peut- être  l'eit-elle  plus  encore.  La  co- 
exiftence  de  Corneille  &  de  poète  n'eft  dond 
qu'une  vue  de  l'efprit  3  qui  ne  fonge  point  iî 
Corneille  vit  ou  ne  vit  pas  9  mais  qui  voit 
Corneille  ôc  poète  comme  deux  idées  coexis- 
tantes. 

■ r — ■         Les  verbes  expriment  avec  différents  rap- 

les  verbe*  en-  \  t  r  ■ 

priment  arec  ports:  rapport  a  la  per(onne,/<r parle 3vous  par- 
f«t"m,WP  tfï  >  rapport  au  nombre  ,  je  parle  s  nous  par- 
lons ;  rapport  au  temps  je  parle  _,  je  parlai. 
L'ufage  vous  a  appris  qu'ils  font  à  cet  effet 
fufceptibles  de  différentes  variations.  C  eft  ce 
dont  nous  traiterons  dans  la  féconde  partie  de 
cette  grammaire.  Je  ne  veux  obferver  ici  que  les 
autres  acceffoires  qui  peuvent  accompagner 
le  verbe. 

r  ,  Quand  je  dis ,  Corneille  fit _  on  demandera 

vtrbcài'ubjct  quoi  ?  voir.   Mais  encore  que  fit-il   voir?  la 

te  pU€c.,epar  ra*f°n-   P°ur  abréger ,  je  confidérerai  fit    voir 

comme  un  feul  verbe ,  parce  que  des  deux  il 
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ne  refaite  qu'une  feule  idée ,  qui  pourroit  être 
rendue  par  un  feul  mot,  montra.  Je  conviens 
que  faire  voir  Se  montrer  ne  font  pas  exacte- 
ment fynonymes ,  mais  dans  ce  moment ,  mon 
objet  ne  demande  pas  que  nous  cherchions  en 
quoi  ces  exprefîions  différent  :  il  fuffit  que 
nous  puiffions  les  confidérer  j  chacune  égale- 
ment ,  comme  un  feul  verbe. 

Dans  Corneille  fa  voir  la  raifon  ,  j'appelle 
la  raifon  Pobjet  du  verbe  fit  voir.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  tous  les  verbes  n'ont  pas 
un  objet ,  tel  eft  marcher ,  Se  qu'avec  ceux  qui 
en  ont  ,  nous  ne  l'exprimons  pas  toujours. 
Nous  difons  ,  par  exemple  j  il  monte  ,  il  def- 
cend  :  mais  quand  nous  ne  l'exprimons  pas ,  il 
s'offre  cependant  i  lefprit  un  objet  quelcon- 
que y  Se  quelquefois  la  circonftance  l'indique 
elle-même.  //  monte  ,  l'objet  fera,  par  exem- 
ple j  i'efeaiier ,  la  montagne. 

L'obiet  peut  donc  être  fous-entendu.  Mais 
quand  il  eft  exprimé  j  a  quoi  le  reconnoît-on  ? 
à  la  place  qu'il  occupe.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  moyen  pour  marquer  le  rapport  qu'il 
a  avec  le  verbe  \  Se  c'eft  à  quoi  vous  jugez 
que  la  raifon  eft  l'objet  àt  fit  voir. 

Nous  difons  également  parler  affaires  SC 
parler  d'affaires ,  par  où  il  paroîtroit  que  l'ob*. 
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jet  du  verbe  parler  y  peut  être  précédé  d'une 
prcpoiîtion.  Mais  parler  d'affaires  eft  une 
phrafe  elliptique ,  dans  laquelle  l'objet  du 
verbe  eft  fous-entendu.  Pour  remplir  Pellipfe, 
il  faudrou  dire  ,  parler^  entre  autre  chofes  ^ 
chofes  d v  affaires  y  &  alors  on  reconnoîtroit  que 
chofc  eft  l'objet  àc  parler.  Pour  fe  convaincre  qu'il 
faut  ainfi  remplit  Pellipfe  3  il  fuffit  de  confidé- 
rer  que  parler  affaires  c'eft  en  faire  fon  unique 
objet ,  au  lieu  que  parler  d'affaires  n'exclut  pas 
tout  autre  objet  dont  on  voudroit  parler  pas 
occafion. 

rT  mm  „  A  qui    Corneille   fit-il  voir  la  raifon  ?  à 

jlci  autres  /•  r*  r 

rapports   fe   des  fpeclateurs   qui  jufqu  alors des  fpecla^ 

d"q^épjfi!  t€urs  eft  te  terme  deJztvoiry  &c  fon  rapport 
tioia*.  fe  marque  par  une  prépofition ,  à» 

Où  fit-il  voir  la  raifon  ?  fur  lafeene.  Rap- 
port au  lieu  ,  marqué  par  une  prépofition  > 
fur. 

Quand  fit- il  voir  la   raifon  ?  Dans  cette 

enfance  ,  dans  ce  chaos rapport   au  temps, 

marqué  par  une   prépofition  j  dans* 

Qu  avoit-il  fait  auparavant  ?  Après  avoir 
cherché  le  bon  chemin  ,  &....  rapport  de  l'a&ion 
du  verbe  à  une  autre  aétion  qui  la  précédée  > 
marqué  par  une  prépofition ,,  après. 
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Comment  Corneille  étoit-il  alors?  infpiré 
d'un  génie  extraordinaire  y  6*  aidé  de  la  lecture 
des  anciens  :  rapport  du  verbe  i  l'état  du  fujet* 
&c  ce  rapport  eft  marqué  par  des  adjeétifs  qui 
modifient  Corneille, 

Ces  accellbires  appartiennent  proprement 
au  nom  :  mais  je  vous  les  fais  remarquer  , 
afin  que  vous  fentiez  ,  Monfeigneur ,  qu'il  ne 
fuffit  pas  de  donner  au  fujet  d'une  propofition 
des  modifications  qui  lui  conviennent  -y  Se 
qu'il  faut  choifîr  celles  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  l'action  qu'on  lui  atrribue.  Tout 
autre  accefïbire  feroit  faux  ,  louche,  ou  dû- 
moins  inutile. 

Comment  Corneille  a-t-il  fait  voir  la  raï- 

fon  ?  en  accordant  heureufement  la  vraifem- 
b lance  &  le  merveilleux  :  rapport  au  moyen 
ou  à  la  manière ,  marqué  par  une  propo- 
rtion ,  en. 

Pourquoi  à-t-il  fait  voir  la  raifon  ?  Pour 
acquérir  de  la  gloire  :  rapport  au  motif  ou  a 
la  fin  5  marqué  par  une  prépofition  ypour. 

Enfin  par  qui  la  raifon  a-t-elle  été  mon- 
trée ?  par  Corneille  :  rapport  à  la  caufe  mar- 
quée par  une  prépofition  ,  par.  En  général  au- 
tant on  peut  faire  de  queftions  fur  un  verbe , 
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autant  il  petit  avoir  d'acceffoires  différents  \  iC 
fi  on  excepte  l'objet ,  dont  le  rapport  eft  tou- 
jours marqué  par  la  place  feule  ,  celui  des  au- 
tres accefloires  eft  toujours  indique  par  une 
prépofition  énoncée  ou  fous-entendue.  Vous 
pourrez  encore  remarquer  que  ces  exemples 
confirment  ce  que  nous  avoas  dit  ,  que  les 
prépofitions  font,  par  ieur  nature,  deftinces 
à  indiquer  lfc  fécond  terme  d'un  rapport» 

T: — rrT~  Je  viens  de  dire  que  les  prépofitions  font 

fout  fréqutn-  énoncées  ou  io  us-entendues  :  ceit  qu  en  ettet  on 
t«  di"s  la"!  ^es  omer  fouvent ,  &  ces  omiiîions  font  fré- 
gues.  A  quentes  dans  toutes  les  langues.  Quelquefois 
même  nous  omettons  le  verbe  *  qu'on  regarde 
avec  raifon  comme  le  principal  mot  du  dif- 
cours  ,  Se  fans  lequel  il  femble  que  nous  ne 
puiflions  pas  prononcer  un  jugement.  Je  vous 
ai  fait  remarquer  plufieurs  de  ces  eliipfes  dans 
le  partage  de  Racine.  Si  j'y  ai  fuppléé ,  pour 
vous  rendre  raifon  de  la  phrafe ,  vous  fentez 
que  celui  qui  lit  ,  n'a  rien  à  fuppléer  :  car 
vous  voyez  que  les  idées  qui  font  exprimées 
enveloppent  fuffifamment  celles  qui  ne  le  font 
pas.  En  effet,  quand  nous  décompofons  notre 
penfée  ,  c'eft  en  quelque  forte  malgré  nous , 
&  parce  que  nous  y  fommes  forcés.  Nous  vou- 
drions ,  s'il  étoit  pollible  ,  la  prefenter  tout  à  la 
fois,  &  en  conféquence  nous  omettons  tous 
Us  mots   qu'il   eft  inutile  de  prononcer.    Ce 


Grammairi.  ïlj 

tout  plaît  ,  par  fa  précifion  s  à  celui  qui  lit  ,  "~ 
parce  qu'il  lui  préfente  plufieurs  idées  ,  comme 
elles  font  naturellement  dans  l'efprit,  c'eft-à- 
dire ,  toutes  enfembles. 

En  réfumant  ce  que  nous  avons  dit  dans  dc  t©us7e« 
ce  chapitre,  il  en  réfulte  que  les  acceffbires  accefïoirci  <ta 
dont  un  vetbe  peut-être  fufceptible,  font  Pob-  Ippanicnnene 
jet,  le  terme,  les  eirconftances  de  temps,  celles  pépiement 

j       i.  -•  r  r  i\  )      au  verbe  fubf- 

de  lieu,  une  action  que  luppole  celle  que  le  tanuf  &r*,ics 
verbe  exprime.,  le  moyen  ou  la  manière  .,  la  auiles  *pp«- 
caufe  ,  la  fin  ou  le  motif.    Parmi  ces  accelïoi-  particuiiérc- 
res,  les  uns  appartiennent  proprement  au  verbe  m^-fs^ta^ 
être,  telles  font  les  eirconftances  de  temps  &  a  fait  des  vc«. 
de    lieu  :  les  autres  appartiennent  plus  parti-  bc5, 
culierement  aux  verbes   adjectifs  ,  ou    plutôt 
aux  adjectifs  dont  on  a  fait  des  verbes.  Un 
exemple  fulfira  pour  vous  rendre  iachofe  len- 
fible.  Il  aimoit  dans  ce  temps-là  l'étude  avec 
pajfîon.  Subftituez  au  verbe  aimoit  les  éléments 
dont  il  eft  l'équivalent  :  vous  aurez  ,  il  étoit 
dans  ce  temps-là  aimant  avec  pajjîon  V étude. 
Or  ,  dans  cette  phrafe  ,  il  eft  évident  que  dans 
ce   temps-là  modifie   étoit  9  Se   ^navec  pajjîon 
eft  une  acceflfoire  de  Padje&if  aimant. 

Nous  avons  vu  le  difeours  fe  décompo-  ■-  -  "■■ 
1er  en  dinerentes  parties*  Nous  y  avons  de-  réduit  *  fe« 
couvert  des  propositions  principales  ,  fubor-  viais«U»ea» 
counées  ,  incidentes  ,  fimples  >  compoiées. 
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Nous  avons  trouvé  dans  ces  propofïtîons  J 
des  noms  fubftantifs  ,  des  adje&ifs  5  des  pré- 
pofitions  ôc  des  yerbes.  Nous  avons  obfervé 
les  différents  accelfoires  dont  le  fujet  y  le 
verbe  &  l'attribut  peuvent  être  modifié* }  &c 
nous  avons  remarqué  tous  les  fignes  ,  dont 
on  fe  lert  pour  exprimer  toute  efpece  d'i- 
dées &  toute  efpece  de  rapports.  Voilà  donc 
le  difcours  réduit  à  fes  vrais  éléments  ,  Se 
nous  en  avons  achevé  lanalyfe. 

Mais ,  Monfeigneur ,  vous  avez  vu  que 
les  hommes  ,  pour  abréger  3  ont  imaginé 
des  verbes  adjeétifs.  Or  j  ces  vetbes  qu'on 
prend  pour  des  éléments ,  n'en  font  pas.  Ce 
font  des  expreflîons  compofées  ,  équivalentes 
à  plufieurs  éléments.  11  y  a  encore  d'autres 
exprelîions  de  cette  efpece.  Nous  en  allons 
traiter  dans  le  chapitre  fuivant. 


Grammàiri.  I  Iiy 


GHAPITRE   XIV. 

De  quelques  exprejjions  quon  a  mifes 
parmi  les  éléments  du  difcours  y  & 
qui ,  Jîmples  en  apparence  ,  font  3i 
dans  le  vrai ,  des  exprejjions  corn- 
pofées  équivalentes  a  piufeurs  élé-* 
ment  s. 


Uni  expreffion ,  qui  paroîc  (impie,  parce 
quelle  eft   formée  d'un  feul  mot,  eft  corn-  d^quip« 
pofée,  lorfqu'elle  équivaut  à  piufieurs  éléments,  être  mis  pas. 
De  ce   nombre  font  l'adverbe  5  le  pronom  Se  ™m se^u  ^{£ 
la  conjonétion.  En  effet ,  Monfeigneur ,  fi  vous  cours- 
jugez  de  la  nature  d^s  mots ,  par  les  idées  donc 
ils  font  les  fignes,vous  reconnoîtrez  que  ceux- 
là  ne  doivent  pas  être  mis  pat  mi  les  éléments 
du  difcours. 

L'adverbe  eft  une  expteffion  abrégée  ,  qui    L»a(jYerbe7 
équivaut  à  un  nom  précédé  d'une  prépofition. 
On  dit  fagement  pour  avec  fagejfc  ,  plus  pour 
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en  quantité  jupérieure  ,  moins  pour  en  quantité 
inférieure ,  beaucoup  pour  en  grande  quantité , 
/7<?a  pour  e/z  /?drzVd  quantité ,  autant  pour  */* 
quantité  égale.  Sagement y  plus  y  moins  ,  beau-' 
coup  y  peu  ,  autant  font  des  adverbes.  Ces 
exemples  futfifent. 

Le  pronom.  ^e  Pronom  e^  une  expreffion  plus  abrégée 
encore.  Il  équivaut  quelquefois  à  une  phrafe 
entière  :  car  il  tient  la  place  d'un  nom  qu'on 
ne  veut  pas  répeter ,  &  de  tous  les  accef- 
foires  dont  on  l'a  modifié.  Je  fais  beaucoup 
de  cas  de  l'homme  dont  vous  me  parle^  &  que 
vous  airne^  :  je  le  verrai  incejfamment.  Le  eft 
un  pronom  qui  eft  employé  pour  éviter  la  ré- 
pétition de  l  homme  dont  vous  me  parle^  &  que 
vous  aime%. 

Va  wonjonû.      Nous   traiterons   plus   particulièrement   de 
tion,  l'adverbe  &  du  pronom ,  dans  la  féconde  par- 

tie de  cet  ouvrage.  Je  ne  voulois ,  pour  le 
préfent ,  que  vous  en  faire  connoître  la  na- 
ture. Les  conjonctions  ,  plus  difficiles  à  ex- 
pliquer ,  demandent  que  nous  nous  rap- 
pelions quelques  obfervations  que  nous  avons 
faites. 

Nous  avons  vu  comment  3  dans  une  période 
ou  dans  une  phrafe  dont  le  fens  eft  fini ,  tou- 
tes les  pr-opoilcieas  ôc  tous  les  mots  fe  lien» 

pouc 
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pour  repréfenter  fuccefîîvement  nos  idées 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  entr'clles.  Or  il 
cft  encore  ncceffaire  ds  lier ,  les  unes  aux  au- 
tres j  ces  phrafes  &  ces  périodes. 

Pour  cet  effet ,  Racine  divife  fa  penfée  en 
trois  principales  parties ,  qu'il  développe  fuc- 
ceffivement  dans  trois  alinéa.  De  la  forte,  il 
les  diftingue,  <k  cependant  il  les  lie  ,  paice 
qu'il  les  met  chacune  à  leur  place.  L'ordre  eft 
donc  la  meilleure  manière  de  lier  les  parties 
d'un  difeours  ,  &c  on  n'y  fauroit  fupplécr 
par  aucun  autre    moyen. 

Mais,  quoique  l'ordre  les  lie,  on  veut  quel- 
quefois prononcer  davantage  la  liaifon,  &  c'eft 
en  effet  ce  que  vouloit  Racine,  lorfqu'il  a 
commercé  fon  fécond  alinéa  par  ces  mots  : 
dans  cette  enfance  .,  ou  ,  pour  mieux  dire  y 
dans  et  chaos  du  poème  dramatique  parmi 
nous.  .  .  .  Or  ,  remarquez  ,  Monfeigneur  , 
que  ces  expreffions  ne  font  que  préfemer, 
avec  de  nouveaux  accefloires  ,  la  penfée  qu'il 
a  expliquée  dans  le  premier  alinéa  ;  mais  el- 
les la  prefentent  plus  brièvement.  Par  -là ,  elles 
la  rapprochent  davantage  de  celle  qui  doit  être 
expliquée  dans  le  fécond.  Ce  tour  eft  donc  un 
paffage  d'une  partie  du  difeours  à  l'autre;  Se  , 
après  Tordre  ,  c'eft  celui  qui  les  lie  le  mieux. 
J'appelle  conjonction  tout  mot  employé  a  cet 
ufage. 

Tom.  L  ï 
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Dans  ce  temps-là  >  de  la  forte  %  par  confé* 
quent  ne  font  qu'un  paflTage  d'une  propofition 
à  une  autre,  ôc  ces  tours  rappellent  quelque 
idée  de  la  phrafe  précédente.  Mais  ils  font  for- 
més de  pluliems  éléments  j  &:,  par  conféquent, 
il  faut  les  regarder  comme  des  expreffions  corn- 
pofées.  Nous  ne  devons  donc  mettre ,  dans  la 
clafle  des  conjonctions  ,  que  les  mots  équiva- 
lents à  de  pareils  tours.  Tels  font  alors  pour 
dans  ce  temps- là  ,  ainfi  pour  de  la  forte  y  donc 
pour  par  conféquent, 

La  conjonction  &  eft  également  un  paflage 
d'une  première  propofition  a  une  féconde.  Elle 
rappelle  une  première  affirmation  qu'on  a  faite, 
5c  elle  fait  prefïèntir  qu'on  en  va  faire  une  au- 
tre. Vous  étudie^  y  &  vous  vous  infiruire^. 

Il  en  eft  de  mfone,  lorfqu'elle  eft  entre  deux 
fubftantifs.  Si  je  dis  lJ infant  &  l'infante  j  vous  ju- 
gez que  je  vais  faire  fur  l'infante  la  même  af- 
firmation que  fur  l'infant}  &  fi  j'ajoute  vous 
Aiment ,  vous  voyez  que  j'ai  réuni  deux  propo- 
rtions en  une  ,  &  que  le  palfage  de  l'une  à  l'au- 
tre, exprimé  par  la  conjonction  & ,  en  eft  plus 
rapide. 

La  conjondion  ni  donne  lieu  aux  mêmes 
obfervations  ,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
de  rappeller  une  affirmation  P  elle  rappelle  une 
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négation  :  ni  l'infant  ^  ni  l'infante  m  vous 
haïjjent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  s'applique  par- 
faitement à  la  conjonction  quey  d  >nt  nous  ferons 
un  grand  ufage.  Pour  le  reconnoître  7  il  fufHc 
de  mettre  ,  à  la  place  de  cette  conjonction.,  les 
mots  dont  elle  tient  heu./e  vous  ajjure  QUE  les 
connoijjances  font  fur-tout  nécejj 1  aires  aux princes \ 
eft  pourye  vous  ajjure CETTE  chose  qui  EST, 
ks  connoijjances  font  fur- tout  nécejj  aires  aux 
princes.  Cette  chofe  qui  ejî  j  voilà  les  mots  qui 
font  paiTer  de  la  première  propofition  je  vous 
cfjure  y  a  la  féconde  Us  connoiffances  font  fur- 
tout  nécefjaires  aux  princes.  Or  ,  fi  nous  fup* 
pofons,  avec  quelque  fondement,  qu'on  a  dit 
autrefois  que  efl  pour  qui  eft  ;  il  en  réfultera 
que,  pour  avoir  la  conjonction  que >  il  n'a 
fallu  que  prendre  l'habitude  d'omettre  quel- 
ques mots.  Je  préfume  en  effet  que  ceft 
ainfi  que  toutes  les  conjonctions  ont  été  trou- 
vées. 

Nous  avons  ,  Monfeigneur ,  achevé  la 
première  pirtie  de  notre  ouvrage  :  nous  al- 
lons dans  la  féconde  obferver  les  éléments 
du  difcours ,  &  apprendre  l'ufage  que  nous 
en  devons  faire. 

î    X 
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SECONDE    PARTIE. 


Dit 


ÉLÉMENTS    DU    DISCOURS. 


"ôus  avons  remarque  ,  Monfeigneur , 
Principes  qui  JL^f  que  la  vue  eft  confufe,  lorfque  nous 
eut  été  piou-  voulons  voir  en  même  temps  tous  les  objets 

ves    dans     la  r  ,  >    n        i       • 

première  par.  qui  nous  frappent  les  yeux  j  &  quelle  devient 
tw  de  cet  ou.  diftindte  ,  lorfque  nous  regardons  les  objets 
les  uns  après  les  autres.  Or*  la  vue  de  Tef- 
prit  eft  comme  la  vue  du  corps  y  &C  nous 
avons  reconnu  que  nos  penfées  font  natu-, 
Tellement  des  tableaux  confus  y  dont  nous  ne 
diftinguons  les  parties ,  qu'autant  que  nous 
apprenons  lare  de  faire   fuccéder  $  avec  or-i 
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dire  les  unes  aux  autres  3   les  idées  qui  s'of-  "" 
fioient  à  nous  toutes  enfemble. 

Cet  art  a  commence  avec  les  langues  7 
êc  y  comme  elles ,  il  s'eft  perfectionné  len- 
tement. C'eft  pourquoi  nous  les  avons  re- 
gardées comme  aatant  de  méthodes  analy- 
tiques plus  ou  moins  parfaites.  Nous  avons 
jugé  ,  qu'abfolument  nécefTaires  pour  nous 
rendre  compte  à.  nous  mêmes  de  nos  pen-< 
fées,  elles  le  font  encore  pour  nous  conduis 
re  à  des  idées  que  nous  n'aurions  jamais 
eues  fans  leur  fecours  ;  qu'elles  contribuent 
plus  ou  moins  au  développement  de  Fef- 
prit  ,  fuivant  qu'elles  fournirent  des  moyens 
plus  ou  moins  commodes  pour  l'analyfe  de 
la  penfée  ;  ôc  qu'on  fe  tromperoit  ,  Ci  on 
ne  leur  croyoit  d'autre  avantage ,  que  de 
nous  mettre  en  état  de  nous  communiquée 
nos  idées  les  uns  aux  autres. 

Il  s'agifToit  donc  de   découvrir   les    mo-  r^. .     ,  y 

&  Objet  dt  la 

yens  que  les  langues  emploient  pour  ana-  keende  pa«- 
lyfer  la  penfee  :  recherche  qui  nous  a  fait  *ie* 
connoître  les  cléments  du  difeours.  Il  nous 
refte  à  obferver  en  particulier  chacun  de  ces 
éléments.  Il  faut  voir  ce  qu'ils  font  cha- 
cun en  eux  mêmes,  5c  quelles  font  les  re-; 
gles  aux  quelles  l'ufage  les  affujettit. 

if 
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CHAPITRE   I. 

Des  noms  fubflantifs. 


JL*is  qualités.,  que  nous  démêlons  dans  les 
cntendqpaUc  °Nets  >  paroiflent  fe  réunir  hors  de  nous  fur 
nmfubjîance  chacun  d'eux  \  &c  nous  ne  pouvons  en  ap- 
percevoir  quelques  unes  j  qu'aullitôt  nous  ne 
îoyons  portés  à  imaginer  quelque  chofe  qui 
eft  defTous  ,  &  qui  leur  fert  de  foutien.  En 
conféquence  ,  nous  donnons  a  ce  quelque 
chofe  le  nom  de  fubftance  y  de  ftarc  fub  être 
deflous. 

Quand  on  a  votilu  pénétrer  plus  avant 
dans  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  fubftance, 
on  n'a  faifi  que  des  fantômes*  Nous  nous 
bornerons  à  la  fignification  du  mot  ,  perfua- 
dés  que  ceux  qui  ont  nommé  la  fubftance  y 
n'ont  prétendu  défigner  qu'un  foutien  des 
qualités  j  foutien  qu'ils  auroient  nommé  au- 
trement ,  s'ils  avoient  pu  l'appercevoir  e» 
ïui  même ,  tel  qu'il  eft.     Les  philofophes  , 
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qui  font  venus  enfuite  j  ont  cru  voir  ce  quel- 
que cbofe  que  nous  nous  repréfentons  ,  & 
ils  n'ont  rien  vu. 

De  fubfiance  on  a  fait  fubjlantif  pour  de-  "'  SubJîantif 
figner  en  général  tout  nom  de  fubftance.        vient  àzfubf 


Nous  ne  voyons  que  des  individus.  Si  leurs  T1  fe  dic 


pro- 


qualités viennent  à  notre  connoiflance  par  les  piment   de* 
iens ,   nous  nommons  ces  individus  Jubjtances 


tAUCÇ 


corporelles  ou  corpe  *  $c  nous  les  nommons 
Jubjtances  fpirituelles  ou  efpr'us  ,  fi  leurs  qua- 
lités ,  de  nature  à  ne  pouvoir  faire  impreffion 
fur  les  organes  ,  ne  font  connues  que  par  la 
réflexion.  Corps  ôc  ef pries  font  donc  de* 
noms  fubftantifs ,  parce  qu'ils  figniiient  des 
fubftances. 

Mais  .,  comme  les  qualités  qui  modifient  n  fe  dk  '^ 
les  individus  corporels  ou  fpintuels  >  font  el-  cxcenfîon  <i<x 
les  mêmes  fufeeptibies    de  différentes    modi-  j^™*  e  qua" 
fications,   notre  efprit,   qui  les  faiht  fous  ce 
point  de  vue  y    les   voit   exifter  fous  d'autres 
qualités  qui  les  modifient  ;   &  auiïitôt  il  met 
leurs  noms  dans  la  clafie  des  fubftantifs ,  par- 
ce qu'il  y  a  mis  ceux  des  fubftances.   C'eft  de 
la  forte  que  nous  étendons  la  fignification  des 
mots.     Être  dcjjbus  eft  ici  l'idée  commune  ^ 
fur  laquelle  nous  fondons  toute  l'analogie  f  Se 

U 
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d'après  cette  idée,  le  mot  vertu >  par  exem- 
ple, eft  regardé  comme  un  nom  fubftantif. 

~ —         Voilà    donc   deux    fortes   de    fubftantifs. 

defubftantifs.  Les  uns  font  des  noms  de  fubftance  ,  aux  quels 
cette  dénomination  appartient  proprement  : 
tels  font  mai/on  ,  arbre  ,  cheval.  Les  autres 
font  des  noms  de  qualités ,  aux  quels  cette  dé- 
nomination n'appartient  que  par  extension  ; 
tels  font  fogcjje ,  probité  ,  courage  \  ceux  ci  fe 
nomment  abfiraits  ,  pareeque  ces  qualités  exis- 
tent dans  notre  efprit,  comme  féparées  d@ 
tout  objet. 

■; — rrr —         Si  nous  n'avions  ,   pour  fubftantifs,   que 

Les  fubltan-  -î     î         r       î      •  î   •    î- 

dft ,  plus  ou  des  noms  propres  ,   il   les   rauoroit   multiplier 

MœTfoiuïif"  ^ans  ^n  :  'es  mors  *  ^ont  ^a  multitude  fur-* 
ferente»  eiaf-  chargerait  la  mémoire  ,  ne  mettroient  âu- 
çs  des  objets.  culi  ordre  dans  les  objets  de  nos  connoifTances, 
ni  y  par  conféquent ,  dans  nos  idées  ;  &  tous 
nos  difeours  feroient  dans  la  plus  grande  con- 
fufion.  On  a  donc  clafTé  les  objets  ;  &  les 
fubftantifs ,  qui  étoient  des  noms  propres  , 
font  devenus  des  noms  communs  ,  lorsqu'on  a 
remarqué  des  chofes  qui  reffembloient  à  cel- 
les qu'on  avoit  déjà  nommées. 

C  eft  ainfi  ,  comme  nous  Pavons  vu  y  qu'il 
s'établit  entre  les  fubftantifs  une  fubordination 
qui  rend  les  uns  plus  généraux ,  c'eft  à  dire  y 
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communs  à  un  plus  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  &  les  autres  moins  généraux ,  c'eft  à 
dire,  communs  à  un  plus  pecir  nombre.  Cer- 
té  fubordination  cft  fenfible  dans  animal,  qua- 
drupède j  chien  j  barbet. 

La  même  fubordination  s'établit  néceflaï- 
remenc  entre  les  chofes  nommées  &c  il  fe  for- 
me des  claflTes  que  nous  nommons  genres ,  fi 
elles  font  plus  générales  ;  Se  efpeces  ,  fi  elles 
le  font  moins.  Animal  eft  un  genre  par  rap- 
port à  quadrupède ,  oifeau  ,  poijjon;  ÔC  qua- 
drupède ,  oifeau ,  poifjon  font  des  efpeces 
d'animaux. 

Dans  les  exemples  que  je   viens  d  appor-  — 

ter,  vous  voyez ,   Monfeigneur,   que  la  dif-  jj00^"1* 
tin&ion  des  cklTes  a  pour  fondement ,   la  dif-  tioH  desdat- 
férente    conformation   que    noms   remarquons f"" 
dans  les  objets.    Nous  ne  confidérons  alors  que 
le  phyfique  des  chofes:     Mais  il   y  a  encore 
des   rapports,   fous  lefquels  nous  pouvons  con- 
fidérer  les  objets  qui  fe  reflembleni  par  la  con- 
formation.     C'eft   d'après  ces    rapports   que , 
dans  les  fociétes  civiles  ,  les  hommes  le  diftri- 
buent  par  claffes,   fuivant  la  naiflance ,  l'em- 
ploi ,    les    talents  ,   le  genre  de  vie  ;  &  il  fe 
forme  des  nobles  &  des  roturiers ,  des  magif- 
trats  &  des  militaires,  des  aitifans  &  des  la- 
boureurs, &c. 
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mnmvKfi, an , 

Nous  fommes  également  fondes  à  diftri- 
buer  par  clafTes  les  qualités  des  objets  ;  Se 
c'eft  pourquoi  nous  diftinguons  diiïérentes 
efpeces  de  figures,  de  couleurs,  de  vertu, 
de  courage ,  &c. 

— :  rr~  Vous  comprenez  j  Monfeigneur,  que  nous 
pliant  trop  poumons  multiplier  les  ciailes  (ans  nn.  Car 
confindroic11  **  nous  obfervions  bien  les  individus  que  nous 
tour.  avons  compris  dans  une  même  efpece  5   nous 

remarquerions  entre  eux  des  différences,  d'a- 
près lefquelies  nous  ferions  fondes  à  aréer 
de  nouvelles  clalfes.  Mais  il  eft  évident  que  , 
iî  nous  voulions  toujours  aller  de  fubdivilion 
en  fubdiviiion  ,  nous  viendrions  enfin  à  dis- 
tinguer autant  de  clartés  que  d'individus.  Il 
n'y  auroit  donc  plus  que  des  noms  propres  ; 
&  ,  pav  conféquent ,  nous  retomberions  dans 
la  conhifion  que  nous  avions  voulu  éviter  j 
lorfque  nous  diftinguions  par  claffes  les  objets 
de  la  nature. 

„  \  rr  . —        Vous  voyez  donc  qu'il  y  auroit  également 
po-urevicercctdela  contukon ,  ioit  quon  ne  tic  pas  aiiez  de 

inconvénient.  cla{res>     £Qiz    qu>on    en    gj   trop#       pour    tenir 

un  jufte  milieu  ,  il  fuffiroit  de  confidérer  que 
les  claffes  n'ont  été  imaginées  ,  qu'afin  de  met- 
tre de  l'ordre  dans  nos  connoiffances.  Alors 
on  verroit  qu'il  ne  faut  plus  faire  de  fubdivi- 
fions ,  lorfqu  on  a  affez  fubdivifé  pour  répati- 
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dre  la  lumière  ;  &  au  lieu  de  créer  de  nou- 
velles claflcs  >  on  rejeteroit  celles  qui  font 
inutiles  %  &  qui  ne  iont  que  furchargcr  la 
mémoire.  Mais  ,  parce  qu'on  eft  prévenu 
que  les  claiïes  font  dans  la  nature  j  où  ce- 
pendant il  n'y  a  que  des  individus  ,  on  croit 
qu'à  force  de  fubdivifer ,  on  en  connoîtra 
mieux  les  chofes  j  &  on  fubdivife  à  l'infini. 
Voila  le  défaut  de  la  plupart  des  livres  élé- 
mentaires, ic  la  principale  caufe  de  i'obf- 
curité  qui  règne  dans  les  écrits  des  philo- 
fophes. 

On  voit  un  exemple  fenfible  de  cet 
abus  dans  les  idées  abftraites  que  nous  dési- 
gnons par  des  noms  fubftantifs.  C'eft  ici  fur- 
tout  que  les  langues  font  défe&ueufes.  Les 
hommes  ,  trop  peu  éclairés  lorfqu'ils  ont  ten- 
té y  pour  la  première  fois  ,  de  clafTer  leurs 
idées  abftraites  %  ont  fi  mal  commencé  qu'il 
ne  leur  a  plus  été  poflible  de  les  diftribuer 
dans  l'ordre  le  plus  (impie;  &  les  philofo- 
phes  ont  fait  de  vains  efforts  pour  diiîiper  les 
ténèbres,  parce  qu'ils  n'ont  pas  fu  remonter 
à  la  caufe  de  cet  abus.  On  doit  leur  faVoir 
quelque  gré  ,  lorfqu'ils  ne  les  ont  pas  aug- 
mentées. 

Quoique  vous  n'en  fâchiez  pas  encore  af- 
fez  y    Monfeigneur ,    pour    comprendre    juf- 
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qu'où  l'on  peut  porter  l'abus  des  termes  abf- 
trai ts  ,  j'en  ai  aflèr  dit  pour  vous  faire  con- 
cevoir 9  qu'autant  ils  font  ncceflTaires ,  autant 
il  faut  craindre  de  les  trop  multiplier.  Nous 
aurons ,  dans  le  cours  de  nos  études  ,  plus 
d'une  occafîon  de  remarquer  combien  on  en 
abufe  :  il  me  fuffit  y  pour  le  prcfent  de  vous 
avoir  fait  connoître  que  le  propre  des  noms 
fubftantifs  ,  eft  de  claffer  les  chofes  qui  vien* 
nent  à  notre  connoiflance  ,  &  qu'ils  ne  font 
utiles  y  qu'autant  que  nous  favons  fixer  con- 
venablement le  nombre  des  clalïes. 
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CHAPITRE  IL 

Des  adjectifs. 


ou 


JLloMME ,  vertu  font  deux  fubftantifs  dont QUeIîe  eft  i» 
les  idées  exiftent  %  dans  notre  efprit ,  chacune  ,,atHrc   «*« 
fcparémenr.     Celui  là  eft  le  foutien  d'un  cer-  xtfTqui  dllZ 
tain  nombre  de  qualités,   celui-ci  eft  le  fou- loPPeût    * 
tien  d'un  autre  nombre  j  ôc  ils  ne  fe  inodi- qucnt  "Le 
fient  point.  idée# 

Mais  fi  je  dis  homme  vertueux ,  cette  fer- 
me du  difeours  fait  auffitôt  évanouir  l'un  des 
deux  foutiens ,  &  elle  réunit ,  dans  le  fubf- 
tantif  homme  >  toutes  les  qualités  comprifes 
dans  le  fubftantif  vertu. 

En  comparant  ces  mots  ,  vertueux  &  vertuy 
vous  concevez  donc,  Monfeigneur,  en  quoi 
ces  acîje&ifs  différent  des  fubftantifs.  C'eft  que 
les  fubftantifs  expriment  tout  à  la  fois  certai- 
nes qualités  &  le  foutien  fur  lequel  nous  les 
réunifions  :  ces  adjeétifs ,  au  contraire  ,  n'ex- 
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priment  que  certaines  qualités ,  &  nous  avons 
befoin  de  les  joindre  à  des  fubftantifs  ,  pour 
trouver  le  foutien  que  ces  qualités  doivent 
modifier. 

Nous  avons  remarque  3  dans  la  premiè- 
re partie  de  cette  grammaire,  que  les  ad- 
jedtifs  j  modifient  en  général  de  deux  maniè- 
res. Les  uns  développent  l'idée  que  nous 
voulons  exprimer  par  un  fubftantifs  &  ils  y 
ajoutent  quelques  accefloires  ,  tel  eft  ver- 
tueux dans  homme  vertueux.  La  notion ,  que 
nous  venons  de  donner  de  l'adjectif,  con- 
vient a  tous  les  adje&ifs  de  cette  efpece. 

"""V   -,  11  y  en  a  d'autres   qui  ,   laifiTant  au  fubf- 

-Quelle  eft  la  •  ~  i     r       •  r        •  »•  i  > 

nature dessd-  tantir  la  lignification  qu  il  a,  ny  ajoutenr  au- 
jeairsquidé.  cun   nouveau  développement,    & ,   par  con- 

tcrminent         r,  \^ .  n       r      i  v 

une  idée,  lequent  ,  aucun  accetloire.  Ils  le  bornent  a 
faire  connoître,  fi  nous  prenons  la  lignifi- 
cation d'un  fubftantif  dans  toute  fon  éten- 
due j  ou  fi  nous  la  restreignons.  C'eft  pour- 
quoi j'ai  dit  qu'ils  modifient  en  détermi- 
nant. 

Dans  V  homme  >  l'adjectif  le  me  fait  con- 
fîdérer  l'idée  <\'hommc  dans  toute  fa  généra- 
lité ,  &  comme  étant  commune  à  tous  les 
individus.     Dans  tout  homme  y  l'adjectif  tout 
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me  fait  confidérer  les  individus  pris  diftribu- 
tivôment  •  &  dans  tous  les  hommes ,  les  ad- 
Je6hfs  tous  les  me  font  confidérer  les  indivi- 
dus pris  collectivement.  Ces  adjedtifs  dé- 
terminent donc  dans  quelle  étendue  nous  vou- 
lons qu'on  prenne  la  figniiîcation  du  fubftan- 
tif  homme. 

Les  adje&ifs  mon,  ton :-,  fort ,  notre ,  vo- 
tre ,  &c.  déterminent  également.  lis  pré- 
fentent  un  rapport  d'appartenance  ;  8c  en 
nous  faifant  confidérer  >  ieus  ee  rapport,  une 
idée  générale  ,  ils  la  restreignent  au  point  de 
la  rendre  individuelle.     Mon   cheval. 

Chaque  3  plujîeurs,  un,  deux  ,  trois  y  pre- 
mier y  fécond,  &c.  offrent  les  individus  fous 
d'autres  rapports  ,  &  déterminent ,  par  con- 
séquent ,  la  lignification  des  fubftantifs  aux 
quels  on  les  joint.  D'après  ces  exemples  qui 
vous  font  voir  comment  nous  déterminons 
différemment  la  lignification  des  fubftantifs  > 
il  vous  fera  facile  de  reconnoître  tous  les  ad- 
jectifs que  nous  employons  à  cet  ufage, 

A  juger  des  adjectifs  par  les  qualités  que   Adjeaifstb- 
nous  remarquons    dans   les  objets,    nous  enf°iu^adi«- 
pouvons  distinguer  de   deux   fortes  :   des  ad- 
fe&ifs  absolus  éc  des  adjedifs  relatifs, 
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Quand  nous  difons  qu'un  homme  cft  grand, 
l'idée  de  grandeur  n'eft  que  dans  la  comparai* 
fon  que  nous  faifons  de  cet  homme  avec  les 
autres  j  &  le  même  homme  que  nous  jugeons 
grand  aujourd'hui ,  nous  le  jugerions  petit  ^  fi 
les  hommes  avoiejit  communément  fix  à  fepe 
pieds.  Les  qualités  que  nous  obfervons  dans  les 
objets  en  conféquence  d'une  comparaifon ,  fe 
nomment  relatives.  Grand  Ôcpetk  font  donc  des 
ftdje&ifi  relatifs. 

Au  contraire ,  fi  les  qualités  que  nous  re- 
marquons dans  Us  chofes  ,  paroilfent  leur  ap- 
partenir indépendamment  de  toute  comparai- 
îbn  de  notre  part  ;  nous  les  nommons  abfo- 
lues.  I elles  font,  dans  les  corps,  l'étendue,  la 
folidité,  la  figure  ,  la  mobilité  ,  la  divisibilité, 
Sec.  étendu  _,  folide  ,  figuré ,  mobile  j  diyijîble  3 
font  donc  des  adje&ifs  abfolus. 


Dans  notre      Les  qualités  relatives  font  donc  en  plus  grand 
cfpric  joutes  nombre  q uon  ne   penfe.  Egal ,  inégal,  meil- 

lcs    qualités  .^  r  6  r       11    fj  J£T> 

<ies    chofes   w,  pire  ^  bon  ,   méchant  y  Jemblabie ,    dijjc- 
foi»rclanvcs-#  rent  ^  yrayc  ^  f  avant ,   ignorant  ,  prudent ,  témé- 
raire ,   <Sr.  Tous  ces  différents  adjectifs  expri- 
ment  des  qualités  dont  on  ne  juge  que  parce 
q'on  a  fait  des  comparaisons* 

A  la  rigueur ,  on  pourroic  dire  que  dans  no- 

tre 
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tre  efprit  ,  toutes  les  qualités  des  chofes  font 
relatives.  Comme  nous  n'acquérons  des 
connoifïances ,  qu'autant  que  nous  compa- 
rons y  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  confi- 
dérer  d<ts  qualités  comme  abfolues  :  nous 
les  voyons  toujours  dans  les  rapports  quel- 
les ont  avec  des  qualités  contraire»,  nous 
jugeons  y  par  exemple ,  de  la  mobilité  par 
comparaifon  avec  une  chofe  qui  eft  en  re- 
pos ,  de  la  folidité  par  comparaifon  avec  une 
chofe  qui  eft    fluide  j  &c. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ,  M onfei ;■- ■— « 

gneur,  comment  fe  forment  les  fubftantifs  &  j.  "/giV^gé! 
les  adje&ifs.  C'eft  ce  que  l'ufage  vous  a  ap-  »é,*l«    fcu* 

'  r    •  x       a  °    i     r  -       /^       Ia   formation 

pris ,  vous  en  reriez  vous-meme  au  beloin.  Ce-  a™  fubitan- 
pendant  il  n'y  a  point  de  règles  générales  pour  !?££***  ■*? 
la  formation  de  ces  mots }  5c  on  les  reconnoîc 
moins  aux  fons  dont  on  Us  forme ,  qui  la  ma- 
nière dont  ils  font  employés.  Par  exemple  y 
vous  reconnoilTez  facilement  des  fubftantifs 
dans  la  colère  ,  la  politique  ,  un  facrilege\  puif- 
que  ct%  noms  font  modifiés  par  les  adjeéhfs 
la  Se  un  j  Se  vous  voyez  qu'ils  deviennent  des 
adje&ifs  dans  un  homme  colère  >  une  conduite 
politique,  une  main  facrilege  >  puifqu'alors  ils 
modifient  des  fubftantifs. 

D'ailleurs  il  faut  vous  faire  remarquer  qu'il  y  u'yadcsad-"" 
Jonu  I.  K 
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jfiftï'ft  qu'on  a  beaucoup  dadje&ifs  qu'on  emploie  fubftan- 
cmpioiecom^tivement  :  un  /avant  j  un  cruiit  y  le  vrai  ^  le 
uL-y  itilyzfaux  j  &c*  Il  y  a  même  des  fubftantifs  qu'on 
emoloie  adi 

tits  qu'on  em 


t    \j  j        ■■  /         —    —  ^^^ i     

des  fubftau-  emploie  adjectivement  :  par  exemple  dans  un 
ploie" il\]c&î- phitofophe  roi ,  roi  qui  ctoit  fubftantif  devient 


venient. 


adje&if ,  comme  philofophc  le  devient  dans  un 

roi  philofophc. 
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CHAPITRE    III. 

Des  nombres. 


bs  noms    généraux  fe   difent  d'une  feule' 


chofe  ou  de  plusieurs.  Dans  le  premier  cas  ils  Nombref"t- 
font  au  nombre  iingaher  :  dans  le  fécond  ils  brc  pluriel, 
font  au  pluriel .,  &  cette  différence  fe  remar- 
que par  la  terminaifen. 

Je   dis   les  noms  ventraux  :  car    les  noms  — : *"* 

*,a        ,        rt     .-  .  ,         Les  noms 

propres  emportent  1  uii;t~  ,  &  lonc  toujours  du  propres  n'ont 
nombre  fîngulier.  C'eft  figureraient  qu'on  dit  ^nri^m* 
les  Céfars ,  les  Turennes  y  &  alors  on  les  géné- 
ralife. 

Dans  laclalTe  des  noms  propres,  il  faut  met-  — 

,  1  ,  r       r  •    ■  c         r      Ni  les  nomj 

tre  les  noms  cks  métaux  ;  or  >  argent  ,jery  fa-  jcisciu«? 
gnifient  chacun  une  fubftance ,  qui,  quelque 
compofée  de  parties  ,  eft  regardée  comme  une 
maffe  individuelle.  On  ne  les  emploie  donc 
jamais  au  pluriel.  Il  eft  vrai  qu'on  dit  des  fers  1 
mais  ce  moc  le  dit  alors  des  fers  d'un  cheval  ^ 
ou  on  l'emploie  figureraient  pour  chaînes. 

K  x 
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Aunes  noms      Les  noms  des  vertus  habituelles,  telle  que  la 
nuiront  pas  charité  a  la  pudeur,  le  courage >  n'ont  point  de 

les  deux  nom-     i      •    •       -i  *n     j  a  j        \    r  *j» 

kei,  pluriel  ;  il  en  elt  de  même  de  plulieurs  idées 

que  refprit  eft  naturellement  porté  i  regarder 
comme  Singulières  :  faim>foij \fomme\l  jjang. 
Quelques  mots  n'ont  point  de  Singulier  :  matï* 
nés  j  nones  >  vêpres  >  ténèbres  ,  pleurs  ,  gens  , 
&c,  fur-tout  cela  il  faut  confulter  l'ufage. 

■  w         .        La  marque  du  pluriel  n'eft  pas  toujours  la 

Maïqiu  du        A  t  1      1        1  '     '      1    '    il  J 

nombre  plu-  même.  La  règle  la  plus  générale  elt  de  terminer 
îul#  le  noms  par  une  s  ou  par  une  x.  Père  ,  mère  y 

bonté y  vertu ,  &c.  prennent  une  s ,  pères ,  mères  ê 

bontés ,  vertus. 

Ceux  qui  ,  au  Singulier,  finident  en  ## ,  e*tf , 
fcuy  prennent  une  x  j  écrivez  donc  bateaux  > 
feux 

I/ufage  vous  inftruira ,  ou  plutôt  il  vous  a 
déjà  inftruit  des  autres  terminai fons  que  les 
noms  prennent  au  pluriel ,  &  il  feroit  inutile 
de  vous  arrêter  fur  ces  détails.  Je  vous  ferai  feu- 
lement remarquer  que  les  deux  nombres  font 
femblables  dans  tous  les  noms  qui  finilTent  au 
Singulier  par  une  s ,  un  £,  ou  un  x^  ne\  ,  voix . 
fils. 

""h  va  d«"       Toutes  les  langues  ont  plufieurs  nombres. 
langues  qui  Le  grec  a  même  un  duel  \  c'eft-à  dire,  une  ter- 


Srammaui,  149 

inînaifon  particulière  pour  les  noms  qui  con-  ^t  «dotiT 
viennent  àdeux  chofes.  L'hébreu  en  a  auiïï  un, 
mais  feulement  pour  les  chofes  doubles  ,  comme 
les  yeux,  les  mains. 

Dès  qu'on  emploie  un  fubftantif  au  fîngu-  uadjeaif  ft 
lier  ou  au  pluriel,  fuivant  qu'on  parle  d'une  met  au  «'*"*• 
chofe  ou  de  plufieurs}  il  étoit  naturel  de  mettre  "^fubiUBill!1* 
l'adjectif  au  même   nombre  que  le  fubftantif  ,- 
afin  de  marquer  plus  fenfiblement  le  rapport  de 
1*011  à  l'autre.  On  a  donc  dit  un  homme  prudent  3 
des  généraux  habiles.  Cette  règle  ne  fouffre 
point  d'exceptions. 


K  | 
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CHAPITRE   IV. 

Des  genres. 


7~~  (jrENRE  vient  de  generare*  qui  figmfie  engen* 

niocgcnrc.  cirer  ;  Se  quand  on  a  dit  qu  une  choie  ett  d  tin 

genre  ,  on  a  voulu  dire  qu'elle  a  été  engendrée 

dans  une  certaine  claffe.  Il  y  a  deux  genres  5  le 

mafeulin  &  le  féminin. 

C'eft  la  diftin&ion)  des  deux  fexes  qui  a  été 


delTdiiSnc- k  premier  motif  de  la  diftin&ion  des  chofes 
tîon  des  nom*  en  deux  genres;  &  pour  marquer  cette  diffé- 

en  deux  jjcil-  •    r  j  1  1  J  ' 

ics.  rence  juique  dans  les  noms ,  on  leur  a  donne 

des  terminaifons  différentes  ,  fuivant  la  dif- 
férence des  fexes ,  telle  que  lion  3  lionne  3 
chien  j  chienne.  En  conféquence ,  on  a  dit: 
les  noms  ,  ainiî  que  les  fexes ,  font  de  deux 
genres. 

Si ,  en  parlant  des  animaux,  la  différence  du 
mafeuliu  &  du  féminin  a  fon  fondement  dans 
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îa  différence  des  fexes  ;  on  feroit  fouvent  fondé 
à  diftingaer  les  noms  des  plantes  en  deux  gen- 
res :  car  les  naturaliftes  ont  remarqué  qu'il  y 
a  des  plantes  mâles  &  des  plantes  femelles.  Mais 
Pufage  efl:  trop  ignorant  de  ces  chofes,,  pour  y 
avoir  égard. 

On  a   même  fouvent   oublié  tout-à-fait  c  mm     Qma 
ce  qui  a  voit  donné  lieu  à  la  diftindtion   des  a  fouvent  au. 
deux  genres  ,,     &    on   a  diftribué   des  noms  r^^fo,* 
mafculins   &c  des   noms  féminins  y  fans  faire  dercent  à  U 
aucune  attention  au  fexe  des  animaux.    Par-  a«detx°gcn- 
là  un  mot ,  d'un   feul   genre  ,  a  fervi  à   dif-  tes. 
tinguer  tous  les  individus  d'une  efpéce  >  tant 
mâles  que  femelles.     Tels  font  perdrix  ^  lie* 
vre .,    carpe  >  brochet* 

La  raifon  de  cet  ufage  ,  c'eft  que  les  hommes 
n'obfervent  qu'autant  qu'ils  ont  befoin  d'ob- 
fetver.  N'ayant  donc  pas  fenti  la  néceffité  de 
diftinguer  toujours  les  animaux  par  le  fexe,  ils 
n'ont  pas  imaginé  d'avoir  toujours  deux  noms 
différents ,  l'un  pour  les  mâles  j  l'autre  pour  les 
femelles. 


Cependant  la  diftinction  des  genres  étant  Commenl  [7s 
une  fois  établie,  on  l'a  étendue  à  tous  les  noms,  deux  ^mes 
Quelques-uns  avoient  été  terminés  différem-  ™^lt\i"£ 
ment,  fuivant  la  différence  des  kxes.  C'en  fut  miawfon  du 

K  + 
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alîez  pour  avoir  dans  certaines  termïnaifonsi 
le  mafculin  &  le  féminin  dans  d'autres. 

Mais  une  règle  ê  fi  peu  fondée  ,  ne  pouvoit 

Sas  être  confiante.  Aulïi  un  mot  a  fouvent  été 
'un  genre ,  quand  par  la  terminaifon  >  il  aurait 
dû  être  d'un  autre  ;  quelques-uns  ont  été  des 
deux.  Enfin ,  il  y  a  des  langues  qui  ont  un 
genre  neutre  pour  les  mots  qu'on  ne  trouve  ni 
mafeulins  ni  féminins ,  parce  qu'ils  ont  une 
terminaifon  particulière. 

Tcrmîiuifon       La  terminaifon  mafeuline  dans  les  noms, 
waicaime-,    eft  cclle  on'ils  ont  eue  dans  leur  formation.  Si 

ter  ruinai  fou  »A  «  i         r/      •     •  i 

féminine.  nous  voulons  les  rendre  féminins  ,  nous  chan- 
geons cette  terminaifon ,  en  y  ajoutant  un  e 
muet;  &  comme  nous  avons  dit  au  mafculin  un 
lion  >  un  chat  ^  nous  dirons  au  féminin  une 
lionne  ,  une  chatte. 

'"Tes  nrms"        En   général   les  noms  fubftantifs  ne  font 
tortamifs  ne  qUe    d'un    genre  ;    &    par   conféquent  ,    ils 
•érai   que     conlervent    toujours    la    meme    terminaifon. 
4'uii  gcnit.   Homme  j  arbre  j   efprit  font  mafeulins  :  plan- 
te j   connoïffanoc  _,    vertu  font  féminins  :    on 
peut  feulement  ajouter  à  ces  noms  la  marque 
du  pluriel. 

*— ; '       Quoique  cette  règle  foit  générale  »  elle  fouf- 

iomdcsdcux.  fre  quelques  exceptions  y  amour  qui  elt  tnalcur 
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lin  au  fingulier ,  eft  quelquefois  féminin  au  plu-  JÎ 

ïiel  }  <&  /o//<rj  amours  :  on  dit  au  mafculin  un 
comte  y  un  duché  y  &c  au  féminin  ,  une  comte 
pairie  3  une  duché  pairie  :  on  dit  encore  de 
bonnes  gens  &c  des  gens  malheureux  :  par  où 
vous  voyez  que  le  fubftantif£<?/2J  eft  féminin  > 
lorfqu'il  eft  précédé  d'un  adje&if,  &  qu'il  eft 
mafculin  ,,  lorfqu'il  en  eft  fuivi. 

Si  la  plupart  des  fubftantifs  font  toujours  de  Les  aty  .ajff 
l'un  &c  de  l'autre  genre  j  les  adjectifs  au  con-  font  toujours 
traire  peuvent  toujours  être  des  deux  j  &  on  leur  **^***&»* 
donne  l'un  ou  l'autre,  fuivant  le  genre  des  fubf- 
tantifs auxquels  on  les  joints  j  un  lion  furieux  f 
une  lionne  furieufe*  Par  ce  moyen  on  indique 
plus  fenfiblement  le  fubftantif  que  l'adjeltif 
modifie. 

Les  adje&ifs  5  terminés  au  mafculin  par  un  Mlr  ue<£ 
e  muet ,  ne  changent  point  leur  terminaifon  au  genre  ferai* 
fémiuin  ;  fage ,  aimable  j  honnête  font  des  deux  j^eft?&!  ^ 
genres. 

Dans  tout  autre  cas  >  ils  prennent  un  c 
muet  à  leur  terminaifon  :  charmant  char- 
mante ,  grand  grande  3  poli  polie  :  cette 
règle  eft  générale  pour  les  adjedifs  comme 
pour  les  fubftantifs. 

Cependant  la  terminaifon  féminine  offre  VRriattont" 
quelquefois  de  plus  grandes  altérations.  Par  qu'on  ccmar~ 
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uc  dan7~la  exernp"e  >  ^es  Aibftantifs ,  parleur  y  chanteur  y 

tcrminaifon    demandeur  y  défendeur ,  acleur  y  protecteur  _,  fils  9 

féminiûc.       rQL  font)  ag  (çmimn ,  parleufe  ,  chanteufey  de- 

mcndacjje  j  défendereffe  y  actrice ,  protectrice  ^ 

fille  j  reine. 

On  remarque  également  de  grandes  variétés 
dans  la  tenninaifon  féminine  des  adje&ifs.  Quel- 
quefois on  redouble  la  confonne  finale ,  bon 
bonne  j  cruel  cruelle  >  gras  grafje  y  gros 
grojje..  On  dit ,  fol  folle  j  mol  molle  3  vieil 
vieille  j  bel  belle  >  nouvel  nouvelle  :  teminai- 
fon  qui  paroîr  encore  plus  altérée  j  lorsqu'on  la 
cot^pare  au  mafeulin,  fou  y  mou  ,  vieux 3  beau  , 
nouveau.  C'eft  ainfi  qu'on  prononce  ces  adjec- 
tifs, quand  ils  précédent  un  fubftantif  qui  com- 
mence par  une  confonne. 

Dans  les  adje&ifs  terminés  en  eux  on  en  oux  j 

on  change  Vx  finale  en  Je:  heureux  heureuje  y 
jaloux  jaloufè.  Quant  aux  plus  grandes  varia- 
tions .,  comme  i'ufage  doit  vous  les  apprendre, 
je  me  bornerai  à  vous  les  faire  remarquer  dans 
quelques  exemples  :  blanc  blanche  >  turc  tur- 
que ,  bref  brève  j  long  longue  ^favori  favo- 
rite ,  doux  douce  ,  faux  fauffe  ,  bénin  bé- 
nigne. 

Dcs-va'ra^s      Q110^116  les  genres  aient  l'avantage  de  pré- 
destines."   venir  fouvent  les  équivoques  3  il  faut  convenir  > 
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avec  M.  Duclos  ,  qu'ils  ont  l'inconvénient  de 
mettre  trop  d'uniformité  dans  la  terminaifon 
des  adjeûifs  ,  d'augmenter  Je  nombre  de  nos  e 
muets  ,  &  de  rendre  notre  langue  difficile  à 
apprendre.  La  langue  angloife  n'a  point  de 
genre  pour  les  noms  j  elle  eft  en  cela  plus  fim- 
ple  que  la  nôtre. 
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CHAPITRE    V, 

Obf&rvations  fur  la  manière  dont  on 
accorde  ,  en  genre  ô  en  nombre  5 
les  adjectifs  avec  les  fubjiantifs. 


jLnous  venons  de  dire,  Monfeigneur  >.  qu'un 
adjedtif  doit-  être  au  même  genre  &c  au  même 
nombre  que  le  fubftantif  qu'il  modifie.  Cette 
règle  donne  lieu  à  quelques  obfervations. 

m  Àd'cddi""  Qllan<i  c^eux  fubftamifs  ont  une  fignification 
qu'on  met  ta  fort  approchante  ,  on  emploie  volontiers  Tad- 
«umqît'il*  fc  je&if  au  fingulier  :  une  force  &  une  fermeté 
rapporte  à  admirable  %  une  politeffe  &  une  cordialité'  af- 
t&.  Jectec. 

*"  Adeôîf  "  ^  y  a ,  au  contraire  ,  des  occafions  ou  l'ad- 
«jiTonm^ati  je&if  fe  met  au  pluriel,  quoique  le  fubftantif  ^ 
q«"irlar^lb  °lu  ^  paroîtroit  devoir  modifier  ,  foit  au  fingu- 
devoir  fe  rap.  lier.  On  dit ,  la  plupart  des  hommes  font  igno~ 
fuWUmif  fin"  rants  »  &  on  parleroit  mal.,  fi  on  difoit,  la  plu* 
fttlfck         part  des  hommes  eji  ignorante. 
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La  raifon  de  cette  façon  de  parler  vient  de 
ce  que >  la.  plupart  des  hommes  étant  la  même 
chofe  que  les  hommes  pour  la  plupart ,  nous 
rapportons  l'adje&if  ignorants  au  pluriel  hom- 
mes dont  nous  fommes  préoccupés  ,  ôc  nous  ou- 
blions que  le  fujet  de  la  proportion  efl:  unfub- 
fiantif  lingulier  &  féminin, 

Lorfqu  un  adje&if  modifie  des  fubftantifs  de  Lesadje'aîfr' 
différents  genres,  il  ne  change  ordinairement  *'om  point  de 
fa  terminaifon  que  pour  prendre  le  pluriel  :  cet  ^luh  °aPI 
homme  &  cette  femme  font  prudents.  Si  on  dit  Por^nt  *  <*« 

,  «,  i  >    n  fubftantifs  de 

prudents  ôc  non  pas  prudentes ,   ce  n  eft  pas  ,  genre   di£é- 

comme  le  penfe  les  grammairiens,  parce  que  le rcat* 

inafeulin  eft  plus  noble.  Mais  puifqu'il  y  a  plus 

de  raifon  pour  faire  Padje&if  mafeulin  que  pour 

le   faire  féminin  j  il  eft  naturel  qu'on  lui  lai(Te 

fa  première  forme,  qui  fe  trouve  celle  qu'il  a 

plu  d'appeiler  genre  mafeulin* 

Une  preuve  que  la  noblefTe  du  genre  neft  point 
une  raifon,  c'eft  que  l'adjeûif  fe  met  toujours  au 
féminin  ,  lorfque  >  de  plufieurs  fubftantifs  >  ce- 
lui qui  le  précède  immédiatement ,  eft  de  ce 
genre.  On  dit  :  il  a  les  pieds  &  Iz  tète  nue  ,  ôc 
non  pas  nus  :  il  parle  avec  un  goût  &  une  no~ 
ileffe  charmante ,  &  non  pas  charmants.  L'ad- 
je&if  dégénére-r-il  ici  de  fa  noblelfe  ,  en  pre- 
nant le  genre  féminin  ? 

Je  dis  donc  que  pour  l'habitude  où  nous 
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fommes  d'accorder  ,  tn  genre  &  en  nom- 
bre ,  l'adjectif  avec  le  fubftantif ,  nous  ferions 
choqués  de  lire  tête  nus ,  noblejfe  charmants. 
C'eft  pourquoi  nous  difons  nue  5c  charmante  au 
fingulier  8c  au  féminin  ,  quoique  ces  adjedtifs 
ie  rapportent  à  deux  fubftancifs  de  genre  diffé- 
rent. Si  nous  n'avions  pas  cette  raifon  pour  leur 
donner  la  terminaifon  féminine  ,  nous  les  laif- 
ferions  dans  leur  première  forme.  En  effet  on 
dit  j  mes  pieds  &  ma  tête  font  nus  ,  &  non  pas 
nue  ;  parce  que,  dans  cette  phrafe,  tête  5c  nus 
étant  féparés  l'un  de  l'autre  5  on  ne  penfe  plus 
à  leur  genre ,  5c  on  fe  borne  à  mettre  l'adje&if 
au  pluriel. 

""Vis  n'ont         Souvent  le  fubftantif  n'eft  point  énoncé  3 
point  de  gen-  comme  vous  le  voyez  dans  cette  phrafe  ,  il  efl 

te,  lorf  qu'ils     ,  ■  ]     ,  r     ,      j 

fe  rapporteuc  dangereux  ,  employé   pour   u  y  a  du  danger  : 
à  une  idée  qui  car  dangereux  eft  un  adje&if ,  &:  nous  prouve- 

ii  a  point  de  ?   -  A  r 

nom.  rons  que  //  en  eit  un  aatre. 

Quand  je  dis  donc  i/  ejl  dangereux  \  je  fens  qu'il 
y  a  quelque  chofe  de  fous-entendu  :  c'eft  une 
idée  à  laquelle  je  ne  puis  donner  aucun  nom  , 
êc  qui  cependant  eft  modifiée  par  les  adje&ifs 
il  Scdangereux.  Or?  puifque  nousnèusfommes 
fait  une  habitude  de  ne  donner  des  genres  qu'aux 
noms,  certe  idée  qui  n'a  point  de  nom,  n'a  donc 
point  de  genre  ,  Se  y  par  confequent ,  il  &  dan- 
gereux n'en  ont  pas  davantage.  J'établirai  donc 
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pour  règle  ,  que  les  adje<5Ufs  n'ont  point  de 
genre ,  lorfqu'ils  fe  rapportent  à  une  idée  plu- 
tôt qu'à  un  nom.  En  effet,  pourquoi  juçcr  qu'ils 
font  alors  au  mafculin  ?  Neft-il  pas  plus  exa<5fc 
de  ne  voir  ici  que  leur  première  tonne,  qui 
n'étant  par  elle  même  d'aucun  genre ,  ne  de- 
vient mafculin  que  par  oppofition  à  un  :  autre 
forme  que  nous  pouvons  leur  fane  prendre  ,  Se 
«jue  ru  u*  nommons  féminine? 
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CHAPITRE   VL 

Du  verbe. 


^^ï^c  -V  A  p  *  â  8  rctymologie  ,  wrfc  eft  la 
jhiMnwfa.  même  chofe  que  mot  ou  parole  ;  Se  il  pa- 
roît  que  le  verbe  ne  s'eft  approprié  cette  dé- 
nomination y  que  parce  qu'on  Ta  regardé 
comme  le  mot  par  excellence.  11  eft  en  ef- 
fet lame  du  difeours  ,  puifqu  il  prononce  tous 
nos   jugements. 

■  t,e$ob.fer-       ^e  vcrbe  être  eft  proprement  le  feul ,  &,à 

▼aiions,  que  la  rigueur,  nous  n'aurions  pas  befoin  d'en  avoir 

faire  furies  d'autre.  Mais  nous  avons  vu  qu  il  s'eft  introduii 

verbes  font  dans  les  langues  des  mots  qui  font  tout  à  la  fois 

verbeSLn-  verbes  &  adje&ifs  :  adjectifs,  parce  qu'ils  expri- 

tifac  aux  ver.  nient  un  attribut  :  &  verbes ,  parce  qu'ils  expri- 
mes adjeiufs.  i    •  *n  i>  *  -i 

ment  encore  la  eoexiltence  d  un  attribut  avec 
un  fujet.  Ce  font ,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  expreflions  abrégées,  équivalentes  à  deux 
éléments  du  difeours..  Dans  ce  chapitre  &  les 
fuivants ,  nous  traiterons  indiftin&ement  des 

verbes 


Verbef  adje&ifs  &:  du  verbe  fubftantif  être  j 
parce  que  les  obfervarions ,  que  nous  avons  à 
faire  ,  font  communes  à  toutes  les  efpeces  de 
verbes. 

On  diftingue  dans  les  verbes  la  perfonne  — ;■  ■    ■  * 
qui  parie  ,  je  Juis  j   j  aime  ;   la   perlonne  a  aam  îcsvei* 
qui  Ton  parle,    tu  es  ^  tu  aimes  ;  &  la  pet^s,  i«  pi- 
lonne dont  on  parle  ,  il  eft  j  il  aime  x   voilà 
le  fingulier.     Au  pluriel  ^    les  perfonnes  ont 
d'autres  noms ,  &  il  fe  fait  quelque  change- 
ment  dans  la  terminaifon  des  verbes.     Nous 
fomrnes ,   vous  êtes  D   ils  font  j  nous  aimons  , 
vous  aime%  3  ils  aiment. 

On  diftingue  encore  les  temps  ,  fuivant    t     — -1* 
quils    ionc  prelents  5   pafles  ou    ruturs  :   je 

fuis  5  je  fus  %  je  ferai  ,  j'aime  3  f  aimai  $ 
j9  aimerai. 

Les  verbes  prennent  donc  différentes  formes,' 
fuivant  qu'on  parle  i  la  première  j  à  la  féconde, 
â  la  troifîeme  perfonne  ;  &  fuivant  qu'on  parle 
au  préfent  3  au  parte  ,  au  futur.  Or, dans  toutes 
ces  formes,  on  affirme  la  eoexiftance  de  l'attri- 
but avec  ie  fujet. 

Mais  fi  j'affirme  cette  coexiftence ,  îorfque  je 
dis ,  vous  êtes  tranquille  ;  je  ne  l'affirme  plus  3 
lorique  je  dis ,  fois  tranquille,  je  voudrais  que 


IC3  WÏ31* tSj, 


kl  BO^Mh 


iét 


Grammaihi; 


vous  /uffleçtranquille.  Les  verbes  prennent  donc 
encore  différentes  formes  y  fuivant  la  manière 
dont  nous  envifageons  cette  coexiftence.  Ce 
font  ces  formes  qu'on  appelle  modes,  mot  fyno- 
nyme  de  manière. 

Nous  allons  traiter  féparcment  des  perfon* 
ces  >  des  temps  &  des  modes. 


CHAPITRE   VIL 

Des  noms  des  pcrfonnes  confîdérés  com* 
me  fujets  d'une  proposition. 


JL*  a  première  perfontie  n'a  que  deux  noms  ; 

un  pour  le  fineulier  je  >  un  autre  pour  le  pluriel    Norm  £Îe  ** 

r    T       r  i  i  h  i*  première     Se 

nous.  La  ieconde  en  a  deux  au  iingulier  y  tu ,  de  la  fécond* 
vous  y  de  celui-  ci  >  eft  le  même  pour  les  deux  Fcrr°iln«* 
nombres. 

Sans  doute  ,  Monfeieneur .  on  a  ,  dans  les r— ' 

commencements  ,  dit  tu  a  tout  le  monde  j  quel-  &  V(WJt> 
que  fût  le  rang  de  celui  à  qui  Ton  parloit.  Dans 
la  fuite,  nos  pères  barbares  &  ferviles  imaginè- 
rent de  parler  au  pluriel  à  une  feule  perfonne, 
lorfqu'eile  fe  faifoit  refpe&er  ou  craindre  ;  Se 
vous,  devint  le  langage  d'un  efclave  devant  for* 
maître.  Il  arriva  de  là  >  que  tu  ne  put  plus  fe 
dire  qu'en  parlant  à  fes  efclaves  ^  à  fes  valets  ^ 
ou  k  un  homme  fort  inférieur. 

La  familiarité  qu'on  prenoic  avec  Ces  infé- 
rieurs ,  on  crut  iouvent  pouvoir  la  prendre  avec 
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fes  égaux  ,  &  l'ufage  introduifit  le  tu  d'égal  a 
égal,  fur-tout  entre  les  amis.  Cependant, 
parce  qu'il  eft  difficile  de  concilier  la  familia- 
rité avec  la  polite(Te ,  deux  perfonnes ,  qui  fe 
tutoyentdans  le  tête  à  tete  y  ne  croiront  pas , 
pat*  égard  pour  le  public  ,  devoir  fe  tutoyer  de- 
vant le  monde.  Les  Poërcs  ont  confervé  le  tu  , 
&  en  vers  cette  lice&ce  a  de  la  noble ffc,  parce 
qu'on  paroît  s'égaler  à  (on  fupéiieur. 

'lcs  noms  de      Vous  remarquerez  que  les  noms  de  la  pre- 
iap«miere&  niiere  Se  de  la  féconde  perfonne  expriment  bien 

de  la  féconde        .  .  i      i  >    r     •  r        -  1 

perioiinrfbnt  mieux  les  vues  de  leiprit,  que  ne  reroient  le» 
devrais  fubf-  noms  propres.  Ils  expliquent  clairement  5  l'un 
la  perfonne  qui  parle  5  l'autre  la  perfonne  à  qui 
on  parle.  Vous  ne  vous  feriez  plus  entendre  , 
fi  vous  vous  nommiez ,  au  lieu  de  direy^  &  fi  au 
'lieu  de  dire  vous >  vous  vouliez  faite  ufage  du 
nom  de  celui  à  qui  vous  adrefTeriez  la  parole* 
Ces  noms  ne  font  donc  pas  employés  à  la  place 
d'aucun  autre  ,  <k  ce  font  des  vrais  fubftantifs. 

"îesnornsde      Les  noms  de  la  première  &  de  la  féconde 
la    noifîetne  perfonne  font  toujours  les  mêmes ,  au  mafeu- 

pcrfotine  loin  \ .  '     .     .  .     ,  .  r 

différente,     un  comme  au  rcmimn  ;  ceux  de  ia  tronieme 
fuivant   ks  £om  ^iffôtetits ^  fuivant  les  genres.  On  dit  i/au 
mafculiiij  au  féminin  elle  }  ils  6c  elles  au  plu- 
riel* 

Origine  de  il,      E)u  latin  ille  j  Ma  >  nous  avons  fait  ilà  elle  >  , 
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h  ,  la  j  comme  les  italiens  ont  fait  il,  cgli  j  /a ,  c//^  Cl 
*#£.  Or,  en  larin  Me  eft  proprement  un  adiec-  <*c  v.raii  âd% 
ut*  exprime  ou  iousentendu.  il  en  eit  de  même 
d'il  en  français  &  d'egli  en  italien.  Quand,  par 
exemple  j  après  avoir  parlé  du  pêcher,  je  dis  ,  il 
ejl  en  fleurs  j  il  eft  alors  pour  il  pêcher  :  mais, 
k  confulter  i'étymologie  ,  il  Scie  font  la  même 
chofe  j  ceft-à-direj  un  adje£tif  qui  détermine 
l'étendue  qu'on  donne  au  fubftantif j-wA^r.  An- 
ciennement nos  pères  employaient  il  pour  le  ; 
ôc  c  eft  encore  ainfî  que  les  italiens  parlent  au- 
jourd'hui :  ils  difent  il  conte >  le  comte. 

Il  eft  donG  prouvé  qnil  j  que  nous  prenons 
pour  le  nom  de  la  troilieme  perfonne ,  eft  un 
adjeftif  qui  détermine  un  fubftantif  fous  enten- 
du. Àinfij  quand  nous  difons.,  il  parle ,  il  charte 
te  y  nous  fuppléons  le  fubftanuf  qui  a  été  nom-» 
mé  auparavant. 

Mais  ,  quoique  nous  foyons  dans  l'habitude   Paurquoi^ 
de  ne  pas  plus  prononcer  le  fubftantit  quel'ad-  les  a  pris  pour 

.     n  •  c    i  r  r  \  il  àct  noms  mis 

jectif  il  modifie ,  nous  nous  le  rappelions  cepen-  ^  ja  piaac 
dant  j  &  ,  en  conféquence,cet  adjectif  paroît  en  d'ttaauu*. 
prendre  la  place.  Nous  croyons,  par  exemple ., 
qus  il  eft  pour  le  pécher  \  &  nous  fommes  d'au- 
tant plus  portés  à  le  croire ^  que  l'ufage  ne  per- 
met pas  de  dire  il  pêcher.  Voilà  pourquoi  on  a 
donné  à  cet  adjedif  le  nom  de  pronom  ;  c'eft- 
à-dire  y  de    mot    mis   pour    un  autre.  Nous 
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traiterons  ailleurs  des  pronoms  :  il  fuffit  pour 
le  préfent  d'avoir  confidéré  il  &  elle  ,  comme 
noms  de  la  trodfieme  perfonne. 

■Qn  'aînfi  ue      On  y  ainfï  que  Von ,  eft  encore  on  nom  de 

To/z ,  nom  4e  la  troifieme  perfonne.  Ils  viennent  par  corrup- 

lvcrConnT™n:  **0H  j  Ie  premier  d'homme  3  le  fécond  de  Vhom- 

*mfubfoimf.77Z£.  Ce  mot  eft  un  vrai  fubftantif  :  il  n'eft  mis 

à  la  place  d'aucun  nom  :  il  ne  fe  rapporte  même 

à  aucun,  &  il  ne  laifte  rien  à  fuppléer.  En  effets 

dans  07?  yoae  j^,eft  le  nom   d'une  idée  qui 

exifte  dans  Pefprit  y  comme  celle  de  tout  autre 

fubftantif:  feulement  cette  idée  eft  vague  >  Se 

fi  on  dit  on  3  c'eft  qu'on  ne  veut  déterminer  ni 

tjuelles  font  les  perfonne*  qui  jouent ,   ni  quel 

en  eft  le  nombre. 

"?'?  ""  V  '       On  eft-préférable  à  Von.  toutes  les  fois  qu'il 

Ufagc  qu'on      ,  r      *  ■?  .      .  y     .  ? 

doiifaired'on  noccalionne  pas   une  prononciation  delagrca- 
Otdf/VMi.      blc.  Dite-3  <&  Z^o/2  ^  il  faut  que  Ton  commence  ^ 
plutôt  que  &  on  j  il  faut  quon  commence. 
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CHAPITRE   VIII. 

Des  temps  (*). 


h  A  que   forme  j  qu'on   fait   prendre  au  5 


verbe,  ajoute  quelque  idée  accelîbire  à  l'idée   cilfiuc  fo5~ 

•       i       i  -i     ni      r  a        ■      11»        .         me  du   verbe 

principale  dont  il  eit  le  ligne.  Avoir  de  1  amitié  ajoute  quel- 
ou  de  l'amour  eft ,  par  exemple,  l'idée  princi-  Tvm&n- 
pale  que  le  verbe  aimer  fignihe  dans  toutes  Ces  cipaiedomU 
variations ,  &  chaque  variation  exprime  ce  fen* c    c  18ne% 
timent  avec  différents  acceflbires.  Le  préfent  eft 
l'idée  acceflbire  de  la  forme  j'aime;  le  palTé  l'eft 
de  la  forme  j 'aimai,  &c  le  futur,  de  la  forme 
i'aimerai. 

Le  préfent  j'aime  eft  fimultané  avec  Fade  de  r*r"^ 
la  parole  :  le   palle  j  aimai  eit  antérieur  a  cet  d'aprèt    ïef- 


(  *  )  Le  fyfté'me  de  Mr.  Bîanzte  fur  les  teuipj  me 
parut  ,  au  premier  coup  d'adl ,  aufïï  folide  qu'ingénieux. 
Cependant ,  après  un  mûr  examen ,  je  crus  devoir  l'abandon.» 
ncr.  Mais  les  vues  de  ce  grammairien  m'ont  donné  &ti  lu- 
rcûefesj    &   j'ai  refait  ce  chapitre, 
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quilles  ond«.  a&e  >  &  '*  ^utur  )' aimtrai  lui  eft  poftérieur*  Le 
termine  le  moment  où  nous  parlons  cft  donc  comme  un 
parti*  ic  fu- point  fixe,  par  rapport  au  quel  naus  divifons  le 
«ur«  temps  en  différentes  parties ,  que  je  nommerai 

époques. 

Or,  on  peut  diftinguer  trois  efpeces  d'épo- 
ques :  l'époque  a&uelie  qui  eft  le  moment  où 
nous  parlons  ,  des  époques  qui  ne  font  plu»,  Se 
qu'on  nomme  antérieures;  &des  époques  qu'on 
nomme  poftérieures,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
encore.  Ainfi  comme  l'idée  d'actualité  confti- 
tue  le  préfent  ;  l'idée  d'antériorité  conftitue  le 
patte,  ôc  l'idée  de  poftériorité  conftitue  le  fu- 
tur. 

Un  verbe  eft  donc  au  préfent ,  lorfqu'il  ex- 
prime un  rapport  de  fimultanéité  avec  l'époque 
aftuelle  :  il  eft  au  pafte  .,  lorfqu'il  exprime  un 
rapport  de  fimultanéité  avec  une  époque  anté- 
rieure )  &  il  eft  au  futur ,  lorfqu'il  exprime  un 
rapport  de  fimultanéité  avec  une  époque  pofté- 
rieure.  En  un  mot.,  il  eft  au  pafTé  ,  au  préfent, 
&au  futur,  fuivatitque  l'époque,  avec  laquelle 
il  exprime  un  rapport  de  fimultanéité,  eft  auté* 
rieure  >  aduelle  ou  poftérieure. 

Il  eft  vrai  que  ce  qui  eft  fimultané  avec  une 
époque,  foit  antérieure,  foit  poftérieure ^  eft 
préfent  par  rapport  à  cette   époque.  Mais  fi  , 
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en  conféquence .,  on  vouloir  regarder ^  comme  ^" 
des  préfents  ,  j'aimai  &  j'aimerai  j  on  confon- 
droit  tout  :  il  n'y  auroit  plus  ni  paflé  ni  futur, 
piufque  tout  ce  qui  arrive  ,  eft  nécefïairemcnc 
fimultané  avec  une  époque  quelconque. 

L'époque  peut  être  déterminée  ou  indéter-  ~ — ;  - * 

•     /  r     A       ri     .       r  ->    h   .  r  les  époques 

minée.   \)uand  je  dis  ,  j  allois  y  cette   forme  auxquelles  fs 
marque  une  époque  qui  eft  déterminée  par  la  f*^"^^1 
fuite  du  difeours  ou  par  quelques  circonftances.  uaffe  ?our- 
Par  la  fuite  du  difeours  fi  je  dis,  j'allais  chc^  ™$fc  d0t 
vous  lorfquil  rriejl  furvenu  une  affaire  j  Se  alors  mdécermiaées 
l'époque  eft  antérieure  ,  par  une  circonftance  : 
fi  c'eft  au  moment  que  je  rencontre  une  per- 
fonne-que  je  lui  dis,j'allois  che^  vous 9  &c  alors 
l'époque  eft  a&uelle. 

Vous  voyez  donc  y  Monfeigneur  _,  que  j' al- 
lais peut  être  un  patte  ou  un  préfent  :  j'ai  été  3 
au  contraire  j  eft  toujours  un  paflé  ;  &  lorfque 
je  me  fers  de  cette  forme ,  je  puis  dire  à  mou 
choix,  en  déterminant  une  époque  ;  j'ai  été  hier 
à  Colorno  ;ou  fans  en  terminer  aucune ,  j*ai  été 
à  Colorno. 

Ainfi ,  parce  que  Tadion  du  verbe  ne  peut 
pas  ne  pas  être  fimultanée  à  une  époque  quel- 
conque ,  cette  idée  de  simultanéité  eft  une  ac~ 
ceffoire  commun  aux  deux  formes  j'allais  & 
j'ai  été  :  mais  ces  deux  formes  différent  en  ce 
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""  qu'avec  j'attois  l'époque  eft  nécessairement  de- 
terminée  ,  &  elle  eft  antérieure  ou  aftutlle  ;  au 
lieu  qu'avec  fàï  été  elle  eft  déterminée  ou  ne 
l'eft  pas  9  à  notre  choix ,  &  elle  eft  toujours 
antérieure. 

r  it  en  eft  de        ^es  époques  »  aux  quelles  fe  rapportent  les 

même    des  formes  du  futur  font  également  déterminées  9 

queUeTie'A11?- ou  indéterminées.   Quand  je   dis  ,  j'achèverai 

fortwii     les  cet  ouvrage  ,  j'ai  la  liberté  de  déterminer  une 

tnr|nel  u  ""époque   ou  de  n'en  point   déterminer.   Mais 

fi  je  difois  ,  /aurai  achevé ,  il  faudroit  abfo- 

lument  déterminer  une  époque,  en  ajoutant^ 

dans  peu  de  temps  y   demain  j  quand  vous  re~ 

viendrez* 

Ces  deux  futurs  ont  donc  Tun  &  l'antre 
un  rapport  de  fimultanéité  à  une  époque  pof- 
térieure.  Mais  avec  j'achèverai  cette  époque 
peut-être  déterminée  ou  ne  l'être  pas  ;  Se  avec 
j'aurai  achevé ,  il  faut  nécelfairement  qu  elle 
le  foit. 


L'époque  aftuelle  ne  fauroit  être  plus  ou 
rreferu  dans  moins  préfente  :  car  ou  elle  eft  fiinultanée 
Usverbcs.      avec  je    moment  0ù  je  parle  ^  ou  elle  ne  l'cft 

pas.   Si  elle  Peft ,  elle  eft  préfente  :  fi  elle  ne 

l'eft  pas.,  elle  eft  antérieure  ou  pofterieure  ; 

&c  ,  par  conféquent ,  pafTée  ou  furure.  Il  n'y  a. 

donc  qu  un  manière  d'envifager  le  préfetit  y  6c 


il  n'y  a  auflî  qu'un  feul  préfent  dans  chaque 
verbe ,  j'aime. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  du  paflé  &c  du  n  y  a  dans" 
futur.  Nous  pouvons  les  confidérer  l'un  &  1«  verbes  des 
l'autre  fdus  différents  points  de  vue.  Audi  moins  pafféT* 
avons-nous  des  paffés  plus  ou  moins    paffés    *  <les  futmf 

©       i         r  i  •  r  r  -  'plus  ou  moins 

<x  des  ruturs  plus  ou   moins  futurs  ,  luivant  futurs. 
que  les  époques  font   elles-mêmes    plus    ou 
moins   antérieures   ,    plus    ou    rnoiias    pofté- 
rieures. 

Je   viens  de  faire  ,  je  faifois ,  je  fis  ,  jUï  '  vx^ltmtï 
fait  3  j'avois  fait ,  j'eus  fait,  j'ai  eu  fait  font  efP^ces    dc 
autant  de  paffes   différents.  Ce  font  des  paf- pa 
{es,  parce    qu'ils   ont   un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure  'y  &  ils  font 
différents    parce    que    l'époque    n'eft    pas    la 
même  pour  tous. 

Je  viens  de  faire  eft  ua  palîé  prochain  :  il 
lignifie  il  ri  y  a   qu'un  moment  que  j'ai  fait. 

Je  jaifois  n'eft  ni  prochain  ni  éloigne  : 
mais  il  devient  l'un  &  l'autre  par  la  fuite  du 
difeours.  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  faifoit 
beau  ,  il  faifoit  chaud  l'été  dernier.  Cette  forme 
peut  même  devenir  Pexpreifion  du  préfent  : 
nous  avons  donné  pour  exemple  ,  j'allais 
çke%  vous  y  loif qu'on  parle  à  une  perfonne 
qu'on  rencontre. 
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L'époque  ,  avec  laquelle  je  faifois  a,  un 
rapport  de  fnnultanéité  ,  peut-être  confidérée 
comme  une  période  où  Ton  eft  encore  >  ou 
comme  une  période  où  Ton  n'eft  plus.  Si  on 
dit ,  je  travail/ois  aujourd'hui  à  cet  ouvrage  y 
l'action  du  verbe  fc  rapporte  a  une  période 
où  l'on  eft  encore  ;  8c  elle  fe  rapporte  a  une 
période  où  Ton  n'eft  plus,  fi  on  dit  y  je  tra- 
vaillais hier. 

Or,  je  fis  &c  j'ai  fait ,  qui  différent  de  je 
faifois  en  ce  qu'ils  fuppofent  tous  deux  une 
antériorité  plus  ou  moins  éloignée  y  différent 
l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier  ffc  dit  d'une 
période  où  Ton  n'eft  plus  ^  je  fis  hier^  &  que 
le  fécond  fe  dit  d'une  période  où  l'on  eft  en- 
core ,  j'ai  fait  aujourd'hui.  11  eft  vrai  qu'on 
peut  dire  j'ai  fait  hier  :  mais  on  patletoit  mal, 
îi   on  difoit^e  fis  aujourd'hui. 

Je  fis  hier  eft  antérieur  à  la  période  ac- 
tuelle ,  qui  eft  le  jour  où  nous  (omwesij'ai 
fait  aujourd'hui  eft  antérieur  à  l'époque  ac- 
tuelle qui  eft  l'afte  de  la  parole.  J' av ois  fait  ^ 
lorfquil  arriva  eft  antérieur  à  une  époque 
qui  eft  elle-même  antérieure.  Car  j'avois  fait 
eft  antérieur  à  arriva  >  &  arriva  l'eft  à  l'épo- 
que a&uelle.  Voilà  ce  qui  diftingue  j'avois 
fait  des  paifes  précédents  %  je  fis  ^  j'ai  fait, 
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À  cette  quelUon  foupates  vous  hier  de  bon* 
ne  heure  ?  on  repondra  je  foupai  ou  feus 
foupé  à  dix  heures.  A  celle-ci  ,  ave^-vous  foupé 
aujourd'hui  de  bonne  heure  ?  on  répondra  j'ai 
foupé  j  ou  j'ai  eu  foupé  à  dix  heures. 

Vous  voyez  >  Monfeigneur  .,  par  ces  exenV 
pies  5  que  j'ai  foupé  y  comme  je  Joupai  5  fe 
rapporte  à  une  période  qui  eft  finie  ^  3c  que 
j'ai  eu  foupé ,  comme  j'ai  foupé ,  fe  rapporte 
à  une  période  qui  dure  encore.  On  dit  >  feus 
foupé  hier  y  &  on  ne  dira  pas  >  feus  foupé 
aujourd'hui. 

Nous  avons  remarque  que  le  paiTé  j'ai  fait 
fe  dit  également  d'une  période  dans  laquelle 
on  n'eft  plus ,  ôc  d'une  période  dans  laquelle 
on  eft  encore  :  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
pafiTéy'tfi  eu  fait.  On  parleroit  mal ,  iî  on  difoit 
j'ai  eu  fait  hier  ,  il  faut  dire  j'eus  fait.  Le 
pafTé  fai  eu  fait  ne  s'emploie  donc  qu'en 
parlant  d'une  période  qui  n'eft:  pas  finie  ,  au*- 
jour£hui  des  que  j'ai  eu  foupé \  je  fuis  forti  j 
hier  des  que  feus  foupé  D  je  fortis. 

Quand  on  dit  je  fis  ou  j'ai  fait  3  on  in- 
dique Pépoque  où  la  chofe  fe  faifoit  :  quand, 
au  contraire  ,  on  dit  j'eus  fait  ou  j'ai  eu 
fait,  on  indique  l'époque  où  la  chofe  éteit 
faite  ,  on  diftingue  donc  ces  deux  paiïés  par  les 
époques  différeutes  aux  quelles  on  les  rapportai 
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Fmmcs  de  Voilà ,  je  penfe ,  tous  les  paffcs  que  Pu- 
j»â(Tés  <iuc  fagC  autorife.  Quelques  grammairiens  ,  néan- 
grammairienj  moins  ,  en  ont  encore  imaginé  deux  aurres. 

CP°M^Comme  on  &tfai  ™  fat,  ils  difent  ,   par 

a'autorifepas  analogie  ,  feus   eu  fait  &c  favois  eu  fait.  Mais 

je  ne  fais  fi  on   trouveroit  des  exemples   de 

ces  partes  ailleurs  que  dans  leurs  grammaires. 

On  à  été  fondé  à  diftinguer  fai  fait  de 
fai  eu  fait  y  puifque  ces  deux  paflfés  fe  rap- 
portent à  des  époques  différentes  :  l'un  fe  die 
du  temps  où  Pon  agifloit  3  &  l'autre  du  temps 
où  Ton  a  fini  d'agir. 

Si  on  difoit  >  auffi-tôt  que  feus  eu  foupé  3 
je  fortis  y  ou  favois  eu  foupé  _,  quand  il  ar- 
riva j  le  fens  feroit  exa&ement  le  même  que 
(i  on  a  voit  dit  y  auffi-tot  que  feus  foupé  y  je 
jouis  j  favois  foupé  3  quand  il  arriva.  Or  , 
dès  que  ces  deux  paffés  ,  feus  eu  fait  &c  fa* 
vois  eu  fait  3  n'expriment  que  ce  qu'on  auroic 
pu  dire  avec  les  paffés  feus  fait  &c  faurois 
fait,  ils  font  au  moins  tout  à  fait  inutiles  ôc 
on  doit  les  rejeter. 

"Différente!         Comme  nous  avons  plufieurs  pafles,  nous 
cfpeccsde  tu»  avons  auflî  plufieurs  futurs. 

tur. 

Je  ferai  a  un  rapport  de  fimultanétté  avec  une 
époque  poftérieure.  C'eft  donc  un  futur.  Il  a 
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cela  de  particulier ,  que  l'époque  peut ,  à  no- 
tre choix ,  être  déterminée  ou  ne  l'être  pas  : 
je  puis  dire  ,  je  ferai ,  fans  ajouter  quand  y  & 
je  puis  dire  ,  je  ferai  demain. 

J'aurai  fait  ,  au  contraire  ,  eft  un  futur 
donc  il  faut  que  l'époque  foit  déterminée.  On 
dira ,  par  exemple  ,  j'aurai  fait,  quand  vous 
arriverez  Or  %  quand  vous  arrivera^  détermine 
l'époque.  Vous  voyez  encore  que  j'aurai  fait 
diffère  de  je  ferai  j  en  ce  qu'il  renferme  deux 
rapports ,  un  rapport  de  postériorité  à  l'époque 
a&uelle  ,  &  un  rapport  d'antériorité  à  une 
époque  qui  n'eft  pas  encore.  En  effet,  j'aurai 
fait  eft  poftérieur  à  l'ade  de  la  parole ,  an- 
térieur z  quand  vous  arriverez 

Enfin  je  vais  faire.  ,  qui  fignifie  je  ferai 
dans  un  moment  >  eft  un  futur  prochain. 

Il    y  a  des   grammairiens  qui   mettent. —  ■*-/ 

.    J       r  °,  rr  r  •  .    >orm«  de  f«- 

parmi  les  futurs  ,  les  expreliions  iuivantesry^tunquequci- 

dois  faire  %  j'ai  à  faire.  Pour  juger  fi  c'eft  avec^uc.s.  *ram' 
r~      y  J  J  i  \    r      maniens  pro- 

fondément ,    commençons  par  les  analyier.  pofem  ,  & 

qu'on  ne  peui 
.  r         r       .r    .  pai  admettre. 

Si  je  dois  faire  figninoit  il  ejt  de  mon  de- 
voir ,  je  fuis  dans  l'obligation  y  il  eft  évident 
que  ce  feroic  un  préfent. 

Si  à  au  contraire ,  je  vouloir  dire  qu  il  eft 
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arrête  que  je  ferai,  ou  que  je  ferai  parce  que 
je  l'ai  arrête  y  il  me  paroîrroit  plus  naturel 
de  regarder  cette  exprefïion  comme  l'équiva- 
lent de  deux  phrafes  ,  dont  Tune  eft  futur  , 
Ôc  l'autre  un  préfent  ou  un  pafle. 

Il  eft  vrai  que  je  dois  faire  paroît  quel- 
quefois l'expreffion  du  futur.  Par  exemple ,  (i 
je  dis  ,  je  crains  le  jugement  que  vous  deve% 
porter  de  mon  ouvrage  ;  deve%  porter  eft  pour 
porterez  Mais  obfervons  les  acceffoires  qui 
diftinguent  ces  deux  tours. 

Si  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portiez 
un  jugement,  je  préférerai  de  dire,y*  crains 
le  jugement  que  vous  porterez  de  mon  ouvrage  • 
&  je  dirai  au  contraire  y  je  crains  le  jugement 
que  vous  deve%  porter  ^  fi  je  préfume  que 
votre  jugemenfi  ne  me  fera  pas  favorable.  Por- 
terez a  donc  pour  accefloire  la  perfuafîon  ou 
je  fuis  que  vous  jugerez  mon  ouvrage  ;  &C 
l'accefïoire  de  deve\  porter  3  eft  la  préfomp- 
tion  où  je  fuis  3  que  vous  n'en  jugerez  pas  fa- 
vorablement. Or  3  feroit-on  fondé  ,  d'après  ces 
accefloires,  à  regarder  ces  expreiïions  comme 
deux  futurs  différents  ?  Enf  effet ,  cju'eft-ce  qui 
conftitue  le  futur  ?  C  eft  un  rapport  de  fimul- 
tanéité  avec  une  époque  poftéiieure.  On  n*en 
peut  donc  admettre  de  plufieurs  efpeces  j 
qu'autant  que  les  époques  ,  avec  lefquelles  ils 

ont 
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ont  un  rapport  de  fiinultanéité ,  ne  font  pas 
les  mêmes.  On  les  multiplierait  à  l'infini  ,  Ci 
on  les  cliftinguoit  d'après  tous  les  accefioires, 
qui  les  peuvent  accompagner. 

J'ai  à  faire  ,  fignifie ,  je  ferai ,  parce  qu'il 
faut  j  parce  qu'il  convient  que  je  fajje  3  parce 
que  je  me  fuis  propofé  de  faire.  Le  rapport  de 
{ïmultanéité  eft  donc  le  même  avec  cette  ex- 
preflion  qu'avec  je  ferai  ,  Se  l'époque  eft  la 
même  encore.  J'ai  à  j  dire  _,  quoiqu'il  foit  ac- 
compagné d'accefïoires  qui  lui  font  particu- 
liers y  n'eft  donc  pas  un  futur  différent  de  ye? 
feraL  11  le  pourrait  même  que  cette  expref- 
fion  ne  fut  pas  un  futur  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive 
routes  les  fois  quelle  lignifie  ,  il  me  convient 
de  faire  ê  je  me  fuis  propofëdejaire* 


Tom.  /..  M 
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CHAPITRE  IX. 

Des  modes. 


Mo(km,l^  -$-  ou$  ^es  temps  ,  Monfeigneur  ,  que  nous 

«eiÊ  avons   expliqués ,  affirme    la    coexiftence    de 

l'attribut  avec  le  fujet.    Or ,  c'eft  de  ces  temps 

que  les  grammairiens  ont  tait  le  mode  qu'Us 

nomment  indicatif.  RalTemblons  les. 

Préfcnu  ♦  .  .     Je  fais, 

Pajffe  ,  qui    paroît    quelquefois 
fe  confondre  avec  le  prêtent  ,  &: 
qui  fe  rapporte  à  une  époque  dé- 
terminée par  la  fuite  du  difeours ,  ^ 
ou  par  quelque  circonftance,     •         jcfêroisi 

Paffés  qui  fe  rapportent  à  une  pé* 
riode  où  Ton  n'eli  plus ,  il  y  en  a 
deux  :  l'un  marque  plus    particu- 
lièrement le  temps  où  la  chofe  fe 
faifou,         •  '  v"  «         j*fis* 
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L'autre   marque  le  temps  où   la 
choie  ctou  faite,  »  .  )cus  fait. 

Pajfés  qui  fe  rapportent  à  une 
période  où  Ton  elt  encore.  Il  y  en 
a  également  deux  j  &c  la  différence 
entre- eux  eft  la  même  qu'entre  les 
palTés  précédents.  L'un  indique 
donc  le  temps  où  la  chofe  fe  fai- 
foit,  .  .  .  fax  fait  ^ 

Et  l'autre  celui  où  la  chofe  étoit 
faite ,  .  .         j'ai  eu  fait* 

Pajfé  antérieur  à  une  époque 
qui  elt  elle-même  antérieure  à  l'é- 
poque actuelle ,  .  favois  fait. 

Futur  dont  l'époque  peut  être 
ou  n'être   pas   déterminée  y     .     .  4    je  ferai* 

Futur  dont  l'époque  doit  être 
déterminée  ,       .  .  j'aurai  fait* 

En  obfervant  ces  temps,  vous  voyez  ^ 
Monfeigneur  t  que  l'affirmation  fe  retrouve 
dans  tous.  L'affirmation  eft  donc  Paccelïoue 
qui  caracténie  le  mode  indicatif. 

M* 
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impératif.  Mais  fi  au-lieu  de   dire  tu  fais  >  vous  j'ai* 

tes  y  je  dis  fais  j  faites  y  l'affirmation  difparoît, 
&  la  coexiftence  de  l'attribut  avec  le  fujet 
n'eft  plus  énoncée  que  comme  pouvant  ou  de- 
vait être  une  fuite  de  mon  commandement. 
Cet  accefïoue  ,  fubftitué  au  premier  y  a  fait 
donner  à  cette  forme  le  nom  de  mode  im- 
pératif 


Fais  y  faites  ,  paroiffent  au  préfent,  parce 
que  celui  qui  commande  ,  femble  vouloir  que 
la  chofe  f«  fafle  à  l'inftant  même.  Cependant 
ce  fout  de  vrais  futurs  ,  puifqu'on  ne  peut 
obéir  que  postérieurement  au  commandement. 
Aufïi  commandons-nous  avec  les  futurs  de  l'in- 
dicatif ,  tu  feras  ^   vous  fere%. 

Aye-{  fait  ,  autre  forme  de  l'impératif  , 
eft  également  un  futur:  aye^  fait  y  quand  far- 
riverai  ,  eft  pour  le  fond  la  même  chofe  que  , 
vous  aure%  fait  ^  quand  j'arriverai.  Voila  tous 
les  temps  de  ce  mode  :  il  n'a  point  de  pafle  , 
&  on  voit  qu'il  ïïqïï  peut   pas  avoir. 

Le  futur  de  l'impératif  n'eft  qu'un  fimple 
commandement  ;  celui  de  l'indicatif,  quand 
il  eft  employé  dans  le  même  fens  y  eft  un 
commandement  plus  pofitif ,  une  volonté  plus 
abfolue  dont  on  ne  permet  pas  d'appeller.  Si 


\ 
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après  avoir   dit ,  faites  ,  ou  aye\  fait  ,on  ne  " 
paroiftoit   pas  (iifpofé  à   m'obéir }   j'infifteiois 
en   difant,  vous  fere?  ,   vous    aure^  fait  5  Se 
par-là  je  déciarerois  que  je  ne  veux  ni  exeufe 
ni  retardement. 


Mode  condi» 


Je  fais  affirme  ,  fais  commande,  je  ferais 
affirme  auiîi  y  mais  l'affirmation  n'eft  pas  po-  ûoanel 
fitive  ,  comme  dans  l'indicatif,  elle  eft  con- 
dkionnelle  :  je  ferais  5  fi  j'en  avois  le  temps. 
Cette  condition  eft  l'aceefloire  d'un  mode 
que  je  nomme  conditionnel. 

La  forme  je  ferois  eft  un  préfent  ou  un 
futur,  fuivant  les  circonftances  du  difeours  'y 
&c  on  petit  l'employer ,  fans  déterminer  au= 
cune  époque.  Je  je  rois  actuellement  votre  af- 
faire 3  fi  vous  m  en  avie^  parlé  plutôt ,  eft  un 
préfent  :  je  ferois  votre  ajfaire  avant  au  il  fût 
peu  9  fi  elle  dépendait  uniquement  de  moi  ,  eft 
un  futur:  enfin  je  ferois  le  voyage  de  Romsy 
fi  fêtais  plus  jeune  >  eft  un  futur  dont  l'époque 
peut  a  notre  choix  ,  être  ou  n'être  pas  dé- 
terminée :  en  général  cette  forme  exprime 
prefque  toujours  un  futur  :  je  l'attends  ,  il  m'a 
promis  qu'il  viendroit  bientôt.  Viendroit  eft 
pour  viendra  >  &  Tufage  le  préfère  ,  parce  que 
l'exécution  de  ce  qu'on  promet ,  dépend  tou- 
jours de  quelques  conditions  exprimées  au 
fuppofées. 

M  | 
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Au  pnfféj  on  dit,  faurois  fait  votre  af- 
faire y  fi  vous  ni  en  avie%  parlé  5  ouf  euffe  fait 
votre  affaire  >  fi vous  ni  en  eufjîe^  parlé,  lime 
paroît  que  la  différence  entre  ces  deux  temps 
condfte  en  ce  que  f  'aurois  fait ,  marque  plus 
particulièrement  le  temps  où  l'affaire  auroit 
été  entreprifej  &c  que  feuffe  fait  5  marque  plus 
particulièrement  le  temps  où  elle  eut  été  fi- 
nie. Taurois  fait  y  fignifie  ^je  me  ferois  occupé 
à  faire  >  &c  feuffe  fait  ^  fignifîe  j  elle  feroit 
faite. 

On  dit  encore  faurois  eu  fait  3  &c  c'eft 
un  paflfé  antérieur  à  un  aime  paffé.  Si  vous 
rnavie-^  écrit  _,  faurois  eu  fait  votre  affaire  9 
avant  que  vous  fujjîe^  arrivé  :,  dans  cet  exem- 
ple, faurois  eu  fait ,eft  antérieur  à  avant  que 
vous  fuffie^  arrivé  y  qui  l'eft  lui-même  à  l'é- 
poque actuelle.  Je  ne  fais  fi  on  peut  dire 
feufje  eu  fait.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  dif- 
fereroit  de  faurois  eu  fait. 

rt  u4  r.c-  Nous  avous  diftingué  des  propositions  prin- 
cipales  oc  des  propofitions  lubordonnees. 
Or  ,  une  propofuion  principale  renferme 
toujours  une  affirmation  podtive  ou  con- 
ditionnelle ,  avec  un  rapport  déterminé  au 
préfent  ,  au  parte  ou  au  futur.  Le  verbe 
de  ces  propofitions  doit  donc  prendre  fts  for- 
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mes  dans  le  mode  indicatif  j  je  fais ,  j'ai 
fait  9  ou  dans  le  modz  conditionnel  j  je 
f crois  y  j* aurais  fait. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  trouve  auflt ,  dans 
Us  propolnions  fubordonnées ,  la  même  affir- 
mation polîtive  ou  conditionnelle ,  avec  un 
rapport  déterminé  au  prélent ,  au  pafTé  ou  au 
futur }  &  alors  il  faut  que  le  verbe  de  cette 
propofition ,  comme  celui  de  la  principale  , 
emprunte  également  (es  formes  du  mode  in- 
dicatif ou  du  mode  conditionnel  :  on  dit  je 
crois  que  vous  FAITES  ,  que  vous  ave%  FAIT  9 
je  croyois  que  VOUS  FERIEZ  que  VOUS 
AURIEZ    FAIT. 

Mais  il  y  a  des  proposions  fubordonnées  , 
dont  le  verbe ,  n'ayant  pas  un  rapport  dé- 
terminé à  un  temps  plutôt  qu'à  un  autre,  eft9 
fuivant  les  circonftances  du  difeours ,  préfent, 
par  exemple ,  ou  futur  ,  quoi  qu'on  lui  con- 
ter ve  toujours  la  même  forme.  Si  on  me  dit 
de  quelqu'un  ,  il  part ,  je  puis  répondre  j  je 
ne  crois  pas  qu'il  parte  \  &  fi  on  me  dit  5  il 
partira  ,  je  puis  également  répondre,  je  ne 
crois  pas  quil  PARTE.  Par  où  vous  voyez 
que  parte 3  indéterminé  par  lui-même  à  être 
préfent  ou  futur  3  devient  tour-à-tour  l'un 
ôc  l'autre  par  les  circonftances  du    difeours* 

M  4 
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De  même  foit  qu'on  dife  il  eft  parti  j  ou 
il  partira  y  je  puis  répondre  j  je  ne  croyois 
pas  qud  partit.  Qu'il  partît  eft  dowc  tour-à- 
tour  parte  ou  futur. 

Que  j'aie  fait  ^  autre  forme  qu'on  emploie 
dans  les  proportions  fubordonnées  ,  eft  éga- 
lement indéterminée ,  &c  peut  fe  rapporter  , 
fuivant  les  circonftances  ,  à  des  époques  diffé- 
rentes. Vous  voyez  un  palTé  dans   il  a  fallu 

QUE  y  AIE  CONSULTÉ  j>  ÔC  UI1  futur  dans 
je  n  entreprendrai  rien  QUE  JE  N*AJE  CON« 
SU  LIÉ.   .  .    . 

Il  en  eft  de  même  de  la  forme  fui  van  te, 
que  feujje  fait.  Tantôt  elle  exprime  un  palTé  j 
je  ne  croyois  pas  que  vous  eujffte^  fait  Jitôt  : 
tantôt  elle  exprime  un  futur  3  je  voudrais  que 
vous  eujjie^  fait  avant  mon  retour. 

Toutes  ces  nouvelles  formes ,  qu'on  fait 
prendre  au  verbe  dans  les  propositions  fubor- 
données 3  expriment  donc  avec  un  rapport  in- 
déterminé au  temps.  Or  3  cette  indétermina- 
tion eft  l'accefloire  qui  conftitue  le  mode 
qu'on  nomme  fubjonàif.  Il  paroît  que  ,  dans 
ce  mode  ,  le  verbe  ,  étant  fiibordonné  aux  cir- 
conftances du  difcours  ,  tient  plus  d'elles  que 
de  fa  forme  >  les  rapports  d'antériorité  ,  d'ac- 
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tualité  ou  de  poftcriorité  qu'il  exprime  5  &c  ~ 
que  les  différentes  formes  du  fubjonctif  font 
moins  deftinées  à  distinguer  les  temps  ,  qui 
marquer  la  fubordination  du  verbe  de  la  pro- 
pofition  fubordonnée  au  verbe  de  la  propor- 
tion principale. 

Nous  avons  analvfé  quatre  modes  ,  l'indi-  — - — rr: 

•  ri      1,  ,  r      \J  1*   ■  loi        r  \      L'infinitif   en* 

catir ,  limperaur,  le   conditionnel  &c  le  iub-  un  nom fubf- 
jondif.  Il  nous  refte  à  obferver  l'infinitif.  umif' 

Après  avoir  fuppofé  que  le  mot  être  avoir 
(ïgnifié  fucceflivement  voir  ^  entendre  ,  toucher 9 
nous  avons  vu  comment  j  étant-  devenu  un 
terme  général  &  abftrait ,  il  n'a  plus  fignifié 
aucune  de  ces  chofes  en  particulier.  Alors 
il  a  été  le  figne  d'une  idée  générale ,  com- 
mune à  voir  9  à  entendre ,  à  toucher  ,  8c 
qui  n'eft  proprement  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  toucher. 

Ce  verbe  ainfi  géiiéralifé  pouvoit  être 
joint  à  des  adjectifs  ,  &  nous  aurions  pu  dire 
être  faifant  ,  être  dormant.  Mais  aulieu  d'em- 
ployer ces  éléments  du  difeours  ,  nous  avons 
imagine  des  expreilions  plus  abrégées,  qui  leur 
font  équivalentes  9  Se  nous  avons  fait  les  ver- 
bes faire  ,  de 

Or ,  être  ,  faire ,  dormir  >  qu'on    pourroit 
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'  peut  être  regarder  comme  la  première  forme? 
des  verbes ,  font  ce  qu'on  appelle  des  infini* 
tifs. 

On  peut  ici  obferver  deux  chofeS.  La  pre- 
mière ,  c'eft  que  l'infinitif  ,  quoique  fubor- 
doniié  à  une  propofition ,  nen  fauroit  former 
Un  .  Dans  je  veux  que  vous  fajjle^  ,  que  vous 
dormie^y  les  formes  du  fubjonctif,  vousfaffîe%9 
vous  dormïe^  5  font  deux  propofitions  :  au  con- 
traire fi  je  dis  ,  je  veux  faire  ,  je  veux  dormir , 
vous  nappercevez  point  de  propositions  dans 
faire  ni  dans  dormir  ,  vous  n'y  voyez  qu'une 
adtion  ou  un  état. 

Une  autre  chofe  à  obferver  ,  c'eft  que  , 
dans  [infinitif  ,  l'indétermination  eft  encore 
plu*  feafible  que  dans  le  fubjondif.  Car  ce 
nivale  qui^  par  lui-même  ,  ne  fe  rapporte  à  au- 
cune époque  ,  femble  pouvoir  fe  rapporter  à 
toutes.  Faire  ,  par  exemple  ,  paroît  préfent 
dans  je  puis  faire  9  palfé  dans  fai  pu  faire  y 
futur  dans  je  pourrai  jaire.  Mais,  à  mieux  juger 
des  chofes  ,  c'eft  je  puis  qui  eft  préfent ,  fai 
pu  qui  eft  palïë,y£  pourrai  qui  eft  futur,  £c 
faire  n'eft  pas  plus  préfent ,  paifé  &  futur  dans 
ces  phr  fes  ,  que  le  feroit  dans  celle-ci  le 
fubftantif-  maifon  ,  fai  une  maifon  5  fai  eu 
une  maifon  5  f  aurai  une  maifon.  En  effet  , 
.  Monfeigneur ,  fi  vous  conlidérwz  que  ,   lorf- 
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que  ie  verbe  eft  à  l'infinitif  5  nous  faifons  abf- 
tra&ion  de  cous  les  accelîbires  qu'il  a  pris  dans 
les  autres  modes  y  vous  en  conclurez  que  nous 
faifons  abftraction  des  rapports  d'a&ualitc  , 
d'antériorité  6c  de  poftérionté  y  &c  que  9  par 
conféqucnt ,  il  ne-  peut  plus  -exprimer  aucun 
de  ces   rapports. 

Qu'eft  ce  donc  qwe  le  verbe  à  l'infinitif? 
vous  voyez  que  5  puifqu'il  eft  dépouillé  de 
tous  les  acceiloires  qu'il  avoir  dans  les  autres 
modes  ,  il  ne  peut  plus  être  qu'un  nom  fubftan- 
tif,qui  exprime  une  aftion  ou  un  état.  Il  y  a 
même  bien  des  occafions  où  l'on  ne  peut  pas 
s'y  méprendre  :  nous  difons  ,  par  exemple , 
mentir  cji  un  crime  pour  le  menfonge  ejî  un 
crime. 

Puifqu'on  multiplie  les  verbes ,  en  compo-  * —- 

fant  une  idée  totale  de  l'idée  du  verbe  fubf-  r^Tci'lZ 
tamif  ic  de  celle  de  quelque  adje&if,  il  faut  ieaifs- 
qu'en  décompofant  cette  idée  ,  on  retrouve  un 
adjedif  dans  les  verbes  d'aéiion  Se  àsnis  les 
verbes  d'état.  Or ,  cet  adje&if  eft  ce  qu'on 
nomme  participe  ,  &  il  y  en  a  deux  :  l'un  eft 
le  participe  du  préfent  ?  ainfi  nommé  d'après 
ce  qu'il  paroi t  être  ^  faisant  ;  l'autre  eft  le  par- 
ticipe du  pafte  5  qui  concourt  aux  formes 
compofées  des  temps  paflés  ,  fait.  Ces 
noms  participent  de  l'adjeétif  ic  du  verbe  >  de 
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l'adje&if  en  ce  qu'ils  modifient  un  fubftantif  , 
du  verbe  en  ce  qu'ils  le  modifient  avec  un  rap- 
port de  fimultanéité  à  une  époque  quelcon- 
que. Je  dis  à  une  époque  quelconque  ,  parce 
quainfi  que  l'infinitif  faire  ,  ils  ne  font  ni 
paflfés,  ni  préients,  ni  futurs.  Quand  nous  trai- 
rerons  particulièrement  de  ces  noms  ,  nous 
verrons  que  ce  font  fouvent  encore  de  vrais 
fubftantifs. 

L'infinitU  Comme  on  a  dit  à  l'indicatif y  j'ai  fait  , 

Moirtiomtà  :>avoîs  fait    on  a  dit  à  l'infinitif ,  avoir  fait  , 

un  participe,-'  J         '  ,  rr> 

cft  un  nom  5c  certe  forme  a  paru  exprimer  un  paile  ou  un 
fubftamifi  fjgtm  :  un  pa(fé  antérieur  à  un  autre  paflc ,  <y?w 
avoir  fait  9  il  partit  ;  un  futur  antérieur  à  un  au- 
tre futur  s  il  faudra  avoir  fait ,  quand  j'arrive- 
rai :  mais  fi  le  verbe  ,  à  l'infinitif,  ne  conferve 
aucun  des  acceîïoires  qu'il  avoit  dans  les 
autres  modes  ,  comment  avoir  fait  pourroit-. 
il  être  un  paifé  ou  un  futur  ?  Je  vois  un 
palTé  dans  il  partit ,  &  un  futur  dans  il  fau- 
dra :  je  ne  vois  qu'un  nom  dans  avoir  fait  y 
&  à  ce  nom  j'en  pourrois  fubftituer  un  autre, 
la  chofe  faite  ,  par  exemple  :  après  la  chofe 
faite  il  partit  y  la  chofe  faite  faudra  y  quand 
j'arriverai. 

Outre  les  participes  dont  la  forme  eft 
fimple,  faifant  6c  fait  il  y  en  a  un  autre 
dont   la    forme    eft    compofée  ,  ayant  fait. 
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Vous  voyez  que  ce  participe  eft  encore  un 
adje&if. 

Nous  avons  obfervé  3c  expliqué  toutes  les 
variations  du  verbe  dans  fes  différents  temps 
Ôc  d^ns  fes  différents  modes.  C'eft  de  là  que 
fe  forment  les  conjugaifons  dont  nous  allons 
traiter.  ■  . 
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CHAPITRE    X. 

.D«  conjugaîfons. 


on  JLnI  ou  s  venons  de  voir  que  lorfque  nous  con- 
a  difHngué  fidérons  les  infinitifs  faire  ^aimer  ,  nous  faifons 
saifons^OII,U"  abftraction  de  tous  les  acceflbires  que  le  verbe 
exprime  dans  fes  temps  &  dans  fes  modes. 
Donc  fi  nous  regardons  cette  forme  comme  la 
première  que  les  verbes  ont  eue  ,  nous  verrons 
que  j  fuivant  les  variations  dont  elle  fera  fuf- 
ceptible ,  elle  ajoutera  différents  accefïoires  à 
la  lignification  des  verbes. 

Or,  on  a  remarqué  que  les  infinitifs  ont 
des  terminaifons  différentes.  Ils  fe  terminent 
en  er  comme  aimer ,  en  ir  comme  finir  ^  en 
oir  comme  recevoir  ^  en  re  comme  rendre  j  faire. 
Toutes  les  terminaifons  des  infinitifs  peuvent 
fe  rapporter  à  ces  quatre. 

Alors  _,  ayant  obfervé  tous  les  verbes  dont 
l'infinitif  fe  termine  en  cr  >  on  vit  que,  dans 
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leurs  temps  &  dans  leurs  modes  ,  ils  prennent 
en  général  les  mêmes  formes  qu'aimer.  On  re- 
garde donc  les  variations  de  ce  verbe.,  comme 
le  modèle  des  variations  de  tous  ceux  qui  fe 
terminent  de  la  même  manière ,&  on  en  fie  une 
clarté  j  fous  le  nom  de  première  conjugaifon. 
On  imagina  de  même  trois  autres  conjugaifons, 
parce  qu'on  ht  de  pareilles  obfervations  fur  les 
verbes  en  ir  >  en  oir  &z  en  re. 

Alors  conjuguer  un  verbe  fut  lui  faire 
prendre  fucceflivement  ,  fur  le  modèle  d'ua 
verbe  qui  fervoit  de  règle  ,  toutes  les  formes 
que  nous  avons  analyfées  \  c  eft-î-dire ,  les 
formes  de  l'indicatif,  de  l'impéritif  ,  du 
mode  conditionnel  ,  du  iubjonttif  &  de  l'in- 
finitif. 

Dès  que  chaque  conjugaifon  eut  un  modèle,  »-* « 

on  fut  fondé  de  regarder  comme  fiuguliers,-ran"u,nv*erl 
tous  les  verbes,  qui  ayant  à  l'infinitif  l.i  même  bes  Par  raP- 
terminaiion  que  celui  qui  iervoit  de  règle  jugaifons,  on 
fe  conjugnoient  exa&ement  de  la  même  ma- jrl  dlihnjruc 

V,°.  1        r         ,       f.  ne  trois  clps*> 

mère.  Calmer  par  exemple,  rut  régulier  ,  parce  ces» 
que  ,  dans  tous  les    temps   &  dans    tous    fes 
modes  ,  il  fe  conjugue  comme  aimer. 

En  conféquence  >  on  mit ,  parmi  les  verbes  ( 

irréguliers ,  ceux  dont  les  variations  n'étaient 
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"*  pas  conformes  a  celles  du  verbe  qui  devoit  fer- 
vir  de  modèle  :  ôc  on  nomma  défectueux  ,  ceux 
qui  manquoient  de  quelque  temps  ou  de  quel- 
que mode.  Aller  ,  par  exemple,  fut  un  verbe 
irrégulier,  parce  qu'il  fe  conjugue  différemment 
&  aimer  :  faillir  fut  un  verbe  défectueux  ,  parce 
qu'il  neQ:en  ufage  qu'à  l'infinitif  faillir  Ôc  aux 
pattes  ,  je  faillis  >  j'ai  fctlli  y  favois  failli  : 
quérir  eft  plus  défectueux  encore  :  il  ne  fe  die 
qu  à  l'infinitif. 

En  considérant  les  verbes  par  rapport  aux 
conjugaifons  ,  il  y  en  a  donc  de  trois  efpeces  : 
réguliers ,  irréguliers  &  défectueux. 

J    verbcT         Nous  remarquons  dans  les  conjugaifons  des 
auxiliaires,     formes  fimples  je  fais  ,  je  fis , je  fors  y  je  fortis  ; 

&c  des  formes  compofées,  f ai  fait  jfavois  fait , 

je  fuis  forti  ^  f  étois  forti. 

Les  verbes  avoir  ôc  être  >  qui  entrent  dans 
les  formes  compofées  ,  Ôc  qui  fe  joignent  au 
participe  du  pafle ,  fe  nomment  verbes  auxi- 
liaires ,  parce  qu'ils  concourent  à  la  formation 
des  temps.  Nous  en  traiterons  dans  le  chapitre 
fuivant. 

Aller  eft  aufli  un  verbe  auxiliaire  dans  la  for- 
mation du  futur  prochain, j :'i  vais  faire }  ôc  ve- 
nir 
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tir  en  eft  un  autre  dans  la  formation  du  paiïc 
prochain  %  je  viens  défaire.  L'ufage  qu'on  fait 
de  ces  deux  verbes ,  ne  fouffre  aucune  difficulté. 
Nous  verrons  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des 
auxiliaires  avoir  &c  être. 

Il  faut  remarquer  ,  Monfeîgneur  ,  qu'un 
verbe,  lorfqu'il  devient  auxiliaire,  ne  con- 
serve pas  exactement  fa  première  fignification  ; 
par  exemple,  dans  avoir  fait  ôc  avoir  des  ver~ 
tus,  l'idée  qu'offre  le  verbe  avoir,  n'eft  pas  cer- 
tainement la  même.  Vous  voyez  par  là  pour- 
quoi devoir  ne  peut  pas  être  mis  parmi  les  au- 
xiliaires :  c'eft  que  lorfqu'on  àhje  dois  faire  ,  je 
dois  conferve  exactement  fa  première  lignifica- 
tion. Il  fignifie  toujours  ,  il  eft  arrêté ,  ou  il 
faut. 

Le  verbe  fubftantif  peut  être  employé  avec  *■-■■„  ■■  «■ 
le  participe  du  prêtent  ,  F  terre  ejt  aimant ,  &  a.s  verbes  a*» 
avec  le  participe  du  pafîé ,  Pierre  eft  aimé  :  il  "ft  >p»fl»fc3c 

*  i  i       /         i  a  i  neutres     ne- 

eft  ,  dans  ces  cieax  phraies ,  ie  même  verbe  ,  Hoît  pas  êire 
<lont  le  propre  eft  dVxprimer  la  coexiftence  de  *^feniuc! 
l'attribut  avec  le  fujet. 

Or ,  quand  on  dit,  Pierre  eft  aimant ,  Pierre 

eft  le   fujet  de   l'action  ,  comme  il  ieft  de  U 

proportion  :  c'eft  lui  qui  agit;  au  contraire,  il 

nelt  plus  le  fujet  de  l'action,  quand^on  dit  ^ 

Tom.  I.  N 
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Pierre  eji  aimé.  Il  en  eft  l'objet  :  il  n'agit  donc 
plus ,  &C  c'eft  ce  qu'on  appelle  être  pajjif. 

Etre  aimant  renferme  deux  éléments ,  aux- 
quels  nous  pouvons  fubftituer  aimer  ;  verbe 
adje&if ,  que  nous  avons  nommé  verbe  d'ac- 
tion ,  le  que  les  Grammairiens  nomment  verbe 
actif. 

Etre  aimé  renferme  également  deux  élé- 
ments ,  auxquels  les  latins  fubftituoient  amarï^ 
verbe  qu'ils  nommoient  pajjîf  ,  parce  que  dans 
les  modes  de  ce  verbe ,  le  fujet  eft  i'objet  de 
l'action. 

Notre  langue  ne  peut  rien  fubftîruer  à  de  pa- 
reils éléments.  Elle  n'a  donc  point  de  verbe 
pafîif.  En  effet,  c'eft  avec  les  participes  du 
pafTé  ,  joints  aux  différentes  formes  du  verbe 
être  ,  que  nous  traduifons  les  verbes  paflifs  des 
latins. 

Comme  on  a  nommé  verbes  acîifs  5  ceux 
-dont  l'aftion  le  termine  à  un  objet  différent  du 
fujet  de  la  propofition;  Se  verbes  pajfifs  j  ceux 
dont  le  fujet  de  la  propofition  eft  l'objet  même 
de  l'adtion  ;  les  verbes  actifs  &  les  verbes  paiîifs 
ont  emporté  l'idce  d'un  objet  fur  lequel  une 
aifcion  fe  termine.  En  conféquence ,  les  Gram- 
mairiens ont  appelle  verbes  neutres  j  ceftà-dire^ 
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qui  lie  font  ni  adfcifs  ni  paffifs  ^  rous  éeux  où 
ils  ne  voy oient  point  d'a&ion,  repofer,  dormir > 
&  tous  ceux  où  iis  voyoient  une  action  qui  ne 
fe  tcrmi  noir  pas  fur  un  objet.,  marcher^  r/re. Com- 
me nous  n'avons  point  de  verbes  paffifs  }  il  m'c 
paroît  inutile  d'admettre  des  verbes  neutres.  Il 
nous  fuffit  j  par  confcquent ,  de  diftinguer  les 
Verbes  en  deux  clafles ,  en  verbes  d'a&ion  &c 
en  verbes  d'état. 


Les  Grammairiens  diftmgueilt  encore  trois  «—■■»■,"--- 

r  î  î  J  ♦  î,      -î-    /       Ni  ceiîe  «le* 

eipeces  de  verbes  j  dont  je  ne  rois  pas  1  utilité:  vcrbcS  ren- 
des verbes  réfléchis,  dont  l'a&ion  réfléchit  chis'rkiPro- 
en  quelque  iorte  iur  le  îujet ,  je  me  connois  ,je  petfonnels* 
me  trompe  ;  des  verbes  réciproques  dont  l'action 
réfléchit  alternativement  d'un  fujec  fur  un  au- 
tre, Pierre  &  Paul  fi  battent  ;  enfin  des  verbes 
qu'ils  appellent  improprement  imperfonriels , 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  première, 
ni  avec  la  féconde  perfonne  ,  il  faut  r  il  pleut. 
Si  on  s'obftinoit  à  diftinguer  les  verbes  par 
des  açceflbires  auiîi  étrangers  à  leur  ufage  ,  on 
en  trouveront  de  bien  des  efp:ces  ,  ibuvent 
xnçme  dans  un  feul  verbe.  Aime^  par  exem- 
ple 5  fercût  a&if ,  refléchi ,  réciproque ,  neutie  * 
êc  tout  ce  qu'on  voudroir.  Il  eft  riéceflairè  d'à- 
natyfer;  mais  il  y  a  un  t?rmeoù  il  faut  s'arrê- 
ter. Les  anaiyfes  inutiles  n'éclairent  pas^  Se 
©lies  embarraflent* 

N  i 


f  $6  Gjlamm-aiki. 


FawrtJdèoo.  Si  vous  remarquez  j  Monfeigaeur,  que  je 
minations  n'ai  pas  donné  des  noms  à  tous  les  temps  des 
^J11  aaLW  °11"  verbes  j  je  vous  répondrai  que  je  ne  crois  pas 
temps  des  rer- devoir  adopter  ceux  qui  font  en  ufage  parmi  les 
Grammairiens. 

On  appelle  y  effets ,  prêtent  imparfait  ^  je  fis 
ôcj'ai^prétérit  parfait  •  Scfavoisfait  y  plufque 
parfait.  On  dit  encore  quQjefis  eft  un  prétérit 
défini,  Se  f  ai  fait  y  un  prétérit  indéfini.  Enfin» 
on  donne  à  je  fis  ,  le  nom  de ;  prétérit  Jimple  y  &c 
à  f  ai  fait  ôc  j'avois  fait  ^  celui  de  prétérit  corn- 
pofé. 

Voilà  les  noms  généralement  ufieésllya 
des  grammaires  où  on  en  trouve  encore  d'au- 
très  que  je  ne  rapporterai  pas.  Vous  pouvez 
juger  ,  à  cette  multitude  de  noms ,  de  l'embar- 
ras où  ont  été  les  Grammairiens.  En  effet,  plus 
ils  ont' fait  d'efforts,  moins  ils  ont  reuffi  j  &c 
nous  ne  favons  plus  comment  nommer  les 
temps» 

Pour  moi.,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre ce  qu'ils  entendent  par  imparfait  j  par- 
fait È  plufque  parfait  ■,  défini  9  indéfini  :  je  com- 
prends mieux  ce  qu'ils  veulent  dire  pzrfimple 
ôc  compojé.  Ces  noms  marquent  au  moins  les 
formes  que  le  verbe  prend  au  pa(fc  :  mais  ils 
n'expriment  aucun  des  accefloires  que  ces  for- 
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lîîes  réveillent  ;  &:  c'eft  néanmoins  d'après  ces 
accelloires  ,  qu'il  auioic  fallu  nommer  les 
temps. 

En  effet  les  noms  feroient  bien  choifîs,  s'ils 
croient  comme  le  réfultat  des  analyfes  de  cha- 
que temps.  C'eft  ain(î  qu'on  a  fait  ceux  de 
pajfé  prochain  Se  de  futur  prochain.  Mais  de  pa- 
reils noms  feraient  difficiles  à  imaginer  ,  &z 
quand  on  les  propoferoit,  le  public  ne  les  adop- 
teroit  pas.  Ce  feroient  des  dénominations  mé- 
taphysiques 3  dont  les  idées  écliapperoknt  fou- 
vent  aux  métaphysiciens  mêmes  j  &  cependant 
la  grammaire  doit  être  à  la  portée  de  tout  hom* 
me  capable  de  réflexion.  On  pourroit  em- 
ployer un  moyen  plus   fimple. 

Le  verbe  faire  varie  dans  tous  fes  temps  &  M»yen  d'y 
dans  tons  fes  modes.  Or  3  pourquoi  les  varia-  uippiéer. 
tions  donc  on  aurait  fait  lanaiyfe,  ne  lervi- 
roiem-elles  pas  de  dénominations  aux  varia- 
tions des  autres  verbes  ?  Pourquoi  ne  diroit-on 
pas  le  ^^ë  je  fis  du  verbe  aimer  Se  j'aimai;  le 
futur  je  ferai  &c  jy aimerai  y  &c.  de  pireilles  dé- 
nominations ne  feroient  point  métaphyfiqùes; 
elles  n'exigeroient  de  la  part  de  l'efprit  aucune 
contention^  ôc  elles  rappelleroient  d'une  ma- 
nière précife,  à  celui  qui  aurok  bien  analyféj 
les  acceCToires ,  comme  les  formes  y  de  chaque 
temps. 

N  i 
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Il  ne  me  tefteroit  plus,  Monfeigneur,  quxh 
terminer  ici ,  d'après  ce  plan  ?  les  différentes 
conjugaifons  des  verbes.  Mais  pourquoi  vous 
donner  la  peine  d'apprendre  de  moi  ce  que  vous 
apprendrez  de  l'uîage  fans  effort.  Je  crois  donc 
devoir  me  borner  à  mettre  les  conjugaifons  à  la 
fin  de  cette  grammaire  3  afin  que  vous  pailliez 
Us  confulter  au  befoin. 
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CHAPITRE    XL 

Des  formes   compofées  avec  les  auxi- 
liaires ,    ÊTRE  OU  AVOIR, 


4Tb 

v^i>N  dit  je  fuis  aimé  y  j'étais  aimé ,  je  fus  ai- 
mé, j'ai  été  aimé \  &c.  Ainfi  pour  traduire  lé  CnfrI da^îea 
verbe  paffif  amari ,  être  aimé  ,  il  fuffit  de  con-  formes  com- 
noître  d'un  côté  le  participe  aimé  \  Se  de  Tau-  p^cTrétat 
tre,  la  conjugaifon  du  verbe  être.  Alors,  pourvu  ruJ">  u 

G        a  •  i  ;  t         '  le  verbe  avvic 

exprimer  une  même  idée  ,  nous  employons  ,  «m-c  dans  ks 
comme  nous  l'avons  remarqué  ,  les  cléments  f°rmcs  c.om- 

1  1  r  1  n  •  •  m        .potées  qui  ex - 

auxquels  en  latin  on  iubltituoit  une  exprcihon  priment  Vu* 
plus  abrégée*  lion* 

Or ,  je  fuis  aimé  exprime  l'état  du  fujet ,  & 
fat  aimé  en  exprime  l'adtion.  Nous  pouvons 
donc  ppfer  4  pour  règle  générale ,  que  le  verba 
être  entre  dans  les  formes  compofées  qui  ex- 
priment l'état  >  &  que  le  verbe  avoir  entre  dans 
les  formes  compofées  qui  expriment  l'aéfcion. 

Cette  règle  foufïre  une  (exception  ;  car ,  u^^TÎ 

N4 


«eti 
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TrTtîr  quoiqu'on  dife  ,  fai  aimé  cette  perfonne ,  on  ne 
dira  pas  y>  M' AI  aimé'y  il  faut  dire,  je  ME> 
SUIS  aimé. 

Il  y  a  àonc  ici  une  diftin&ion  à  faire  :  où 
Ta&ion  a  ,  pornr  objet ,  le  fujet  même  qui  agit , 
&  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe,  être y  il  s'ejl 
Vu  y  il  ïejl  tué \  il  s' eft  reconnu  ;  où  ,  l'objet 
eft  différent  du  fujet  qui  agit ,  &  alors  il  faut 
dire  avec  le  verbe  avoir,  il  l'a  vu,  il  Va  tué , 
il  Va  reconnu  ;  c'eft  ainfï  qu'on  doit  toujours 
parler.  On  fe  fert  encore  du  verbe  être  >  toutes 
les  fois  que  le  terme  du  verbe  eft  le  fujet  de  la 
proportion,  Ainfi,  quoiqu'on  dife  fAi  fait  des 
difficultés  à  cet  écrivain  ,  on  ditye  me  suis  fait 
des  difficultés. 

Confirmârïon  A  ces  exceptions  près ,  qui  font  elles  -  mêmes 
dcccucr^le.  une  règle  fans  exception  ,  la  règle  que  nous 
a»vons  d'abord  établie,  doit  être  obfervée  dans 
tous  les  cas  :  c'eft-à-dire  ,  que  le  participe  doit 
fe  conftruire  avec  le  verbe  avoir  y  toutes  les 
fois  qu'il  exprime  une  aétion  ;  &  avec  le  verbe 
ctrey  toutes  les  fois  qu'il  exprime  un  état. 

On  dit  j  il  A  monté  ce  cheval y  il  A  defeendu 
les  degrés  ,  parce  que  monté  &  defeendu  expri- 
ment une  a6tion  >  &on  ne^peut  s'y  tromper, 
puiique  cette  aftion  a  un  objet y  ce  cheval ,  les 
degrés,  Mais  on  dit ,  il  zst  monté  y  il  est 
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iefccndu  ,  parce  qu'alors  on  confidere  moins 
Fadfcion  de  monter ,  que  l'état  où  Ton  eft  après 
avoir  monté. 

Je  dirai ,  la  procejfion  A  paffé  fous  mes  fe- 
nêtres ,  parce  que  je  fonge  à  Faction  de  la  pro- 
ceflion  qui  pafïoit.  Mais  que  quelqu'un  me  de- 
mande s'il  vient  à  temps  pour  la  voir,  je  répon- 
drai ,  elle  efl pajfée.  C'eft  que  je  ne  penfe  plus 
qu'à  l'état, 

En  un  mot,  on  ne  peut  pas  choifir  indiffé- 
remment entre  les  deux  auxiliaires ,  quoique 
les  participes  puiflent  fe  conftruire  également 
avec  l'un  &  avec  l'autre.  Il  faut  toujours  consi- 
dérer, fi  on  veut  exprimer  un  état,  ou  fi  on  veut 
exprimer  une  a&ion  ,  &c  c'eft  d'après  cette  règle 
qu'on  doit  choifir  entre  il  efl  accouru  3  il  a  ac- 
couru ,  il  ejl  difparu ,  il  a  difparu  3  il  efl  apparu  , 
il  a  apparu  ,  fa  fièvre  efl  cejfée ,  fa  fièvre  a  ceffé  9 
il  nous  efl  échappé  ,  il  nous  a  échappé ,  &c. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle. 
On  dit,  ilESTforti,  en  pariant  de  quelqu'un 
qui  n'eft  pas  chez  lui  $  8c  il  A  forci  ,  en  parlant 
de  quelqu'un  qui  eft  rentre.  De  même  on  dit, 
il  EST  demeuré  à  Paris  ,  de  quelqu'un  qui  y  eft 
encore  j  &  il  A  demeuré  à  Paris ,  de  quelqu'un 
qui  y  a  été  &  qui  n'y  eft  plus. 


20* 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  vrai  des 
f  o^T'n'em-  Part^Pes  qui  expriment  également  un  état  Se 
ploie  jamais  une  a£ti on ,  &  nous  n'avons  parlé  que  de  ceux- 
Avoir|C  V"be  ^-  Mais  quand  le  participe  eft  de  nature  à  n'ex- 
primer qu'un  état ,  il  fe  confinât  toujours  avec 
le  verbe  avoir  :  on  dit ,  il  a  langui  >  Û  a  dormi  > 
il  a  vieilli.  Cette  dernière  règle,  Monfeigneur, 
me  paroît  fans  exception  :  ii  elle  en  a  x  Kifage 
vous  en  inftruira. 


CHAPITRE  XII. 

Obfervations  fur  les  temps. 


£   préfent  n'eft  à  la  rigueur  que  le  moment  5 


L 

cù  Ton  parle.  Mais  fi  nous  voulions  le  bornera  IU*nousdon- 
cet  inftant,  il  nous  échipperoit  à  mefure  que  nom  au  temps 
nous  parlons.  Nous  iommes  donc  forcés  à  Pé-piecat" 
tendre  dans  le  pafTé  &  dans  l'avenir  j  &  à  regar- 
der, comme  parties  du  préfent,  des  moments 
qui  ne  font  pas  encore. 

Or,  dès  qu'une  fois  nous  lui  donnons  de 
J'extenfion ,  nous  pouvons  lui  en  donner  tou- 
jours davantage  ,  &  nous  n'avons  plus  de  rai- 
fon  pour  nous  arrêter.  Ce  jour  fera  d@nc  un 
temps  prefent,  ce  mois ,  cette  année,  ce  fiecle, 
toute  période  quelle  qu'en  foit  la  durée ,  enfin 
l'éternité  même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,  fi  la  forme  du  ~~  rr 
preient  a  cte  choiiie  pour  exprimer  les  ventes  forme  du  pr©- 
néceffaires.  Ceft  que  ce  préfent ,  Dieu  eftjujic:,  fc«»«.<** 
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fie1" pour  ex-  a  une  extenfion  indéterminée ,  qui  fait >  de  tous 

ylrft&nécef   ^6S  ^cleS  >  UI1C  ^eU'e  P^ri°de  >  &  cette  Période, 

fair«.  qui  eft  réternité  ,  eft  en  quoique  forte  préfente 

comme  firiftant  où  je  parie. 

Vous  avez  pu  remarquer  ,  Monfeigneur  > 


Comment  on 


emploie  les  qu'on  emploie  fouvent  les  formes  des  temps 
t«n™?    le"  les  unes  p0111*  les  autres.  Racine  a  dit  : 

unes  pour  les        '  .  lf  ^.  A     ,  , 

aunes,  J  ai  vu  vorre  malheureux  hls  trame  par  les 

chevaux  que  fa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappellcr  3  8c  fa  voix  les  effraie. 

Ils  courent.  Tout  fon  corps  riejl  bientôt 
qu  une  ]plaie. 

Racine  fubftitue,  dans  ce%  vers  ,  la  forme  du 
préfent  \  celle  du  pa(Té.  S'il  eut  dit ,  il  a  voulu 
les  rappel  1er y  &fa  voix  les  a  effrayés  >  la  penfée 
eût  été  la  même  quant  nu  fond  :  mais  ce  n'eut 
été  qu'un  récit ,  au  Heu  que  la  forme  du  pré- 
fent >  fait  un  tableau  qu  elle  met  fous  les  yeux. 

En  fubftituant  les  unes  aux  autres  les  formes 
des  temps,  on  change  donc  les  accefToires  d'une 
penfée.  Lorfque  je  dis  ,  je  partirai  demain  ,  je 
ne  fais  qu'indiquer  le  jour  de  mon  départ-  Se 
je  fais  voir  que  je  fuis  bien  décidé  à  partir  p  û 
je  dis  ,  je  pars  domain  :  cette  forme  ,  je  pars  , 
femble  rapprocher  demain  du  moment  préfent, 
6c  ce  rapprochement  fait  juger  combien  je  fuis 


G*,  ammaue, 


"î 


détermine  à  partir ,  parce  qu'il  me  préfsnte" 
déjà  comme  partanr. 

Finijfe^-vous  bientôt  ?  finire^yous  bientôt  ? 
Le  premier  de  ces  tours  eft  l'expreflion  d'une 
perfonne  qui  eft  impatiente  de  voir  finir.  Le 
fécond  peut  n'être  qu'une  queftion. 

Au  lieu  de  répondre  à  finifie^-vous  bientôt? 
je  finirai  dans  le  moment \  on  répondra  >  j'ai  fini 
dans  le  moment  }  parce  qu'en  fubftituant  la  for- 
me du  paflTé  à  celle  du  futur  ,  on  repréfente 
comme  déjà  fait  ce  qui  va  l'être;  &  que,  par- 
conféquent.,  on  marque  mieux  la  promptitude 
avec  laquelle  on  promet  de  finir.  En  voila  affez , 
Monfcigneur  y  pour  vous  faire  comprendre 
comment  on  emploie  la  forme  d'un  temps  pour 
celle  d'un  autre.  Je  dis  la  forme  ;  car  il  ne  fc- 
roit  pas  étonnant  de  dire  ,  avec  les  Grammai- 
riens ,  qu'on  emploie  le  préfent  pour  le  paflé , 
&  le  paifé  pour  le  futur. 


i®6  Grammaire; 

CHAPITRE  XIIL 

Des  prépojîtions. 


~£    \.£  uand  on  dit  Pierre  refjemble  ajonfrere  y  le 

toit     àiiiiiu  verbe  rejjemblc  expi'ime  le  rapport  qui  eft  entre 

fes  il/prépo"  ^erre  £cfon  frère  ;  &  la  prépofition  à  fe  borne 

foions.  à  indiquer^/o/* /?*/•<,  comme  fécond  terme  de 

ce  rapport. 

Mais  il  y  a  des  prépofitîons  qui,  en  indi- 
quant le  fécond  terme  d'un  rapport.,  expriment 
encore  le  rapport  même  ;  ôc  qui ,  par  confis- 
quent, modifient  le  premier  terme  :  par  exem- 
ple 5  dans  le  livre  de  Pierre  ,  la  prépçfition  rfd  3 
qui  indique  le  fécond  terme  ,  explique  encore 
le  rapport  d'appartenance  du  livre  a  Pierre.  Elle 
modifie  donc  le  premier  terme,  le  livre  ,  auquel 
elle  ajoute  la  qualité  d'appartenir. 

Nous  ferions,  par  confequent,  fondés  à  dis- 
tinguer deux  expeces  de  prépofitions  :  mais  i 
comme  j'aurai  peu  befoin  de  cette  diftinction^ 
il  fuffira  de' l'avoir  remarquée. 
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Selon  les  Grammairiens  ,  il  y  a  des  ptépofi-  ~0n  ne  doit* 
tions  (impies  ,  dans  ,  /70/vr  >  ôc  des  prépofitions  Pas<Mi»gucs 
compofces  ,  à  l'égard  de,  à  la  réferve  de.  Mais  tions  cnhni- 
potirquoi  appeller  prépofitions  des  fubftantifs  v{**£  com" 
qui  font  précèdes  d'une  prépofition  &  fuivie 
d'une  autre.  Vous  fentezj  Monfeigneur,  que, 
fi  on  ne  veut  pas  tout  confondre,  il  faut  toujours 
rappeller  les  expreffions  aux  premiers  éléments 
du  difeours.  Cette  diftinélion  eft  donc  tout-à- 
fait  inutile. 

On  a  remarqué  que  les  mêmes  prépofitions  *         ^T- 

r  1/11  r  Tt  \     Commcm  Ics 

iont  employées  dans  des  cas  cunerents  ,  &  cela  mêmes  prépo. 
eft  vrai,  lorfque  les  prépofitions  fe  bornent  af^^T 
indiquer  le  fécond  terme  d'un  rapport.  En  effet,  dans  des  cas 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  aller  à  Paris  , 
&  être  à  Paris  \  8c  cependant  nous  employons  > 
dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  la  même  prépofition  à. 
C'eft  que  cette  prépoil  t  ion  indique  feulement  le 
fécond  terme  Pans,  &  que  le  rapport  eft  expri- 
mé par  les  verbes  aller  Se  être. 

Mais  parce  qu'on  a  cru  voir ,  dans  être  dans  D^reru^ 
le  royaume  ,  être  en  Italie  y  être  à  Rome  j  plus  rçrcpofîtioD*  _ 
<le  reflemblance  qu'il  n'y  en  a,  on  a  dit  que  des  choyée*1*11 
.prépofitions  différentes  font  employées  dans  des  dans  des  ca» 

r  '     li    1  1         n?   a  AT  abfolumenc 

cas  iemblables.  Ceit  une  erreur.  JNous  verrons  r-mbiabl«* 
bientôt  que ,  dans  ces  trois  phrafes ,  les  rapports , 
exprimés  par  les  prépoluions  mêmes,  font  dit- 


io8  Grammaire. 

fcren/s  ;  &  que.,  par  conféquent.,  les  cas  ne 
font  pas  feinblables. 

•— * On  a  encore  imaginé  des  prcpofitions  qui  ne 

qui  s*cm-  le  lont  pas  toujours  ,  oc  on  donne  ,  pour  exem- 
pioicm  avtc  p[e  ^  dedans  >  dehors  ,  dejfus  ,  dejjous.  Ce  font 
des  prépofitions .,  dit- on  ,  lorfqu'on  met  enfem- 
ble  les  deux  oppofees  :  la  pefic  efl  dedans  &  de- 
hors la  ville  y  il  y  a  des  animaux  dejjus  &  def 
fous  la  terre.  Ce  n'en  font  pas  ,  lorfqu'on  n'em- 
ploie que  l'un  des  deux  :  car  on  ne  die  pas  dejfus 
la  terre,  dedans  la  ville  j  il  faut  dire,  fur  la  terre % 
dans  la  ville. 

Lorfqiî'on  raifonne  ainfi5on  ne  paroît  s'occu- 
per que  du  matériel  du  difeours ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  aux  Grammairiens.  En  effets  quand 
on  répond  à  ejlilfur  la  tablée  il  efl  dejjus  -,  voilà 
dejjus  fans  fon  oppofé  ,  &  cependant  il  eft  pré- 
polition  y  puifqu'il  indique  le  fécond  terme  du 
rapport,  la  table.  11  eft  vrai  qu'on  ne  prononce 
pas  ces  mors  la  table  :  mais  ils  font  fousen- 
rendus ,  &  la  raifon  veut  qu'on  les  fupplée.  Il 
falloit  donc  fe  borner  à  remarquer  que  les  prc- 
pofitions y  dedans  ,  dehors  ,  dejjus  ,  dejjous  , 
s'emploient  d'ordinaire  avec  eliipfe  \  c'eft-à- 
dire  .,  fans  prononcer  le  fécond  terme  qu'elles 
indiquent. 

r Après  avoir      ^e  premier  emploi  des  prépofitions  a  été  de 
fervi  pour  ex.  remarquer  des  rapports  entre  les  objers  fenfi- 

bles. 
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blés.  Mais  parce  que  les  idées  abftriites ,  expri-  î~ 

1  j  r  La       -r  '      i        p       l    dcs 

mees  par  des  noms  lubitantirs  j  prennent,  dans  "pponscmu 

notre  imagination  3  prefque  autant  de  réalité  ifbi^Uspré- 

queleschofes  en  ont  au  dehors:  elles  peuvent  Hkk>m  ont 

lC  rj'    '  il  1       ete  employées 

ctre  coniiderees  comme  ayant  entre  elles  des  p©m    e*prî- 
lapports  à-peu~près  fctnblables  à  ceux  qui  font tncr  dcs  ra?- 

1  iF-         r      TLl         ^>   cl  •  V       P°r«cntrclei 

entre  les  objets  lenlibles.  (^  eit  pourquoi  on  dit,  idées  abftui- 
de  la  vertu  au  vke9  comme  de  la  ville  à  la  cam*  tM* 
pagne. 

On  n'eft  pas  dans  la  jeunette ,  comme  on  eft 
dans  la  maifon  :  mais  l'analogie,  qui  eft  entre 
ces  deux  noms  ,  comme  fubftantifs  >  a  fait  em- 
ployer la  même  prépofition  devant  l'un  ôc 
l'autre. 

Par  là ,  une  même  prépofition  eft  ufitée  dans  rQ.îelqa8foj* 
des  cas  différents  ;  5c  quelquefois  les  dernières  Ie«  <lemier« 

iT       il  r  acceptions 

acceptions  reilemblent  h  peu  aux  premières ,  d'une  préno: 
que  iî  on  ne  faifit  pas    le  fil  de  l'analogie,  ïY&}tn ;**«■»* 

1  m  1       1  i  r  \      x?  r  blenc  fort  peu 

aie  fera  pas  poilible  de  rendre  raiion  de  1  uiage.  aux   premic- 
Je    me    bornerai  à  vous  en  donner  quelques  rs$* 
exemples:  car  vous  jugez  bien  ,  Monfeigneur , 
que  je   ne  me  propofe  pas  d'analyfer  les  acr 
ceptions   de    toutes  les  prépofitions. 

De  la  prépofition  à. 

O*  dit ,  je  fuis  à  Paris ,  je  vais  à  Paris  :  &  fremlet(1^ 
cette  ptcpofition,  dans  l'une  &  l'autre  phrafe,  delà  prépo^ 
Tom.  L  G 


no  Grammaire 

"  fe  borne  à  indiquer  un/lieu  comme  terme  d'un 
rapport, 

r  Par  quelle  U  Y  *  beaucoup  d'analogie  entre  la  manière 
analogie  die  cl  ctre  dans  un  lieu  &  celle  d'être  dans  le 
eolKj.  temps  :  on  dira  donc ,  a  une  heure  è  a  midi  â  a 

l'avenir. 

: :r~     Il  v  en  a  encore  entre  les  lieux  &  les  circonf- 

A  un  rroiuc-  '       v  11         r  -   Ti  i-  \  r 

me.  tances  ou  i  on  le  trouve,  &  1  on  dira,  à  aju* 

jet  y  à  cette  occafion% 

m      ce  que  nous  appelions  fufy/lance ,  ne  k  mon- 

A  un  qua-  \  i  •  u*  * 

truque.  tre  a  nous  que  par  les  manières  d  être  qui  pa- 
rôiflent  l'envelopper  :  ç'eft  une  chofe  qui 
exifte  comme  au  milieu  d'elles.  Il  y  a  donc  de 
l'analogie  entre  ctre  dans  un  lieu  ,  &c  exifter 
ou  agir  d'une  certaine  manière.,  être  à  pied  y  à 
cheval ,  prier  Dieu  à  mains  jointes  y  recevoir  à 
bras  ouverts. 

""a un  cm-       Dès  lors  on  dira  ,  par  analogie  à  ces  der« 
«juieme.        niers  tours,  peindre  à  l'huile  >  travailler  à  V  ai- 
guille j- parce  que  ce  font-là  des   manières  de 
peindre  &de  travailler. 

Tout  terme,  auquel  une  chofe  tend,  efl:  ana- 
logue au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  jon  ami , 
ôter  à  Jon  ami  >  parler  à  fon  ami.  Son  ami  eft 
le  terme  des  actions  de  donner,  doter  5c  de 


A  un  lîxieme* 


G  k  a  u  u  a  i  n  *;  tll 

parler.  Cette  analogie  eft  encore  pîas  fenfibïe 
dans  en  venir  à  des  injures  3  à  des  reproches. 

Table  à  manger  ^  mcâfon  à  vendre  >  action  à 
raconter  %  homme  à  nafardes^  parce  que  la  fin,  m*, 
ainli  que   l'afage  qu'on  fait  d'une  choie,  eft 
comme  le  terme  auquel  elle  coud* 

Par  la  même  raifon  on  emploiera  cette  pré-  — »*-";*»» 
poficioM  ,  lorfqu'ôn  parlera  des  di'fpofitïons  m"" 
d'une  perfonne  :  homme  à  réujjîr  ^  à  rie  pas 
pardonner.  Ces  exemples  fuffîfent  pour  vous 
faire  comprendre  que  les  ufiges  de  cette  pré* 
poiition  font  tous  analogues  ;  quoiqu'ils  parcif- 
ient  d'abord  avoir  peu  de  rapport  les  uns  aux 


aures. 


Dt  la  prépofition  ct& 


c 


_ette    prépofition     marque    îe    lieu     doù  rQ^Ik      : 
on  vient  >  Se  par  analogie ,  tout  terme  d'où  1«  ^femî«t*i 

i      r  ■     j  r  •  .      jy        acceptions  de 

une  choie  commence  :  du  matin  au  J  oit  ,  d  un  u  SfofltioA 
tout  à  l'autre  ,  du  commerxtemeni  à  la  fin  ,  da  de  ,    &  ?ac 

.^  ,    n    '  .  ïiuelle  aftalo* 

Corneille  à  Racine „  gw  die  parte 

à  «l'autre*;. 

On  dit  :prh  ±loin  de  Paris  ;  parce  que  Paris 
éft  un  terme  fur  lequel  refprit  fe  porte ,  pour 
revenir  delà  à  la  chofe  donc  on  parla  7  Se  ero 
marquer  la  (ituarnu?* 


in  Grammaire.1 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport   de 
eile  exprime  firuation  &  le  rapport  d'appartenance;  car  on 

les     rapports      n  %•  rc>  r       >      r   •  i  i 

a'appaue-     e^  comme  diireiemment  iitue,,  lui  van  t  les  cho* 

nancc.  fes  auxquelles  on  appartient  :  le  palais  du  roiy 

les  mouvements  du  corps  ,  les  facultés  de  Famé. 

-'■'■"" — -       Les  ranports  de  dépendance  font  analogues 

Ceux  de  dé-  .     J»  o       M  J 

fcadanw.  aux  rapports  d  appartenance  ,  oc  il  y  en  a  de 
plufieurs  efpeces;  de  l'effet  A  la  caufe  y  les  ta* 
bleaux  de  Raphaël  \  au  moyen,  faluer  de  la 
main  }  à  la  manière  3  parler  d'un  ton  bas  j  à  la 

matière  j  réale  d'or. 

Nous  dépendons  des  qualités  donc  nous  fom- 
mes  doués  :  homme  d'efprit ,  defens  ,  de  cœur. 

Des  principes  qui  nous  changent  ou  qui  nous 
affectent  :  accablé  de  douleur  y  comblé  de  bon- 
heur y  mort  de  chagrin. 

Le  genre  dépend  de  l'efpece  qui  le  déter- 
mine :  faculté  de  la  vue  y  de  Fouie ,  de  l'odorat: 
Car  la  fignification  du  mot  facultés  eft  déter- 
minée par  les  mots  vue,  ouie  y  odorat ,  &5  par 
confequent ,  elle  en  dépend. 

i  Les  parties  appartiennent  à  leur  tout  :  moi* 
dé  de ,  quart  de.  Ceft  pourquoi  on  emploie 
cette  prépofirion  ,  lorfqu'on  ne  veut  parler  que 
d'une  partie  \  Se  qu'on  la  retranche  %  lorfqu'ou 
paile  du  tout.  Perdre  Vefprit ,  ceft  perdre  tout 
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ce  qu'on  en  a;  avoir  de  Vefprit ,  c'eft  avoir  une 
pairie  de  ce  qu'on  nomme  efprit  j  ôc  il  y  a 
ellipfe.,  car  le  premier  terme  du  rapport  eft 
fousentendu.  On  die  également  :  j J ai  de  la 
raifort  9  pour  j'ai  une  partie  de  la  raifort  j  &C 
f  ai  raifort  5  pour  j'ai  toute  la  raïfon  quon  peut 
avoir  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Une  chofe   peut  être  regardée  comme  ap-  E^quJ"rj^* 
partenant  à   la  collection   d'où  elle  eft  tirée.  fé*«ni    des 
D'ailleurs   il  y  a  beaucoup  d'analogie    entre  £™nfavan*s 
être  tiré  de  Se  venir  de.  On  doit  donc  dire  :  cefl  &  des  hom- 
un  des  hommes^  des  plus  J avants.   ;  car  le  fens^tVnw/ 
eCc  cet  homme  efi  tiré  d'entre  les  plus  favants* 
Au    contraire,    on  dira  :    c'eft  l'opinion   des 
hommes  les  plus  f avants  ;  parce  qu'alors  hom- 
mes n'eft  pas  pris  comme  une  partie  des  plus 
favants  i  mais  comme  tous  les  plus  favant* 
enfemble. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  ellipfe,  toutes  lIlyaellipf4 
les  fois  que  les  prépofitions  à  &c  de  fe  conf-  lorfque  à  se 
truifent  enfemble.  Puifqu'elies  indiquent  des  f^tnUmïïc- 
termes  différents,  elles  ne  peuvent  fe  réunir, 
que  parce  qu'on  fousentsnd  les  mots  qui  de- 
vroient   les  féparer.  Il  s5 eft  occupé  à  des  ou- 
vrages utiles  j  fignifie  donc  à  quelques-uns  des 
ouvrages. 

Dams  les  exemples  que  j'ai  rapportés,  lana-Ccsdeuxpr^ 
logie  marque  fuffifamment  les  différences  ac-  po&mm  p*- 

O  | 


ai4  Grammairi* 

•oi'flinc  quel-  cepr*0QS  ^e  ccs  ptépofitions;  mais^  dans  ct*aa* 
é[uefois  pou   très  >  le  fil  en  devient  fi  déiié,  qu'il  échappe 
>toy^&?une  tout-i-fait.   C'eft    pourquoi    il  femble  qu'on 
poMc  r*uuc.  puîtîe  alors  les  employer  indifféremment  Tune 
pour  l'aime*   Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il 
leur  arrive  jamais  d'être  tout- à-fait  fynonymes , 
&  je  penfe  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
continuer  de  parler  &  continuer  à  parler.  Il  en 
cft  de  même  des  tours  où  nous  paroiffbns  pou- 
voir j  à  notre  choix 3  employer  ou  retrancher 
la  prépofition.  Tel  eft5  il  ejpere  de  rcujjir^  il 
efpere  réujjir.. 

J7\r  r  Nous  employons  fouvent  la  prépofition  de 

tcrhpfe  peut  r     /     v  .  r     r 

empêcher       avec  elliple  ,  d  ou  il  arrive  que  nous  apper- 
re^ueee^dT  cevons  moins  facilement  Fefpece  du  rapport 
rapport  qu'ex,  qu'elle  exprime.  Par  exemple  ,  on  ne  verra  pas 
|"feioA^.rC"  <îue>  ^ans  marcher  de  jour  j  de  mit  >  de  mar- 
que le  rapport  de  la   partie  au  tout ,  fi  on  n@ 
fait  pas  que  cette  expreffion  revient  à  celle-ci: 
marcher  en  temps  de  j<*ur  ^  en  temps  de  nuit. 

Au  refre*  Monfeigneur  5  il  peut  fe  faire  que 
|e  ne  découvre  pas  l'analogie  que  l'ufage  a  fui- 
vie  :  m^s  il  fuffit  que  j'en  faifilïè  une  y  pour 
vous  faite  connoitre  comment  les  mêmes  pré- 
polirions  ont  pu  fervir  à  exprimer  des  rapports 
«qui  3  au  premier  coup  d'ceil  3  ne  paroifïènt  pas 
fe  reflembler. 


Grammaihi.  ii  r 

Des  prépojitions  dans  &  en. 

fin  dit  :   dans    une  maifbn ,  dans  ce  temps  m 
dans  cette  année j  &  par  analogie  :  dans  le  dé-  <*eU  p«épo(û 
yàn/rr  j  cfa/zj*    /s  plaijir  ,  rfa /w   /a  prqfpérité. "°*  dans' 

Ay  défigne  feulement  le  lieu  ,  où  eft  une 


Acception! 


chofe  :  dans  le  défigne   avec  un  rapport  dû  dîfërTtfc'  la 

contenu  au  contenant.  Je  partirai  dans  le  mois  prepofîûon  « 

d'avril  fignifie  avant  la  fin  A  ou  dans  le  courant 

du  mois.  Au  contraire,  je  ferois  entendre  que 

je  partirai  dès  le  commencement ,  fi  je  difois  : 

je  partirai  au  mois  d'avril ,  ou  en  fupprimant 

la  prépofition,  je  partirai  le  mois  d'avril* 


En  .;  diffère  de  dans ,  parce  que  le  terme  qu'il  En  quoi  t» 
indique  le  prend  toujours  d  une  manière  in-  dani~ 
déterminée.  J'étois  en  ville  fignifie  je  nétois 
pas  che%  moi  ;  &  je  n'ajoute  pas  au  mot  ville 
Tadjedif  la  ,  parce  qu'en  pareil  cas  il  n'eft  pas 
néceffaire  de  le  déterminer  :  il  me  fuffit  de 
faire  entendre  que  j'étois  quelque  part  dans  la 
ville.  Si,  au  contraire,  je  veux  dire  que  je  nétois 
pas  forti  hors  (\qs  portes  >  je  détermiue  ce  mot^ 
&  je  dis  :  j'étais  dans  la  ville, 

Dans  ,  s'emploie  donc  avec  un  fubftantif -  j 
précédé  de  l'adieétif  le  ou  la;  &  onAipprim© 

04 
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cet  adje&if ,  toutes  les  fois  qu'on  fait  ufage  de  la 
prépofition  en.  On  dit  en  été ,  </tf/zj  Fêté  y  en 
temps  de  guerre ,  É&z/zi'  /e  temps  de  la  guerre 'y 
/  <?rre  enfanté \  en  doute  ^  dans  la  fanté  dont  il 
jouit  y  dans  le  doute  ou  il  eft  ;  en  charge ,  dans 
la  charge  qu "il  remplit  ;  en  pojlure  de  fuppliant  y 
dans  la  pojlure  d'un  fuppliant.  Ces  exemples 
vous  font  voir  fenfiblement  comment  le  fubf- 
tantif,  toujours  indéterminé  avec  la  prcpofîtion 
en  ,  eft  toujours  décerminé  avec  la  prépofition 
dans. 

in,  exprime      ^  Y  a  ^es  occafions  où  îa  prépofition  en  ren- 
des acceiîoi  ferme  des  acceffbira6  qu'tz   <k  dans  n'expriment 
rsnrs  de  ceiS  Pas-  ^  €.fî  en  Prifon  fe  dit  d'un  prifonnier  :  il  eji 
des    prépofi  à  la  pnfon  fe  dit  de  quelqu'un  qui  y  eft  allé , 
comme  on  va  toute  aurre  part  :  &  il  ejt  dans 
la  pnfon  fe  dit  de  quelqu'un  qui  y  a  été  mis  , 
ou   qui  y  eft  allé,  &c  qui  n'en  eft  pas  encore 
forti. 

De  la  prépofition  par. 

Première*  ^omme    prépofition  de  lieu  ,   par  indique 

uSofitioii  l>enJr°ir  par  où  une  chofe  pa(Te.  aller  par  les 

j><ir.  rues  j  par  monts  &  par  vaux  ,  pajjer  par  la  ville  : 

&   par  analogie  ,  pajjer  par  i'ètamine  j  par  de 

rudes  épreuves,  par  le  pla'iftr ,  par  les  peines. 

*; - — ■      Un  effet  peut  être  en  quelque  forte  confidére 

Autres   ac-  ^J-  ,  r  •  i  i    ' 

ceptions.       comme  paliant  par  la  caïue  qui  le  produit  :  ta- 
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blcau  fait  par  Rubcns ,  tragédie  faite  par  Ra- 


tine. 


Mais ,  des  que  par  indique  le  rapport  de 
l'effet  à  la  caule ,  il  indiquera  encore  les  rap- 
ports qui  font  à- peu-près  dans  la  même  ana- 
logie :  celui  de  l'effet  au  moyen  :  élevé  par  fes 
intrigues ,  connoître  par  la  raïfon  ^  au  motif,  Je 
refujer  tout  par  avarice,  agir  par  intérêt,  par 
îejjentiment  j  à  la  manière  ,  parler  par  énigmes  9 
Je  conduire  par  coutume ,  rire  par  intervalles. 

En  voilà  affez ,  Monfeigneur,  pour  vous  faire 
connoîcre  comment  l'analogie  a  étendu  chaque 
prépofition  a  des  ufages  différents.  Vous  pou- 
vez vous  amufer  à  chercher  vous-même  d'au- 
tres exemples.  Souvenez-vous  feulement  de 
commencer  toujours  par  obferver  comment  les 
prépofitions  ont  d'abord  été  employées  avec  des 
i  lies  fenfibles  \  vous  chercherez  enfuice  par 
quelle  analogie  on  en  a  fait  ufage  avec  des  idées 
abftraites. 


*LXJ& 
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CHAPITRE   XIV. 

Z)e  l'article. 


ïcTî^bT^Ti  jL/àrticls  ,  Monfeigneur  ,a  fort  embarratîé 
onr  ks  Pre-  \cs  Grammairiens,  ôc  c'eft  la  chofe  qu'ils  ont 
la  naturedc  traitée  le  plus  obscurément.  M.  du  Marfais  a 
l'arckle.  commencé  le  premier  a  débrouiller  ce  chaos  3 
&  M,  Duclos  y  ;  répandu  un  nouveau  jour.  Je 
v  n'entreprendrai  pas  de  réfuter  ce  que  les  autres 

Grammairiens  ont  dit  à  ce  fujet ,  parce  que  de 
pareilles  critiques  vous  feroient  tout- à  faitinu- 
•  tiles/Je  me  borne  à  expliquer  la  nature  de  l'ar- 
ticle y  foit  d'après  les  vues  des  deux  écrivains 
que  je  viens  de  nommer  j  foit  d'après  quelques 
réflexions  qui  me  font  particulières. 

on  nomnTc      Je  ne  reconnois  d  autre  article  que  1  adjec- 
*rtkf/    ]/ad  à£le9  la  ,  les  \  ôc  d'abord  vous  voyez  que  l'ar- 
ticle eft  fufceptible  de  genre  &  de  nombre. 

changements ;   .L\&  V  a  fefupprimenc ,  lorfque  l'article  eft 
<jui  arrivent  *  joint  à  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle , 
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ou  par  une  h  non  afpirce  :  au- lieu  de  dire  :  le  vm^ 
homme ,  la  cfpérancc  j  on  dit  V homme  y  Uefpé- 
rance. 

L'article  fe  déguife  encore  davantage,  lors- 
quêtant  au  mafculin  Se  au  fmguiier,  il  eft  pré- 
cédé de  la  prépoficion  dtj&c  fuivi  d'un  nom 
qui  commence  par  une  confonne  ou  par  une 
h  afpirce.  Alors  de  le  fe  change  en  du  :  du  mé- 
rite j  du  héros.  Mais  il  ne  s'altère  jamais,  foit 
au  maiculin  j  foit  au  féminin  5  lorfque  le  nom 
commence  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non 
afpirée  :  de  V homme  9  de  la  fatigue.  Quant  à 
de  les  y  il  fe  transforme  toujours  en  des,  à  le, 
en  au  >  à  les  5  en  aux  :  des  vertus  y  au  mérite  p 
aux  honneurs. 

Pour  faifir  la  nature  de  l'article,  il  faut  vous . 

r  -»  r       r  •  »  a  Uakicîc  cfl 

iouvenir,  Monieigneur  ,  qu'un  nom  peut  être  Bn   a 
pris  déterminément  ou  indéterminément.        «J^dét 

un  nom  t  foit 

'  Il  eft  déterminé  ,  lorfqu'il  eft  employé  pour  gj^dï 
déiigner  un  genre,  une  efpece,  ou  un  individu,  dans  toute  ion 

Dr       l  1  rtL  étendue ,  ibic 

ans  les  hommes ,    le  nom  eii  genre  ,   parce  parce   M'u>fl 

qu'il  fe  prend  dans  toute  fon  étendue.  Dans  les  concourt  i  le 
hommes  J avants  ,  le  nom  eft  elpece  ,  parce 
qu'il  eft  reftreint  à  une  certaine  claffe  ,  ou  à 
un  certain  nombre  d'individus.  Dans  l'homme 
dont  je  vous  parle ,  le  nom  eft  pris  individuel- 
lement ,  &  cette  cxpreflîon  eft  Féquivalen£ 
d'un  nom  propre, 
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Un  nom  eft  pris  kidéterminément  ^  lorfquS 
ne  voulant  ni  le  faire  confidérer  comme  genre, 
ni  le  reftreindre  à  une  efpece  ou  a  un  individu  9 
on  ne  déteïnjûne  rien  fur  l'étendue  de  fa  figni- 
iication.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  cet  exemple  , 
il  ejl  moins  qu  homme.  Car  alors  je  ne  veux  par- 
ler ni  de  tous  les  hommes  en  général  3  ni  de 
telle  claflTe,  ni  de  tel  homme  en  particulier.  Je 
veux  feulement  réveiller  l'idée  indéterminée , 
dent  ce  mot  eft  le  figue,  lorfqu'il  n'eft  modi- 
fié par  aucun  adje&if. 

Or5  vous  vous  rappeliez,  Monfeigneur , 
que  les  adjectifs  modifient  de  deux  manières, 
ils  modifient  en  expliquant  quelqu'une  des  qua- 
lités d'un  objet  ;  ou  ils  modifient  en  détermi- 
nant une  chofe,  c'eft-  à-dire  >  en  indiquant  les 
vues  de  l'efprit  qui  la  confidere  dans  toute  fon 
étendue,  ou  qui  la  renferme  dans  de  certaines 
bornes. 

L'article  eft  donc  un  adje&if.  En  effet,  dans 
Vhomme  ejl  mortel ,  il  détermine  le  mot  homme 
à  être  pris  dans  toute  fa  généralité  ;  &  dans 
l'homme  vertueux  ,  il  concourt  avec  vertueux  i 
le  reftreindre  à  une  certaine  claffe. 

On  dira  donc  avec  l'article,  le  courage  de 
Turenne  ,  P érudition  de  Freret  JafageJJede  So~ 
crate  y  parce  qu'on  veut  reftreindre  ces   mots 


l&ourage  ,  érudition  >  fageffe  Mais  on  dira  fans 
article  ,  homme  de  courage  \  fe  conduire  avec 
fagejje  ,  rempli  d'érudition  j  parce  qu'alors  il 
n'eft  pas  néceiïaire  de  diftinguer  différentes  ef- 
peces  de  courage ,  de  fageflTe ,  derudition  :  on 
ne  veut  que  modifier  les  mots  homme ,  fe  con- 
duire j  rempli. 

On  dit  un  courage  furprenant  y  unefagcjfe  fin-    LVticlc7c 
guliere ,  une  érudition  vajle  *  &  pour  lors  l'ad-  fupprime , 
je&if  un  fait  l'office  de  l'article.  11  en  eft  de  n^msfont dfc 
même  de  tout ,  chaque  ,  nuL  aucun  _,  quelque  ;  terminés  pat 

^        5  '  t  >        •    i       r    ^'antres    ad- 

ce  j  cer ,  ^20/2 ,  wr/*  ,  notre  >  &c.  L  article  le  jsàtfsqui  les 
fupprime  donc  toutes  les  fois  que  les  noms  p£ccéd«iu 
font  précédés  par  d'autres  adje&ifs  qui  les 
déterminent.  Ainfi  vous  direz  fans  article,  il 
y  a  d'anciens  philofophes  ,  il  y  a  de  grands 
hommes.  Il  eft  vrai  cependant  qu'on  dit  avec 
l'article  des  Jages-femmes  ,  des  pe-tits-pâtés  : 
mais  ,  en  pareil  cas,  les  mots  fœges  &c  petits 
font  plutôt  regardés  comme  faifant  partie  du 
nom  que  comme  adjedifs. 

Quelquefois  le  fubftantif  ne  fait ,  avec  lad*  TFnTkTûp"- 
ïe&if  qui  le  précède  ,  qu'une  feule  idée  qui  a  p"?10    ?"• 

i     c  •        j>a        r  jf  •     /   '  "-<  ^  loifque      le 

DQtoiti  a  être  dctermmse  j  &C  vous  concevez  fuwumîf  ne 
qu'alors  on  ne  doit  pasfupprimer  l'article.  Vous  £*k.  <Ku,ne 
direz  donc  /^i  ouvrages  des  anciens  pnilojo-  avec  l'adjec- 
phes  ,  /d5  actions  des  grands  hommes.  Car  ,  ^c"llc  FC" 
vous  voulez  parler  de  tous  les  anciens  philo- 
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fophes ,  de  tous  les  grands  hommes  ;  6c  Par* 
ticie  eft  néce(Taire  pour  déterminer  ces  idées  A 
être  prifes  dans  toute  leur  généralité. 

/^^bT^ïïi  Il  ferok  à  fouhaiter  qu'on  fupprimât  Par- 
eil fappriftîé.  ticle ,  toutes  les  fois  que  les  noms  font  fuffi- 
famment  déterminés  par  la  nature  de  la  chofe, 
ou  par  les  circonstances  :  le  difcours  en  feroic 
plus  vif.  Mais  la  grande  habitude  j  que  nous 
nous  en  fommes  faite ,  ne  le  permet  pas  ;  6c 
ce  n'eft  que  dans  des  proverbes,  plus  anciens 
que  cette  habitude  ,  que  nous  nous  faifons 
uuq  loi  de  le  fupprimer.  On  dit  ,  pauvreté 
nejl  pas  vice  y  aulieu  de  la  pauvreté  nejl  pas 
un  vice. 

X  *T,T"V        Tout  nom  propre  eft  déterminé  par  lui- 

Quand  t  art j-        A  T,       •    i     f   -rn     i  •         *i         «  r 

de  fcuietdf-  même.  L  article  lui  eft  donc  mutile  ,  &  on  dirai 
iraniieihiinis  Ce j ar ,  Alexandre.  Mais  fi ,  après  avoir  ecné- 

propr.es,      :1         !       >  >     r  .  5 

fzm  de  deux  value  ces  noms  ^  on  veut  les  reltreinure  ,  on 
clr% u'/is1' '  dira>  Alexandre  de  le  Brun.  En  pareil  cas  , 
foient  cm  Alexandre  eftd'abord  confidéré  comme  un  nom 
me7nomi °!  !£  commun  ,  &  il  eft  enfuite  reftreint  à  un  feul 
néraux  ,    eu  individu.  C'eft par  cette  raifon  qu'on  dit ,  fans 

qu'il  y  aie  el-         •    i        ^.  n*  ./r  0  f»v     •    1 

îipfc,  article  ,  Dieu  eft  tout-puijjant ,  &c  avec  l  article , 

le  Dieu  de  paix  ,  le  Dieu  de  mïféricorde. 

Le  Tajfe ,  le  Dante  ,  V Ariofte  ne  font  pas 
des  exceptions  à  la  règle  que  je  viens  d'établir* 
Car  il  eft  du  génie  de  notre  langue  de  regardée 
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h  plutôt  comme  partie  du  nom,  que  comme  ~ 
article.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  nous  pa- 
roiiîons  quelquefois  employer  Fanûle  avec  des 
noms  propres ,  Ôc  fur-tout  avec  des  noms  de 
femmes  ;  mais  alors  il  y  a  ellipfe.  Ce  n'eft  pas 
à  ces  noms  que  nous  joignons  l'article ,  c'eit  k 
ui>  fubftantif  que  nous  ne  voulons  pas  pronon- 
cer ,  parce  que  notre  delfein  eft  de  mettre  la 
perfonne  dont  nous  parlons ,  dans  une  claffê 
fur  laquelle  nous  jetons  quelque  mcpns.  Ce 
tour  que  nous  employons  rarement,  parce  qu'il 
n'eft  pas  honnête  ,  eft  plus  ordinaire  dans  la 
langue  italienne,  où  il  indique  le  titre  de  la 
pericnne  dont  ou  parle.  Car,  lorfque  les  Ita- 
liens difent  la  Malajpina ,  il  Taffo  ,  ils  veulent 
dire  la  contejja  MaUfpinay  iljlgnor  oui/ poïta 
Taffo. 

Il  y  a  des  termes ,  qui  ,  fans  être  gêné-  L.arfîde  tv/c 
taux  ,  ont  cependant  une  fîenification  fort lc*  n°m*  *** 
ctendue,  parce  qmls  repreientent  une  collée» 
tion  de  chofes  de  même  efpece.  Tels  font  les 
noms  des  métaux.  On  peut  donc  déterminât 
ces  noms  à  être  pris  dans  toute  l'étendue  de 
leur  lignification ,  &  alors  on  dit ,  avec  l'ar- 
ticle  tor^  l 'argent ,  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  qui 
eft  or  ,  tout  ce  qui  eft  argent.  Mais  fi  on 
n'emploie  ces  mots ,  que  pour^  réveiller  iniîé- 
terminérnent  l'idée  du  métal ,  on  omet  l'atlà* 
cle  .,  une  tabatière  d'or.   L'analogie    eft  ici  l& 
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*'  même  que  dans  les  exemples  que  nous  avons 

donnés. 

On  dit ,  je  vous  payerai  avec  de  for.  Se 
non  pas ,  avec  ctor  ;  parce  que  le  mot  or , 
employé  par  oppofition  à  argent ,  eft  un  nom 
qui  veut  être  déterminé.  On  ne  s'arrête  plus 
à  l'idée  du  métal  :  on  fe  repréfente  l'idée  gé- 
nérale de  monnoie ,  dont  For  &  l'argenr  fotijS 
deux  efpeces  >  &  veulent ,  par  conféquent ,  l'ar- 
ticle :  fi  on  dit,  je  vous  payerai  en  or  y  c'eft 
que  la  prépoiition  emporte  toujours  avec  elle 
une  idée  indéterminée  ,  quelle  communique 
au  nom  qu'elle  précède. 

tJfo  ecM'ar-  ^  ^Ue    n°US   VeîlonS    ^e    ^*re  *"ur   l'article 

tkic   devant  employé  ou  fupprimé ,  eft  une  fuite  des  princi- 

îlîle110!?^  ri!  Pes  Clue  nous  avons  établis.  Mais  pourquoi 
ya«imc  ,  de  le  donne-t-on  quelquefois  aux  noms  de  pro- 
provmcc.  vince  &  Je  royaume  ?  Ou  pourquoi  ne  le  leur 
donne-t  oh  pas  toujours  ?  L'ufage  eft  bizarre  , 
répondent  les  grammairiens.  Peut-être  feroit- 
il  plus  vrai  de  dire  que  nous  ne  favons  p;;S 
toujours  faifir  l'analogie  qui  le  règle. 

Les .  hommes  jugent  toujours  par  compa* 
raifon  ,  Se  en  conféquence  ils  ont  regardé  une 
ville  comme  un  point  par  rapport  à.  un  royau- 
me. Les  noms  de  ville  font  donc  fuffil ani- 
ment déterminés  par  eux-mêmes  %  Se  on  les  a 

mis 
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mis  parmi  les  noms  propres  qui  ne  pren- 
nent jamais  l'article  :  Paris  9  Parme.  Le  Ca-> 
telet  &  d'autres  ne  font  pas  une  exception  : 
car  ,  le  Catelet  y  c'eft  par  corruption  le  petit 
château. 

Mais  les  noms  de  provinces  Se  de  royau- 
mes ont,  comme  ceux  des  métaux  y  une  li- 
gnification plus  ou  moins  étendue.  Us  peuvent 
donc  être  pris  déterminément ,  ou  indétermi- 
nément  -y  &  ,  par  conféquent ,  on  dira  ,  avec 
l'article,  la  Provence  ,  la  France y  Se  fans  ar- 
ticle  ,  il  vient  de  Provence  ,  de  France. 

Dans  ces  occafions  y  il  faut  considérer  fi  la 
«îifeours  fait  porter  l'attention  fur  l'étendue 
d'un  pays  ,  ou  feulement  fur  le  pays,  abftractioa 
faite  de  toute  étendue.  On  dit  je  viens  à! Ef* 
pagne  j  parce  qu'alors  il  fuftit  de  confidérec 
l'Efpagne  comme  un  terme  d'où  l'on  part}  Se 
on  dit  L'Efpagne  ef  fort  dépeuplée ,  parce  qu'a- 
lors Pefprit  embratfe  ce  royaume  avec  toutes 
fes  provinces.  Une  preuve  de  ce  que  j'avance  9 
c'eft  que  nous  difons  les  limites  de  la  France  , 
les  bornes  de  l'Efpagne  ,  avec  l'article  j  &  fans 
article  3  la  noblejje  de  France  ,  les  rois  a" Ef pa- 
gne. Car  ,  pourquoi  cette  différence  ,  fi  ce 
n'eft  parce  que  !es  mots  de  limites  Se  de  bor<* 
nés  obligent  de  penfer  à  l'étendue  de  ces 
Jonu  /,  P 
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royaumes ,  ce  que  ne  font  pas    ceux  de  /io- 
bkjje  Se  de  rois. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  noblejfe 
de  la  France  eft  un  tour  très  français  :  mais  il 
ne  fignifie  pas  la  même  chofe  que  la  noblejje 
de  France.  Par  celui  ci ,  on  entend  la  collec- 
tion des  gentilshommes  françois  >  &  pour  les 
diftinguer  de  ceux  des  autres  royaumes  ,il  fuf- 
fit  de  déterminer  le  fubftantif  noblejfe  en  ajou- 
tant de  France.  Mais  par  la  noblejje  de  la 
France ,  on  entend  les  prérogatives  3  les  avanta- 
ges y  rilluftration  dont  elle  jouit.  Or ,  ces 
chofes  s'étendent  fur  toute  la  France ,  $c  obli- 
gent d'en  déterminer  le  nom  à  toute  l'étendue 
dont  il  eft  fufceptible. 

L'ufage5  remarque  l'abbé  Régnier  Defma- 
rais  ,  permet  qu'on  dife ,  prefque  également 
bien  :  les  peuples  de  VAJîey  les  villes  de  lyAJie9 
Se  les  peuples  d'A/ïe,  les  villes  d'AfieJes  villes 
de  France ,  les  peuples  de  France  ,  &  les  villes 
de  la  France  y  les  peuples  de  la  France.  La  dif- 
férence de  ces  tours  vient  de  ce  que  ,  dans  ces 
occafions  ,  l'efprit  peut  prefqu'à  ion  gré  don- 
ner ou  ne  pas  donner  fon  attention  à  reten- 
due des  pays.  En  pareil  cas ,  on  ufe  du  droit 
de  choifir.  Il  me  paroît  cependant  que  les 
tours  avec  l'article   font  les  plus  ufués.  On 
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St ,  par  exemple ,  toujours  les  nations  de  VA-  "~  '  ■  d 
Jïe  y  $£  jamais  les  nations  d'AJle. 

Il  me    femble    que    quand   on  parle  des — - 

quatre  principales  parties  de  la  terre,  on  a  quel-  i\^f*  a^*f 
que  peine  à  faire  abftraétion  de  leur  grandeur. lcs  noms  ^ 

Ct    n  •  j'r  ,ï         •    t  quatre  partie* 

eft  pourquoi  nous  allons  3  avec   1  article  ,,  d«  la  une. 

il  vient  de   l'Amérique  >  de  VAJie ,  de  l'Euro» 

pe  ,  de  l'Afrique.  Je  ne  crois  pas  même  que 

lufage  permette  de  parler  autrement. 

Cela  n'eft  pas  particulier  à  ces  noms:  car»* ■    :"" 

ceux  de  quelques  royaumes  veulent  I  article  j  noms  de  quel- 
Se  on  doit  toujours  dire,  les  rois  de  la  Chine >  ^u"  w*alu 
du  Pérou  y  du  Japon,  peut  être  en  ufons  nous 
ainfi  à  l'exemple  de  nos  voifîns  qui  ,  ayant 
commerce  dans  ces  pays  avant  nous  3  en  ont 
donné  les  premières  relations,  ôc  nous  ont  en- 
gagés à  en  parler  avec  l'article  ,  parce  que 
c'eft  ainfi  qu'ils  en  parlent.  Peut  être  auffi  que 
levulgaire >  qui  fait  l'ufage  ,  rempli  des  vaftes 
idées  qu'on  lui  adonnées  de  cts  royaumes , leur 
attache  une  idée  de  grandeur  f  dont  il  ne  fait 
plus  faire  abftraétion. 

La  terre    lefoleil ,  la  lune,  l'univers  pren-    Avçc  ^ 
nent  l'article  ,  ôc  cela  eft  fondé   fur  l'analo-  nom*  4craf- 
gie.     Mais  on   ne   le  donne  point  à  mars  >  ties" 
mercure  2  venus  9  Jupiter,  fœturne  ;  parce  que, 
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dans  l'origine  ce  font  li  des   noms  propres 
d'homme*. 

— .  ■■  ■  Suivant   les  vues   que   nous   avons  ,    en 

nam7CdceSïi-  parlant    des    rivières  >    des    fleuves    &    des 
vicrc  &  <u  mers  y  nous  employons  ou  nous   fupprimons 
l'article. 

Je  dirai  y  je  bois  de  Veau  de  Seine  >  par- 
ce que  pour  faire  connoître  l'eau  que  je  bois., 
il  n'eft  pas  neceflaire  que  je  prenne  le  mot 
Seine  d'une  manière  déterminée.  Mais  je 
dirai  ,  Veau  de  la  Seine  ejl  bourbeufe  5  par- 
ce qu'alors  j'ai  befoin  de  déterminer  ce  mot 
a  toute  retendue  de  fa  Signification. 

On  dit ,  le  poïjfon  de  mer  j  lorfqu'on 
ne  veut  que  diftinguer  ce  poiffon  de  celui 
de  rivière.  Mais  on  dit  le  poiffon  de  la  mer 
des  Indes  %  &c  l'article  efl:  neceflaire  pour  con- 
tribuer à  déterminer  ce  nom  à  une  certaine 
partie  de  la  mer. 

Selon  Pabbé  Régnier  ,  il  faut  toujours 
dire  Veau  de  la  mer.  Cependant  l'analo- 
gie autorife  à  dire  Veau  de  rivière  ejl  dou- 
ce &  Veau  de  mer  efl  falée  }  Se  je  ne  fais 
fi  Tufage  eft  pour  la  décifion  de  ce  gram* 
mairien. 
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Dès    que  l'article  eft  un  adje&if ,  il  ne  L 
peur  être  employé  5  qu'autant  qu'on  énonce  j  difie  toujours 
ou  qu'on    fousentend  1*  fubftantif  qu'il   mo-  un  **>"* 
difiej   ôc  toutes  les  fois   qu'il  n'eft  iuivi  que 
d'un  adjedtif ,   le  grand  ,    le  noble  y  lafublimey 
il  faut    qu'il  y  ait  ellipfe ,  ou  que  l'adje&if 
foit    pris   fubftantivement. 

Lorfqu'un  nom  eft  précédé  de  plufîeurs  ""  ■■"— 
adjectifs  >  tantôt  on  met  l'article  devant  cha-  0n  répète 
cueadjedtif,  les  bons  &  les  mauvais  citoyens;  i'artieic   dc- 

t  «  i  •  vintpluiisurf 

tantôt  on  ne  le  met  que  devant  le  premier ,  auijçftifi. 
les  Jages  &  T^élés  citoyens*  La  raifon  de 
cette  différence  ,  c'eft  que  ,  dans  le  premier 
exemplt  ,  le  fubftantif  eft  diftingué  en  plu- 
fîeurs clalTes ,  les  bons  &  les  mauvais  3  &  en 
pareil  cas  il  faut  toujours  répéter  l'article  i 
dans  l'autre  ,  les  adje&ifs  énoncent  des  qua- 
lités qui  appartiennent:  ou  peuvent  appartenir  a 
une  même  clafTe ,  &  c'eft  alors  que  l'article 
ne  doit  pas  are  répété. 

Je    crois  ,   Monfeigneur  ,  n'avoir  oublié  Re  fc   >^ 
aucune  des  difficultés  qu'on  peut  faire  fur  Par-  raie  pmirj'u- 
ticle  y  quels  que  foient  les  exemples  ,  on  verra  jj^        a* 
toujours   la  même  analogie   donner  la  loi.  11 
fuffit  de  fe  fouvenir  que  l'article  eft  un  adjec- 
tif qui   détermine  un  nom   à    être   pris   dans 
toute  fon  étendue  s  ou  qui  concourt  à  le  res- 
treindre. 
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La    nature  de  l'article  étant  connue. 


&au*T 


L 'article  n  ett         .  ,  .  /•  ■ 

r*s  abfoïu-  voit  quelle  en  eft  1  utilité.  Mais  il  ne  faut  pas 
ç~  s'imaginer  que  le  latin  perde  beaucoup  à  nen 
pas  avoir.  Ce  que  l'article  fait ,  les  circonftan- 
ces  où  Ton  parle  ,  peuvent  fouvent  le  faire. 
La  langue  latine  s'en  repofe  fur  elles  y  &  n'aime 
pas  à  dire  ce  qu'elles  difent  fuffifamment.  Vous 
vous  en  convaincrez  un  jour. 


CHAPITRE    XV, 

Des  pronoms. 


JlnÎ  o  u  s  avons  vu  qu'il ,  elle  y  le  ,  la  font  dans  ! 
le  vrai  des  adjectifs  employés  avec  ellipfe;  en  cfm™!w  If* 
enet,qu  après  avoir  parle  d  Alexandre  ,  j  a-  ciu>  u9  la 
joute  il  a  vaincu  Darius  t  il*  fera  pour  il  Aie-  ?nt  devcnui 

/  .  »      ■>  r  du  pronoms, 

xandre  >  ou  Ion  voit  que  ce  mot  eit  un  ad~ 
jeârif.  De  même  ,  fi  ayant  parlé  de  la  cam- 
pagne ,  je  dis  3  je  F  aime  ;  c'eft  je  la  campagne 
aime  ,  Se  on  reconnoît  eucore  un  adjectif % 
auffi-tôt  qu'on  a  rempli  l 'ellipfe.. 

Nous  avons  mis  5  parmi  les  noms  de  la 
troifieme  perfonne ,  les  adje£fcifs  il>  ils  9  elle  y 
elles  ,  ôc  nous  venons  de  conhdcrer  comme  ar- 
ticles les  adjedifs  le ,  la  j  les. 

Or ,  parce  que  ces  noms  de  la  troifieme  per- 
fonne &  cgs  articles  font  employés  fans  être 
fuivis  des  fubftantifs  qu'ils  modifient ,  il  eft 
arrivé    qu'ils  ont  paru  prendre  la  place  des 

P   4 


iji  Grammaire; 

noms  qu'on  fupprime  ,  &  ils  font  devenus  des 
pronoms, Veft  à -dire,  des  noms  employés  pour 
des  noms  qui  ont  été  énoncés  auparavant  .,  Se 
dont  on  veut  éviter  la  répétition. 

J~oueiiecft  Telle  eft  l'expreflîon  des  pronoms  ;  ceft 
î'exprefiion  qu'ils  rappellent  un  nom  avec  toutes  les  mo- 
des pronom*.  dificationj  qUi  lu[  ont  été  données.  Ave^-vous 
vu  la  belle  maifon  de  campagne  qui  vient  d'être 
vendue  ?  Je  l'ai  vue.  La  ,  c'eft-à-dire  5  la  belle 
maifon  de  campagne  qui  vient  d'être  vendue. 
Ceft  que  cette  phrafe ,  qui  eft  déterminée  pat: 
l'article  la>  n'eft  qu'une  feule  idée  j  comme  elle 
n'en  feroit  qu'une ,  fi  elle  étoit  exprimée  par 
un  feul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt  les 
idées  qu'on  a  dans  l'efprit,  que  les  mots  qu'on 
a  prononcés.  Voulez-vous  que  j'aille  vous  voir} 
je  le  veux.  Le  j  c'eft-àdire3  que  vous  venie^  me 
voir. 

ly&cen  doî-  H  y  a  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  ni  arri- 
vent être  mu  clés  ,  ni  noms  de  la  troilieme  perfonne  ,  Se  que 
Som".  eSpi°"  l'on  doit  néanmoins  mettre  parmi  les  pronoms. 
Ce  font  y  Se  en.  Al/e^-vous  à  Paris?  f y  vais. 
Ceft  à  Paris.  Aveq-vous  de  V  argent  ?  y  en  ai. 
J?/2,c'eft  de  'l'argent.  Y  Se  en,  (ont  donc  em- 
ployés a  la  place  d'un  nom  précédé  d'une  pré- 
pofition  y  &c  ce  font  des  pronoms,  à  plus  jufte 
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titre,  que  les  articles  &  les  noms  de  h  troifieme 
perfonne,  puifqu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir  d'au- 
tre emploi.  On  ne  balancera  pas  à  les  regar- 
der comme  tels,  fi  on  juge  des  mots  par  les 
idées  dont  ils  font  les  fignes  ,  plutôt  que  par 
le  matériel. 

Le  fubftantif  on  ou  Von  >  que  nous   avons  ■ '  ;■■- 

a  i       |  >  rl  r  On  ou  l'on 

vu    être   un  nom  de  la  tromeme    perlonne  ,  n'tft  pu  u» 
n'efl;  pas  un  pronom,  puifquil  n'cft  jamais  em-  Prouom- 
ployé  à  la  place  d'aucun  nom. 

Les  termes  figurés  fe  fubftituent  à  d'autres 

mots  :  mais  c'eft  moins   pour  en  prendre  la  figUr£nefa* 
place,  que  pour  réveiller  le  même  fond  d'i-  Pas  des  v™<* 
dées  avec  des  acceffoires    différents.   Tel   eftil° 
voile  ,  employé  pour  vaiffeau.    Les  termes  fi- 
gurés ne  font  donc    pas  des  pronoms. 

En  traitant  des  verbes  ^  nous  avons  confé- 
déré ,  comme  fujets  d'une  propofition ,  les 
noms  des  perfonnes.  Il  nous  refte  à  obferver 
les  autres  rapports  que  ces  noms  ont  avec  le 
verbe,  les  différentes  formes  qu'ils  prennent, 
&  les  loix  que  fuit  l'ufage.  Nous  achèverons , 
à  cette  occafion  dupliquer  tout  ce  qui  con- 
cerne les  pronoms. 
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CHAPITRE   XVL 

De  remploi  des  noms  des  perfonnes* 


nM~u  fîngulier  ,  les  noms   de  la   première 
emploie    les  perfoiine  font  je  yrnc  y  moi  y  6c  au  pluriel  3 

noms    de    la  „^.  „ 
première  *<>*•*• 

perfonne. 

/<?  eft  toujours  le  fujèt  de  la  propofition  : 

je  crois  $  je  fuis. 

Me  eft  l'objet  ou  le  terme  de  Fa&ion  ex- 
primée par  le  verbe.  Il  eft  l'objet  dans  cette 
phrafe  9  il  m  aime  \  il  eft  le  ternie  dans  cet. 
autre ,  il  me  parle* 

Me  fe  conftruit  toujours  avant  le  verbe  : 
moi ,  doit  toujours  en  ètte  précédé  ,  foit  lors- 
qu'il en  eft  l'objet  5  aime%  moi  ,,  foit  lorfqu'il  en 
eft  le  terme ,  donnez-moi ,  donne^  à  moiy  donne^  à 
moi-même.  Il  n'y  a  pts  d'autre  manière  de 
l'employer  à  l'impératif, 

Donne^  moi  fans  prépofition ,  6c  donner  à 
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moi  avec  la  prépofition  ^ne  s'emploient  pas 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On  dit,  don- 
ne%  moi ,  lorfqu'on  fe  borne  à  demander  une 
chofe  y  &  on  dit ,  donne^  à  moi  5  lorfqu'on  la 
démande  à  quelqu'un  qui  5  paroilfant  ne  fa- 
voir  à  qui  la  donner  ,  eft  au  moment  de  la 
donner  à  un  autre.  Quant  k  même  qu'on  joint 
fouvent  à  moi  9  il  fixe  l'attention  fur  ce  fubf- 
tantif  j  ôc  il  paroît  le  montrer.  C'eft  un  ad- 
je&if. 

A  t@ut  autre  mode  que  l'impératif ,  moi 
ne  peut  pas  s'employer  feul.  Il  fe  conftruit  avec 
je  ,  lorfqu'il  eft  le  fujet  de  la  propofition  : 
moi ,  moi-même  j  je  prétends.  Lorfqu'il  eft  l'ob- 
jet ou  le  terme  du  verbe  ,  il  fe  conftruit  avec 
me  :  il  me  préfère  moi  y  ou  moi-même  :  il  me 
foutient  à  moi  9  à  moi-même.  Vous  concevez 
que  lorfqu'on  joint  à  propos  ces  deux  noms 
de  la  première  perfonne  ,  la  phrafe  peut  eu 
avoir  plus  d'énergie. 

Nous  peut  être  fujet  3  objet  ou  terme.  Su- 
jet :  nous ,  ou  nous-mêmes  nous  penfons.  Ob- 
jet :  aime^  nous  y  ou  aime^  nous  nous-mêmes. 
Terme  :  donne^  nous  ,  donne^  à  nous  ,  à  nous 
mêmes. 

Tel  eft  lufage  pour  les  noms  de  la  pre-  c„mment  on 
ïnicre  perfonne.  Il  eft  le  même  pour  ceux  de  emploie    i* 
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fjom7"d77a  la  féconde.  Il  ne  faut  que  fubftituer ,  dans  les 
fccondtf  per-  exemples  ,  tu  a  je,  te  à  me  ,  toi  à  raoi ,  Se  vous 
à  wtfj.  Au  finguiier  vous  eft  le  feul  nom  qu'on 
peut  employer ,  quand  on  ne  tutoyé  pas. 

»'  Les  noms  de  là  troifieme  perfonne  3  il9  ils 9 

noms  de  la  elle  9  e//e^ ,  /«i ,  eux  ,  le  y  la,  les  9  /^z/r ,  /e  3/oi , 
troifieme  per-  en  y  on,  l'on,  fouffrent  de  plus  grandes  diffi- 
/û  &  e//e,  cuiecs.  Les  uns  ne  le  diient  que  des  penon- 
iCft^e^av  nes  y  'es  autres  ne  &  difent  que  des  chofes  : 
ne  piopoiî-  enfin  il  y  en  a  qui  fe  difenc  également  des 
chofes  èc  des  perfonnes. 

Du  nombre  de  ces  derniers  font  il  &  ils. 
Mais  le  pronom  féminin  9  elle  oa  elles  9  ne  fe 
dit  également  des  perfonnes  &  des  chofes  , 
que  lorfqu'ii  cft  le  fujet  d'une  propofition. 
Quant  à  le  9  la  9  /^  5  qui  font  toujours  l'objet 
du  verbe  y  ils  font  dans  le  même  cas  qui/  j 
&  voici  comment  ils  fe  conftruifent.  Je  le  lis  9 
je  les  lirai  9  li/è^-la  5  ne  la  Hje^  pas  9  li/e^-le 
&  le  renvoyé^  9  ou  encore  renvoye^-le.  Ces 
exemples  vous  ferviront  de  règle. 


taon 


Racine  a  dit  : 


Ces  pronoms 
«loi  vent      ré- 
veiller la  me-  Nulle  paix  pour  l 'impie  ,  il  la  cherche  ,  elle   fuit. 
me    idée   qus  r  r  r      >  *  j 

Les  noms  dons 

ils    prennent      jrt  ce  verç   a  £t£   critïciuc  avec    faifon  :  car 

là  place.  -  »  •  1  n         n- 

les  pronoms  ta  &  elle  >  qui  par  la  conitruchon 


G  r  a  m  m  a  i  m;  ii7 

paroifTent  employés  pour  nulle  paix  9  font  dé- 
terminés par  le  iens  à  ne  rappeller  que  l'idée 
du  fubftantif  la  paix  ,  e'eft a  dire  ,  une  idée 
toute  contraire.  Ceft  ce  qu'il  faut  éviter.  La 
règle  eft  donc  que  le  pronom  doit  réveiller 
la  même  idée  que  le  nom  dont  il  prend  la 
place.  Cependant,  Monfeigneur  ,  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a,  dans  le  tour  de  Racine,  une 
vivacité  &:  une  précifion  qui  doit  d'autant 
plus  faire  pardonner  cette  licence  au  poe'te  , 
que  Fefprit  a  fuppléé  ce  qui  manque  à  l'ex- 
preffion ,  avant  d'appercevoir  la  faute. 


//,  quoique  pronom  ,  paroît  quelquefois  ne  — 
prendre  la  place  d'aucun  nom.  Ceft  lorfqu'on  ia 


1  employé  avec    les  verbes  qui  n  ont  ni  pre~  ecFlon  >  «j< 
raiere  ,  ni  leconde  perionne  ,  tel  quujnut    u  verbes  qui 


a  toujours 

même   ac- 
m*. 

perionne  ,  tel  qi  ' 

importe  ,  i/  ro/2/2^  ,  i/   pleut.    Ce  mot   néan-  n'?nt  m .prrc~ 
r.         5  11  t>       •    1    miere  m  *c- 

moins  continue,  dans  tous  les  cas,  d avoir  la condc p«foa- 

ttième  acception  ;  Se  c'eft  celle  de  l'adjectif  *c# 
le  que  nous  avons  nommé  article.  Ainfi,  quand 
on  dit,  il  faut  parler,  il  importe  de  faire  ? 
les  verbes  a  l'infinitif  font  les  noms  que  l'ad- 
jectif il  modifie  ,  &  le  (ens  eft,  il  parler  faut, 
il  faire  importe .  Il  eft  vrai  que  dans  //  tonne, 
il  pleut ,  on  ne  voit  pas  d'abord  le  nom  qui 
peut  être  modifié  :  il  y  en  a  un  cependant.  Ce 
fera,  par  exemple,  ciel,  il  ciel  tonne,  il  ciel 
I  pleut» 
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implot  de /«/,  Zz/i  3  /<?ar  &  <?##  ne  fc  rapportent  d'ordinaire 
/«jor*ueccT^u,aux  perfonnes  ;  &  il  en  eft  de  même  du 
lui-ci  eft  pic-  pronom  dit  ou  £//e\y  ,  lorfqu'ctant  le  terme 
piépoiïaon.e  d'un  rapport  ?  il  eft  précédé  d'une  prépofition. 
Voici  ,  Monfeigneur ,  ce  que  les  grammai- 
riens obfervent  à  ce  fujet. 

Quoiqu'un  homme  dife  fort  bien  d'un  au- 
tre, qu'il  fc  repofe  fur  lui ,  qu'il  s'appuie  fur 
lui  j  on  ne  dira  pas  pour  cela  d'un  lit  ou  d'un 
~  bâton  ,  repofe^  vous  fur  lui  ;  appuyé^  vous  fur 

lui  :  mais  on  fe  fervira  de  la  prépofition  el*> 
liptique  dejjus  ,  repofe^  vous ,  appuyé^  vous 
dejjus. 

En  parlant  des  chofes  ,  on  emploie  le  pro- 
nom en  aulieu  de  de  lui  ,  ôc  le  pronom  y  au- 
Iku  d'à  lui.  On  ne  dit  pas  d'un  mur  n'appro» 
chc[  pas  de  lui  y  on  dit  ,  lien  approche-^  pas  \ 
ni  d'une  feience  où  d'une  profeffion  ,  il  sejl 
adonné  à  elle  y  il  faut  dire  ,  il  s'y  ejl 
adonne\ 

Une  femme    dit  d'un  chien  qu'elle  aime: 
il  fait  tout  mon  amufemtnt ,  je  n'aime  que  luiy 
je  fuis  attachée  à  lui ,  je  ne  vais  pas  fans  lui^ 
Cependant  on  ne  dira  pas  d'un  cheval,  qu'on 
n'a  jamais  monté  fur  lui ,  mais   qu'on  ne  la  jàm 
mais  monté  ;  ni  qu'on  ne  s' ejl  pas  encore  feryi 
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de    lui  y  mais   quon  ne  s'en  ejl   pas  encore  " 
fervu 

Il  femble  donc  qu'avec  les  prépofitions  de 
&  à  9  les  pronoms  lui  ,  eux ^  elle  ne  fedifenc 
pas  indifféremment  des  chofes  &  des  perfon- 
nes.  Cependant  ,  lorfqu'ils  font  précédés  des 
prepofitions  avec  ou  après  >  ils  peuvent  fe  di- 
te des  chofes  même  inanimées.  Ce  torrent 
entraîne  avec  lui  tout  ce  quil  rencontre. 
Il  ne  UiJJe  après  lui  que  du  fable  &  des 
cailloux. 

Il  y  a  des  phrafes  fort  en  ufage  en  par- 
lant des  perfonnes ,  dont  on  ne  fe  fert  pas  en 
parlant  d'une  multitude.  Quoiqu'on  dife  d'une 
femme  ,je  m'approchai  d'elle,  il  faut  dire  d'une 
armée ,  je  ni  en  approchai. 

La  règle  ,  que  donnent  les  grammairiens  , 
eft  que ,  lorfque  ces  pronoms  font  précédés 
d'une  prépofition ,  ils  ne  fe  difent  des  chofes, 
que  dans  le  cas  où  elles  ont  été  perfonnifiées* 
Mais  cette  règle  n'eft  pas  exa&e  ,  puifque  nous 
venons  de  voir  que  les  prepofitions  avec  5c 
après  n'empêchent  pas  qu'on  ne  les  dife  des 
chofes.  D'ailleurs  quoi  de  pliis  perfonnihc 
qu'une  armée  qu'on  fait  mouvoir,  agir  &  com- 
battre ?  &  pourquoi  ne  diroir-on  pas  :  Nous 
allâmes  >  nous  marchâmes  à  elle?  Pourroit-on 
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même  parler  autrement?  Voilà  donc  le  pronom 
elle  y  précédé  d'une  prépofition  qui  fe  dit  d'une 
armée.  Je  crois  qu'on  peut  dire  encore  :  J'aime 
la  vente  ,  au  point  que  je  facrifierois  tout  pour 
elle  ;  &  il  importe  peu  que  la  vérité  foit  per- 
fonnifiée ,  ou  ne  le  foit  pas.  Mais  nous  trai- 
terons plus  particulièrement  cette  queftion  dans 
le  chapitre  fuivantj  à  l'occafion  des  adje&ifs 
pofleflifs  fon  j  fa. 

> — --      Eux  fe    met  toujours  après  le  verbe.  Tan- 

Quellc  elt       A      ..       A  ,     ,  .  ,      ,,'  '        r  '  -?    J'         J 

dam  le  Hif.  tôt  il  elt  précède  d  une  prepolition  :  il  dépend 
cours  la  place  £ cux  je  vais  a  eux  ;  alors  il  eft  le  terme  d'un 

du     yrotiom  J    c>..       ,  '  /     /  1  /     -i     n    i     r  • 

eux.  rapport.  5  il  n  en  elt  pas  précède,  il  elt  le  lujet 

d'une  prépofition,  &  en  pareil  cas,  il  eft  or- 
dinairement accompagné  de  l'adjectif  même  :  ils 
prétendent  eux-mêmes. 

•- Lui  peut  également  être  le  fujet  de  la  pré- 

place  de  luu  polition  \  il  L  a  dit  lui-même  y  &  ce  tour  eit  en- 
core ufité  avec  le  pronom  elle ,  elle  Vajfure  elle* 


même. 


Lui  fe  conftruit  de  différentes  manières. 
Avec  le  verbe  parler ,  on  dira  :  voule^vous  parler 
À  lui  ou  lui  parler.  Pour  plus  d'énergie ,  on  le  ré- 
pétera en  ajoutant  même  :  Je  lui  ai  repréfenté  à 
lui  même.  Enfin  il  peut  être  l'objet  du  verbe  : 
Je  le  verrai  lui-même. 
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A  l'impératif,  fans  négation,  on  dit  ordinai-  '""^ 

rcment  :  Donnez-lui ,  quelquefois  aufli  donne\  à 
lui  ;  &  au  même  mode,  avec  négation  ,  tzé  /ai 
donnc[  pas  ou.  ne  donrte^  pas  à  lui. 

A  tout  autre  mode  /ai  doit  précéder  le  ver*»" 
be  „  toutes  les  fois  qu'il  eit  le  terme  d'un  rap- 
port qui  pourroit  être  exprimé  par  la  prépofi- 
tion  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  ouvrage,  Au  contraire  y 
il  doit  fuivre  le  verbe ,  s'il  eft  le  terme  d  un 
rapport  exprimé  par  la  prépofition  de  :  nous  dét 
pendons  de  lui. 

Leur  veut  toujours  le  précéder  :Je  leur  ai  of-  'qu  |t  ^7 
fert.  Si  on  vouloit ,  pour  plus  d  énergie,  mettre  place  «te  fcw, 
un  pronom   après    le  verbe ,  eux  eft  le  feui 
dont    on  pourroit  fe  fervir  :  Je  leur  ai  offert 
à  eux  -  mêmes. 

Lorfque  le  ftijet  de  la  proportion  eft  lob- ^  Q "e " 
jet  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport ,  on  &  defiL 
le  fert  de  fe  ,  de  foi ,  ou  de  lui ,  pour  mar- 
quer cet  objet  ou  ce  terme  :  il  s'aime ,  fe 
eft  l'objet  à* aimer.  Chacun  eji  pour  foi  ,  joi 
eft  le  terme  d'un  rapport  marqué  par  la 
prépofition  pour.  Ilfe  donne  des  louanges  ,  fe 
eft  le  terme  d'un  rapport  qui  feroit  exprimé 
par   la  prépofition  à. 
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Se  ne  fe  met  jamais  qu'avant  le  verbe  , 
&  foi  fe  met  toujours  après  :  s'occuper  de  foi. 

■  .  .  ■  ;; Ils  fervent  aux  deux  genres  Se  aux  deux  nom* 

Lui  ec  elle    %  1  i  ?     •    1  a 

employés       bres.  Cependant  les  pluriels  eux-mêmes  ik  eU 

your/c ècfoi.  ies ^mêmcs  doivent    être    préférés  X  foi- même. 

Àinfi  quoiqu'on  dife  fort  bien  :  ce  rafonnement 

cfl  bon  en  foi;  on  dira  :  ces  raifonnements  font 

folides  en  eux-mêmes. 

En  général ,  lui-même  fe  conftruit  avec  tous 
les  noms  qui  portent  une  idée  déterminée  ,  Se 
foi- même  avee  ceux  qui  n'offrent  qu'une  idée 
indéterminée  :  on  fe  tourmente  foi-même ,  on 
fait  Joi-mcme  fa  félicité  5  chacun  ejl  foi-même 
fon  juge  3  la  confiance  enfoifeul  eft  dangereufe. 
On  diroit  au  contraire:  lefagefait  lui-même  fa 
félicité 5  il  ejl  lui  même  fon  juge  9  il  ne  met  pas 
fa  confiance  en  luijeul. 

Se  fe  dit  également  des  perfonnes  &  des 
chofes ,  Se  foi  ne  fe  dit  que  des  perfonnes,  ou 
du  moins  y  a-t  il  peu  d'exceptions  à  faire. 
Quoiqu'on  ne  puifle  pas  blâmer  y  ces  chofes 
font  de  foi  indifférentes  3  il  me  femble  qu'il  fe- 
roit  encore  mieux  de  due  ,  font  d'elles-mêmes. 

*~~ — TTT      Y  s'emploie  dans  des  phrafes .   d'où  nous 

Emp!oi  du  t  •*    '      i  7    • 

pronom  y.     avons  vu  que  i  ulage  rejette  le  pronom  lui, 
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Aînfi  il  faut  dire  d'une  maifon,  vous  y  ave?         m 

ajouté  un  pavillon.  Il  fe  dit  néanmoins  quelque- 
fois des  perfonnes.  Âver-vous  penfé  à  moi  ?  Je 
n'y  ai  pas  penfé.  Y,  ceft-à-dire ,  à  faire  ce  que  je 
vous  ai  promis. 

En  équivaut  toujours  à  un  nom  précédé  de  -— . 

la  prépofttion  de  :  &  ,  félon  ce  qui  précède  ,  à  ^u  pronom 
plusieurs  noms,  ou  même  à  des  phrafes  entiè- 
res. Ten  ai  reçu  fera  de  l'argent,  des  livres- ,  un 
exemplaire  d'un  ouvrage  qui  fait  beaucoup   de 
bruit. 

On  Se  l'on  font  les  noms  d'une  troifieme  per*  ■  «m.  ■  ■  ,» 
fonne  confîdérée  vaguement.   On  chante,  onDontc 
rit.  Ils  font  toujours  le  fujet  dune  proposition^ 
nous  avons  vu  qu'ils  viennent,  par  corruption, 
du  mot  homme. 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  difficulté    QU^d'p'*,, 
fur  i'u^age  des  pronoms  le  ,  la,  les.  Une  femme  femme    doit 
à  qui  on  demande  êtes-vous  malade?  ou  êtes~iuft  >  ]t.   f* 
vous  la  malade?  repond  a  la  première  queftion,  fuis. 
je  le  fuis  ,  &  je  la  fuis  ,  à  la  féconde.  Plusieurs 
répondroient  :  nous  le  fomm*s  à  êtes-vous  ma- 
lades ?  &  nous  les  jommes  à  êtes  vous  les  mala- 
des. Voili  certainement  Pufagej  il  s'agit  d'en 
rendre  raifon. 

Je  remarque  d'abord  que,  dans  les  phrafes 
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où  le  pronom  ne  doit  êt-re  qu'au  fingulier  maf- 
culin ,  le  nom  auquel  on  le  rapporte ,  eft  tou- 
jours un  adjectif,  malade  on  malades.  Au  con- 
traire ,  dans  celles  où  il  peut  être  au  féminin  ou 
au  pluriel,  il  tient  toujours  la  place  d'un  fubf- 
tantif  fur  lequel  1  attention  fe  porte  >  la  malade 
ou  les  malades. 

Je  remarque  en  fécond  lieu  ,  que,  lorfque  ce 
pronom  fe  rapporte  à  un  fubftantif ,  il  eft  dans 
l'analogie  de  la  langue  qu'il  en  fuive  le  gen- 
re &c  le  nombre.  On  dira  donc  je  la  fuis  j  la  y 
c'eft-à-dire,  la  malade. 

Mais  les  adje&ifs  ,  quoiqu'ils  prennent 
fouvent  différentes  formes  fui  van  t  le  nombre 
te  le  genre  des  noms  qu'ils  modifient ,  ne  font 
pas  eux-mêmes  ni  du  mafeulin  ni  du  fémi- 
nin y  ni  du  fingulier  ni  du  pluriel.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  fondement  pour  changer  la  ter- 
minaifon  du  pronom  qui  en  prend  la  place j 
Se  on  lui  laifie  fa  forme  primitive  ,  qui  fe 
trouve  celle  qu'on  a  choifie  pour  marquer 
le  mafeulin  &  le  fingulier.  Je  fuis.  Le  quoi  ? 
malade.  Or  3  malade  eft  une  idée  qui  par  elle- 
même  n'a  point  de  genre. 

^,u '■         Voici  un  exemple  que   l'abbé  Girard  dit 

tijn  fiK k  pro.  avoir  été  propofe  à  l'académie  ,  &  fur  lequel 
nom  u.        |€S  avjs  furcnt  partagés.  Si  le  public  a  eu  quel- 
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que  indulgence  pour  moi ,  je  le  dois  à  votre 
protection.  C'eft  ain'fi  qu'il  faut  dire,  comme 
le  décide  l'abbé  Girard  y  Se  non  pas,  je  la  dois* 
Car,  le  pronom  ne  fe  rapporte  pas  i  indul- 
gence >  mais  à  cette  phrafe,  le  public  a  eu  quel* 
que  indulgence  pour  moi  :  Or  ^  cette  phrafe 
n  a  point  de  genre.  Il  faudroit  dire  au  con- 
traire: l'indulgence  que  le  public  a  eue  pour  moi; 
je  la  dois  ;  parce  qu'alors  il  eft  évident  que  le 
pronom  fe  rapporte  à  indulgence* 


Q? 
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CHAPITRE  XVII. 

Des   adjectifs  pojfeffifs 


nm  J'appelle  adjectifs  pojfeffij s  ceux  qui  déter- 

te»?  par  ad   minent  un  nom  avec  un  rapport  de  propriété,, 

lïïsï^  F°flcf"  dans  mon  chapeau ,  /rco/z  cft  adje&if  >  puifqu'il 

détermine  chapeau  ;  &  il  eft  poiTeiîîf ,  puifqu'il 

marque  un  rappoit  de  propriété  du  chapeau 

à  moi. 

Ces  adjedtifs  expriment  un  rapport  de 
propriété  à  la  première  perfonne ,  mon  j  le 
mien ,  notre  ,  le  notre  j  à  la  féconde  ,  ton  y  le 
tien  ,  votre ,  le  vôtre  j  à  la  troifieme  ^fon7  le 
Jien  ^  leur  ,  le  leur. 

• ._. —         jj^    ra/2     /^     leur  féminin  &  leur  plu- 

Lcs  Uns  $ycm*     •    «      ,  ,     •  .  i         r  i  n         •  r 

ploient    fans  nel  s  emploient  toujours  avec  des  lubltannrs, 
«rtide,  les  au-  ^  nc  peuvent  jamais  être  précédés  de  l'article. 

très  avec  Par-  r  '  r 

cicie. 

Avec  mien,  tien  ,fien,  leur  féminin  &  leur 
pluriel  ,  il  faut  au  contraire  faire  toujours 
ufage  de  l'article  *  6c  fousentendre  un  fubf- 
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tantif.  Voilà  votre  plume  j  donne%  moi  la 
mienne  :  la  mienne  (içnifie  la  plume  mienne ,  c'efl: 
une  cllipfe.  L'article  s'emploie  en  pareil  cas  ,non 
pour  déterminer  mienne  ,  mais  pour  concourir 
avec  cet  adjedfcif  à  déterminer  le  mor  plume 
qui  eftfousenEenJu  . 

Enfin  notre ,  votre  ,  leur  ,  fe  mettent  avec 
le  fubftantif  fans  article  3  ou  avec  l'article 
fans  fubftantif.  Un  coup  d'oeil  fur  la  table 
fuivanre  fuffira ,  Monfcigneur  5  pour  vous  faire 
remarquer  l'uiage  qu'on  fait  de  tous  ces  ad- 
je&ifs. 

RAPPORTS  DE  PROPRIÉTÉS. 


SANS    ELLIPSE. 

A  la  première    Sing. 
perfonne.        Plur. 

A  plufïeurs  cîc    Sing. 
la  première.      Plur. 


A  la 
fecoade. 


Sing. 
Plur. 


A  plufieurs  de    Sing. 
la  féconde.      Plur. 


A  la 

troifîeme. 


Sing. 
Plur. 


A  plufïeurs  de    Sing. 
la  troifieme.      Plur. 


Mon. 
Mes. 

Notre. 
Nos.  j 

Ton.  Votre* 
Tes.  Vos 

Votre. 
Vos 

Son. 
Ses. 

Leur. 
Leurs. 


AVEC    ELLIPSE. 

Le  mien. 
Les  miens. 

Le  nôtre. 
Les  nôtres. 

Le  tien.  Le  vôtre. 
Les  tiens.  Les  vôtres 

Le  vôtre. 
Les  vôtres. 

Le  fien. 
Les  tiens 

Le  Leur. 
Les  Leurs. 


Q4 
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'Mon ,  ton,        Mon  >  ton^fon  ont  cela  de  particulier  J 
fin  ,  s'em.  qu'ils    s'emploient   non  -  feulement  avec    les 

jloient  qucr-    ■*■  ri*  i        n 

quefois  avec  noms  maiculins ,  mais  encore  avec  les  réun- 
ies noms  tk  nlns  ^  qLlj  commencent  par  une  voyelle  ou  par 

une  h  non  af  pirée  :  mon  ame  ,  ton  amitié ,  Se 

non  pas  j  ma  amc  ,  ta  amitié. 


Quand 


C'eft  une  règle  générale  que  nous  fuppri- 

^upptime  ces  nions  ces    adje&ifs  y  toutes    les    fois  que   les 

adjeaifs.       circonftances  y  fuppléent  fuffifamment.  On  dit , 

j'ai   mal  à  la  tête  y  ce  cheval  a  pris    le   mors . 

aux  dents  ;  Se  non  pas  y  j'ai  mal  à  MA  tête  f 

ce  cheval  a  pris  SON  mors  à  ses  dents. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  fut  l'ufage   des 


poffeffifr delà  adjectifs  de  la  première  &c  de  la  féconde  per- 
troiFxeme  pet-  fonne.  Il  n'en  eft   pas  de  même   de  ceux  de 

fonne  ne  s'em.  \  >r  r  i  J»         i  i> 

ploient  pas   la  troilieme.  h,n  parlant  d  un  homme  ou  a  une 
mdifférenu     femme  ,  on  dira „  fa    tête  eft  belle  ,  &  on   ne 

ment     pour      ..  3    ,         „        5  J  *     i    n  •  r     e 

les  perfonnes  dira  pas   /#  me*  £N  <r//  #e//d ,  quoique  Ja  6C 
&  pour   Jes  en  ayent  i^  Ja  même  fiçniftcation.  S'il  s'agif- 

choies,  .   J  r      p     .       .  P 

foit  dune  ftatue,  il  raulroit  dire  au  contraire, 
la  tête  EN  eft  belle  ,  &  non  pas,  SA  tête  ejt 
belle. 

La  règle  générale  que  vous  pouvez  vous 
faire  ,  c'efl:  d'employer  les  zd\ed:ï£s  fon  yfa% 
lorfque  vous  parlez  des  perfonnes,  ou  des 
chofes  que  vous  personnifiez  ,  c'eft- à-dire  , 
auxquelles  vous  attribuez   des    vices  &c ,  une 
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volonté.  Hors  ces  cas,  l'ufage  varie  beaucoup, 
ôc  les  grammairiens  ont  bien  de  la  peine  i 
fe  faire  des  règles. 


"& 


On  ne  dira  pas  ,  en  parlant  d'une  rivière, 
SON  lit  eft  profond,  mais  LE  lit  EN  ejl  pro- 
fond j  on  dit  cependant,  elle  ejlf ortie  de 6 ON 
Ht. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement  ,  d'une  „  ,  r~* 
armée,  d  une  maiion  :  ses  magiftrats  Jonc  in-  Cujeu 
tégres  ,  SES  foldats  font  bien  difeiplinés  ,  SA 
Jîtuation  eft  agréable.  Il  faut  dire  :  LES  ma- 
giftrats EN  font  intégres  ,  LES  foldats  EN 
font  bien  difeiplinés  3  LA  Jituation  EN  eft  agré- 
able. Cependant  vous  direz  le  parlement  ejl 
mécontent  d'une  parue  de  SES  mavifirats^  l'ar- 
mée a  perdu  beaucoup  de  ses  foldats  ,  cette 
maifon  eft  mal  jituée ,  il  faudroit  pouvoir  £% 
tirer  de  SA  place  :  vous  ne  pourriez  pas  même 
parler  autrement. 

D'après  ces  exemples ,  il  eft  aifé  de  fe 
faire  une  règle  :  ta  voici.  Quand  il  s'agit  cks 
chofes  qui  ne  font  pas  peufonnifices,  ondoie 
fe  fervir  du  pronom  en ,  toutes  les  fois  qu'on 
en  peut  faire  ufage  \  &  on  ne  doit  employer 
l'adjectif  poiFeilif,  que  îorfquil  e(t  impoflible 
de  fe  fervir  de  ce  pronom.  Vous  direz  donc  * 
Véglifc  a  S£S  privilèges ,  le  parlement  a  SES 
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droits  j  la  république  a  confervé  SES  conquêtes  J 
Ji  la  ville  a  SES  agréments  ,  la  campagne  a  LES 
siens.  Il  n'eft  pas  poffible  de  fubftituer  ici  le 
pronom  en, aux  adjectifs  pofleffifs  ;  &,par  con- 
iequent,,  on  ne  doit  pas  fe  faire  un  ferupuie 
de  les  employer.  Mais  fi  on  peut  fe  fervir  de 
ce  pronom  _,  on  dira  en  parlant  de  la  ville , 
LES  agréments  En  font  préférables  à  ceux  de 
la  campagne  }  d'une  république  ^  LES  citoyens 
EN  font  vertueux  ;  d'un  parlement,  LES  ma- 
giflrats  EN  font  intégres;  de  l'églife  ,  LES 
privilèges  EN  font  grands. 

Vous  pouvez  ,  Monfeigneur  ,  faire  l'ap- 
plication de  cette  règle  aux  exemples  que  j'ai 
apportes  plus  haut ,  &  à  beaucoup  d'autres. 
Vous  parlerez  donc  également  bien,  foitque 
vous  difiez  d'un  tableau >  il  a  ses  beautés; 
<yz  LES  beautés  en  font  fupérieures  •&  d'une 
maifon ,  elle  a  SES  commodités  j  ou  LES  corn* 
modités  EN  font  grandes.  Quoique  les  adjec- 
tifs pofTeflifs  paroiffent  plus  particulièrement 
deftinés  à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux 
perfonnes ,  il  eft  naturel  de  s'en  fervir  pour 
marquer  ce  même  rapport  aux  chofes  ,  quand 
on  n'a  pas  d'autres  moyens.  On  dira  donc  , 
de  l'efprit,  SES  avantages  ;  de  l'amour  ,  ses 
mouvements  j  d'un  triangle  ,  SES  côtés  ;  d'un 
quarré,  SA  diagonale:  ceci  réfout  la  queftion 
que  nous  avons  agitée  au  fujet  des  pronoms  3 
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lui ,  £#*• ,  &c.  c'eft-à-dire  3  qu'on  doit  fe  fervir 
de  ces  pronoms ,  toutes  les  fois  qu'on  n'y  peut 
fuppléer  par  aucun  autre  tour. 

Je  remarquerai  par  occafion  .  que  ce  ta-  *- — ; 

ri  1  r     F  11  *  7  EnquoidiF* 

èleau  a  SES  beautés  ôc  ce  tableau  a  DES  beau-  fére    ce   ta- 
tés   ne    fignifiant    pas    exa&ement  la  mèmeb,u*u,a/ES 
choie.  On  dira,  ce  tableau  a  SES  beautés  ,  Ion-  tableau    a 
qu'on  parle  à  quelqu'un  qui  y  trouve  des  de-  DES  u*uus* 
fauts ,  dont  on  eft  obligé  de  convenir  malgré 
foi  ;  &  ce  tour  exprime  un  confentement  ta- 
cite aux   critiques  qui  ont  été  faites.  On  dira 
au  contraire  ce  tableau  a  DES    beautés ,  lors- 
qu'on  y  trouve  des  défauts  qu'on  ne  relevé 
pas  ,  qu'on  veut    même    palier  fous   filence3 
&  qu'on  feroit  fâché   de   voir  échapper  aux 
autres. 

On  demande  s'il  faut  dire  ,  tous  les  juges    ...   , ,    ■ 

.     ,  r  .  J    *       Di&ciiJte  fur 

ont  opine  chacun  Jclon  SES  lumières  ,  ou  tous  \t%    adjeôifs 
les  juges  ont  opiné  chacun  félon  LEURS  lu/nie*  fes  &  kurs- 
tes. 

Pour  réfoudre  cette  quefHon .,  il  faut  con- 
noître  la  différente  lignification  des  adje&ifs 
fes  &  leurs.  Or  ,  le  premier  fignifie  que  la 
chofe  appartient  diltributivement  aux  uns  & 
aux  autres;  &  le  fécond  j  qu'elle  leur  appar* 
tient  à  tous  colleûivement. 


ijt  GrammaiHI: 

De  cette  explication  ,  il  s'enfuit  que  tous 
devez  dire  :  tous  les  juges  ont  opiné  chacun  fé- 
lon SES  lumières.  Car ,  ce  que  vous  dites  de 
tous  collectivement  _,  ceft  qu'ils  ont  opiné  ;  & 
ce  que  vous  dites  diftributivement ,  c'eft  que 
chacun  a  opiné  félon  fes  lumières.  Il  y  a  el- 
lipfe,  &c  le  fens  eft  :  tous  les  juges  ont  opiné  , 
&  chacun  a  opiné  félon  fes  lumières. 
I 

Vous  direz  au  contraire  .•  tous  les  juges 
ont  donné  chacun  leur  avis  fuivant  LEURS  lu- 
mières. 

Pour  fentir  la  différence  de  ces  deux  tours; 
il  faut  remarquer  que,  dans  ces  mots  les  juges 
ont  opiné ,  le  fens  colledif  eft  fini  >  &  qu'il 
ne  l'eft  pas  dans  ceux  ci ,  les  juges  ont  donné. 
Or ,  dès  que  chacun  ne  vient  qu'après  un  fens 
colledif  fini,  c^eft  à  ce  mot  que  tout  ce  qui 
fuit  doit  fe  rapporter,  &:  on  doit  dire  diftri- 
butivement ;  les  juges  ont  opiné  chacun  félon 
fes  lumières.  Mais  fi  chacun  vient  avant  que  le 
fens  collectif  foit  fini,  ce  qui  fuit  ne  peut  plus 
fe  dire  diftributivement.  Vous  direz  donc  :  les 
juges  ont  donné  chacun  LEUR  avis  fuivant 
leurs  lumières  car,  le  hns  collectif  ne  finit 
qu'après  avis  que  chacun  précède. 

Par  la  mcme  raifon  vous  direz  :  il  leur  a  dit 
à  chacun  LEUR  fait ,  ôc  non  pas  ,  SON  fait. 
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Vous  direz  cependant,  il  a  dit  à  chacun  son 
fait  y  parce  que  n'y  ayant  point  de  nom  auquel 
i'adjedhf  poiTeflif  puifle  le  rapporter  collecti- 
vement ,  chacun  détermine  le  fens  diftribu- 
tif. 

Voila,  Monfeigneur,  les  régies  générales. 
Il  fuflït  de  vous  les  avoir  fait  remarquer,  L'ur 
fage  achèvera  de  vous  inftruire. 
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CHAPITRE    XVIII. 

D«  adjectifs  démonflratifs. 


cequ'oncn.  -8—  Bs   adje&ifs  dcmonftratifs    font  ceux  qui 
tend  par  ad-  montrent ,  pour  ainfi  dire ,  1  objet  qu'ils  dérer- 

jeéiit  démon  fc        •  •-»      /•  i  ; 

tratif.  minent.   Ce  livre ,  cet  homme  y  ces  abus. 

B         Parmi  ces  adje&ifs  on  doit  mettre  ci  &  là, 

De  ce  nombre  dont  l'un  détermine  lequel  des  deux  objets  eft 
le  plus  près  ;  &  l'autre  5  lequel  eft  le  plus  loin. 
Us  font  les  mêmes  pour  tous  les  genres  &  pour 
tous  les  nombres ,  &  ils  fe  placent  après  les 
noms.  Cet  homme-ci  fignifie  le  plus  près  ,  cet 
homme-la  fignifie  le  plus  loin. 

Ci  ne  s'emploie  qu'à  la  fuite  d'un  nom:/i 
s'emploie  feul  ,  &  alors  c'eft  une  expreiîion 
elliptique.  //  tfi  là,  fupplcez  dans  ce  lieu  :  il 
vient  de  là  y  fupplcez  de  ce  lieu. 

On  a  ajoute  ci  &  là  à  ce  >  &c  on  a  fait  cecij 


■■'■'■—'■  v/u    «.    ctivyi&iw    vi-     **x.    t.**.    m,    vv   y    W,      VMJ    «»    îau    wGvt 

faf**  *i0Ur  C^a>  °lu*  ^ont  encore  deux  cxprcflïons  cllipti 
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ques  ,  où  Tef^it  fousentçnd  une  idée  vague  % 
un  nom  rel  qu 'objet  >  être  ou  tout  autre» 

L'ellipfe  a  lieu  encore  ,  lorfque  nous  joi- • 

gnons  ce  au  verbe  eft.  J'aime  Molière  ,  c'eft yc^™£{* 
le  meilleur  comique ,  c'eft  à-dire  j  ce  Molière 
tjl  le  meilleur  comique.  C'eft  une  chofe  merveil- 
leufe  que  de  V entendre.  Ici  il  n'y  a  point  d'el- 
lipfe  :  car  de  V entendre  eft  le  nom  que  modifie 
Fadje&if  ce  -y  &  le  iens  ce  de  l'entendre  efi  une 
chofe  merveilleufe.  Mais  il  y  a  ellipfe  dans  la 
phrafe  fuivante  :  prene^  garde  à  ce  que  vous  di~ 
tes.  Car  l'efprit  ajoute  à  ce  l'idée  de  difeours 
ou  de  propos  ,  Se  ce  tour  eft  équivalent  i 
celui-ci  :prene%  garde  aux  propos  que  vous 
tent^. 

Cet  adjeftif  >  joint  au  verbe  être  ,  a  un 
avantage  du  côté  de  Texpreffion.  Ce  fut  Sylla 
qui  montra  le  premier  que  la  république  pou- 
voit  perdre  fa  liberté ,  indique  ,  d'une  manière 
plus  fenfible,  Sylla  comme  le  premier  auteur 
de  la  tyrannie  ,  que  fi  on  difoit ,  Sylla  fut  le 
premier...  .En  effet  ce  fut  fixe  l'attention  fur 
Sylla  &  le  montre  au  doigt ,  pour  ainfi  dire  :* 
au  lieu  qu'en  difant  Sylla  fut  >  on  ne  fait  que 
le  nommer. 

On   dit  indifféremment  ceft  eux ,  ce  font 
eux  y  cefl  elles  %  ce  Jonc  elles.  Mais  avec  les 
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#•» 


"*  ijoms  de  la  première  pei forme  &  de  la  fécon- 
de ,  on  ne  peut  employer  que  le  fîngulier  3  ceji 
vous y  cefl  nous ,  ceji  moi. 

Dans  ces  phrafes  le  fujet  du  verbe  eft  une 
idée  vague  >  que  montre  i'adje&if  ce ,  &c  que 
la  fuite  du  difcours  détermine.  Si  refprit  fe 
porte  fur  cette  idée ,  nous  difons  au  fingulier, 
cefl  eux  >  ctfl  nous  :  &  nous  difons  au  plu- 
riel >  ce  font  eux ,  fi  Tefprit  fe  porte  fur  le 
nom  qui  fuie  le  verbe. 

I/ufage  a  donc  ici  le  choix  des  tours ,  & 
il  peut  à'fon  gré  rejeter  quelquefois  l'un  des 
deux.  C'eft  ce  qu'il  fait ,  lorfque  le  nom  eft  à 
la  .première  ou  à  la  féconde  perfonne  :  car  il 
ne  permet  jamais  de  dire  ce  J ont  nous  y  ce  font 
vous.  Il  nie  encore  du  même  droit  ,  lorfqu'on 
parle  au  parte  >  Se  il  ne  veut  pas  qu'on  dife: 
ce  jut  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'art  d'é- 
crire. Cependant  le  Singulier  ne  feroit  pas  une 
faute  y  ii  on  parloir  au  picfent  :  c^/?  les  Phé-r 
mcïcns  qui  ont  inventé  l'art  d'écrire.  Je  con- 
viens néanmoins  que  ce  font  pourroir  être 
mieux  ,  parce  que  l'attention  fe  porte  plus 
particulièrement  fur  le  nom  qui  eft  au  plu- 
riel. 

T7~.       7T         11  y  a  des  adje&ifs  démonftratifs  qui  n'in- 

Celm,  celle.  /  ,  f  M 

aiquent  qu  une  choie  ou  au  une  perionne   en 

gcncral» 


général.  C'eft  pourquoi  on  ne  les  joint  jamais 
à  aucun  nom  :  ce  font  celui  y  celle.  On  dit  ce- 
lui qui ,  celle  qui  \  Se  l'efprit  fupplée  tqujouts 
l'idée  fouseiitendue  >  homme y  ckoje  ou  quoique 
autre, 

A  c&s  adjectifs  on  a  ajouté  ci  &  la .  te  on  : ,  .  .    ;: 

*  .  >    •      '  /    •    /         i  •         "»'■   V  Celui-ci tccM& 

a  tait  celui-ci  y  celui-là -y  le  premier  indique  ce/a. 
qui  eft  près  ,  ou  ce  dont  on  a  parlé  en  dernier 
lieu  y  ôc  le  fécond,  ce  qui  eft  loin^  ou  ce  qu'on 
a  nommé  en  premier  lieu. 

Celui  eft  formé  de  ce  Se  de  lui  :  celle  de 
ce  &c  d'elle.  On  difoît  même  autrefois  cil  de  ce 
&c  d'il ,  &  nous  difons  aujourd'hui  ceux  de  et 
&  d'eux.  Vous  voyez  que  l'adjectif  ce  a  été 
joinr  aux  noms  des  troifiemes  perfonnes ,  Se 
qu'il  eft  pour  tous  les  genres  &  pour  tous  le» 
nombres. 


Tom.  L  & 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  adjeclifs  conjonclîfs. 


Ua  SU*  e  propre  des  mots ,  qui ,  ^^ ,  <fo/ir  ?  lequel, 
nature  des  ad  laquelle  ,  quoique  tous  les  grammairiens   les 


ionâîfi    wT  mettent  dans  la  clafle  des  pronoms  ,  n  eft  cer- 


je&ifs  ,    con- 

jon&iis  ,  qui y 

lequoi&e.  tainement  pas  de  pouvoir  être  fubftitué  à 
aucun  fubftantif.  Voyons  quelle  en  eft  la  na- 
ture. 


Nous  avons  dit  5  Monfeigneur  ,  qu'un 
fubftantif  peut  être  modifié  par  une  propofi- 
tion  incidente.  Les  vers  de  l'écrivain  que  vous 
aime^  ,  dont  vous  recherche^  les  ouvrages  3 
&  auquel  vous  donne^  la  préférence.  Voilà  trois 
propositions  incidentes.  Il  s'agit  de  fa  voir 
quelle  eft  l'énergie  des  mots  que ,  dont  y  au~ 
quel. 

Obfervons  d'abord  lequel  Se  du  quel  j  Se 
difons  ;  l'écrivain  lequel  vous  aime^  &  duq  uel». 
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Je  fais  bien  que  l'ufage  préfère  l'écrivain  que... 

&    dont Mais  toutes  ces  expreiîîons  ont  1q 

même  fens ,  &  je  ferai  en  droit  d'appliquer 
à  qui  y  que ,  dont ,  ce  que  j'aurai  démontré  de 
lequel  &c  du  quel. 

Or  ,  quand  je  dis  r écrivain  ,  j'offre  une 
idée  dans  toute  fa  généralité  •  &  fi  j'ajoute  le- 
quel, ce  mot  reftreint  mon  idée.  J'annonce 
que  je  vais  parler  d'un  individu  >  &  je  fais 
preifentir  que  je  vais  le  défigner  par  quelques 
modifications  particulières. 

Ces  modifications  font  exprimées  dans  la 
propofition  incidente  ,  &  cette  propofition  eft- 
annoncée  par  le  mot  lequel  ^  qui  la  lie  au 
fubftantif.  Ce  mot  commence  donc  à  déter- 
miner celui  d'écrivain  ,  & ,  par  conféquent  ^ 
il  doit  être  mis  dans  la  clafie  des  adjec- 
tifs. 

Mais  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  , 
tout  adjedtif  eft  cenfé  accompagné  de  fon  fubf- 
tantif y  &  lorfque  celui-ci  n'eft  pas  exprimé  , 
il  eft  fousentendu.  l'écrivain  lequel  vous  ai- 
me%  &  auquel  vous  donne%  la  préférence  ,  ejl 
donc  pour  l'écrivain  lequel  écrivain  vous  ai-. 
me%  &  auquel  écrivain il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'on   fafte  ufagç    de  l'ellipfe  en  pareil 

R  i 
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"*    *  cns  j  puifque  l'idée  qu'on  néglige  d'énoncer  ?  fe 
fupplée  d'ellc-nicme. 

Or ,  qui  j  que  ydont  font  fynonymes  de  lequel 
le  du  quel.  Ce  font  donc  aufii  des  adjeârifs  \  &C 
toutes  les  propositions  où  nous  les  employons  j 
font  des  tours  elliptiques.  Ce  ne  feroit  pas  faire 
une  difficulté  que  de  dire  que  l'ufage  ne  per- 
met pas  de  leur  ajouter  le  mot  fousentendu  : 
l'idée  s'en  préfente  au  moins  ,  &  c'eft  a(Tcz« 
U  écrivain  qui  eft  donc  pour  Y  écrivain  qui  écri- 
vain. Ainû  ,  bien  loin  que  ces  mots  qui  j  que  y 
dont  ,  lequel  j  tiennent  la  place  d'un  nom,  ils 
le  fousentendent  au  contraire  toujours  après 
eux.  Je  les  appelle  adjectifs  conjonclifs  :  ad- 
jectifs ,  parce  qu'ils  commencent  à  déterminer 
le  nom  conjonclifs  parce  qu'ils  le  lient  à  la  pro- 
position incidente  qui  achevé  de  le  modifier, 

r*      Il  faut  remarquer  que  le  nom  que  les  adjec- 

Souvent  les    .  *  '  -*■  ' 

adjectifs  con-  tifs  déterminent  ,  n'eft  pas  toujours  exprimé  ; 
jonaifs  déter.  majs  -j  je  fuppl^e#  Qul  vous  a  dit  cela  ?  c'eft  quel 

minent    des  ■  r  r  ^-  _  J- 

noms  qui  c/l  l  homme  _,  qui  homme.  Qui  ne  Jait  pas  gar~ 
kVexflmés  ^er  un  fccrct  >  nc  mérite  pas  d'avoir  des  amis  : 
C'eft  Y  homme  qui  homme  ne  fait ....  Quelque- 
fois auflî  le  conjondtif  n'eft  précédé  que  d'un 
autre  adje<5tif  vague  :  celui  qui\  &:  alors  il  faut 
fuppléer  le  fubftantif  pour  l'un  &:  pour  l'autre 
adje&if,  celui  homme  qui  homme. 
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Qui  ic  lequel  ne  fe  rapportent  d'ordinaire  D«$adj«aifi 
qu'à  un  fubftantif  qui  le  précède  :  mais  nousîuoi^0"' 
avons  d'autres  adje&ifs  conjondtifs  qui  ne 
fe  rapportent  jamais  qu'à  des  noms  fousenteit- 
dus  :  ce  font  quoi  &  où.  Quand  on  dit,  à  quoi 
vous  occupe^  vous  ?  quoi  eft  entièrement  l'équi- 
valent de  lequel  ou  laquelle.  C'eft  un  adje&if  qui 
cft  le  même  pour  les  deux  genres  j  3c  il  faut  fup- 
pléer  chofô  ou  tout  autre  nom.  Quelle  ejl  la, 
chofe  y  à  quoi  choft  pour  k  laquelle  chofe  >  vous 
vous  occupe^  ? 

Quand  on  dit  :  oà  alle%  vous  ?  d'oh  vene% 
vous  ?  le  fens  eft  ,  quel  ejl  le  lieu  au  quel  lieu 
vous  alle%  !  quel  ejl  le  lieu  du  quel  lieu  vous  ve- 
ne%  ?  Ces  exemples  vous  font  voir  que  l'adjec- 
tif où  eft  équivalent  à  un  conjon£tif  fuivi  de  fon 
fubftantif,  &  à  une  proportion  qui  le  pourroit 
précéder.,  mais  qu'on  fupprime.  Il  eft  vrai  p 
Monfeigneur  ,  que  les  grammairiens  feront 
étonnés  de  voir  quoi  Se  où  dans  la  clafîe  des  ad- 
je6tifs.  Mais  remarquez  que  je  rappelle  ces  ex- 
yreftions  aux  éléments  du  difeours ,  &c  que  c'eft 
le  feui  moyen  d'en  déterminer  la  nature. 

Lequel  &  laquelle  font  formés  des  articles  le 


la  ,  &c  des  adje&ifs  ,  quel  ôc  quelle  ,  qui  ne  font  qU€i  &  quelle 
pas   conjon&ifs,  ôc   qui   s'emploient  fouvent 
avec  ellipfe.    Quel  eft-il}  quelle  eft-elle  ?  fe  di- 

r  3 
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'  ront  ;  par  exemple ,  pour  cet  homme  quel  hom» 
me  çft-il\  cette  femme  quelle  femme  efl-elle  ? 
nous  difons  aufli  ?  qui  efi-dle  ?  ces  adje&ifs  ne 
fouflfrent  point  de  difficultés.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  adje&ifs  conjonâifs.  Nous  allons  ob- 
ferver  dans  le  chapitre  fuivant ,  comment  on 
les  emploie. 
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CHAPITRE  XX. 

De  t  emploi  des  adjectifs  conjonctifs. 


\3k  ne  die  point,  V  homme  ejl  animal  qui  rai- 
fonncy  vous  ave^  été  reçu  avec  politejje  qui ....  ^^ffij 
il  faut  dire.,  V homme  ejl  UN  animal  qui  rai- peuvent    fe 
fonne>  vous  ave%  été  reçu  avec  UNE  poluejfe  ou  ouTdeVnomi 
tfvec:  /#  politejje  qui ...  En  examinant  ces  exem-  pns  détermi- 
ples ,  nous  trouverons  la  règle  qu'on  doit  fui-  nem 
vre. 

Les  mots  animal  &  politejje  font  indéterminé- 
ment  dans  V homme  ejl  animal  &  dans  vous  ave% 
été  reçu  avec  politejje.  Au  contraire ,  ils  font 
déterminés  &  reftteints  ,  lorfqu'on  dit  un 
animal  _,  une  ou  la  politejje ...  La  règle 
eft  donc  qu'un  adje&if  conjon&if ,  ne  doit 
fe  rapporter  qu'à  un  nom ,  pris  dans  un  fens 
déterminé. 

Un  nom  eft  fenfiblement  déterminé  tontes 
les  fois  qu'il  eft  précédé  de  l'article  on  des  ad- 

R  + 
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~*  je&ifs  un  y  tout ,  quelque  5c  autres  femblable** 
Mais  il  peut  l'etre  encore  ,  quoiqu'il  ne  fou 
précédé  d'aucun  de  ces  adje&ifs  \  ôc  on  y  fera 
trompé  _,  fi  on  ne  faifit  pas  le  fens  de  ta  phrafe* 
Tous  les  tours  fuivants  ^  par  exemple  ,  fonc 
très  corrects.  //  ri  a  point  de  livre  qu'il  riait  luy 
cfl-il  ville  dans  le  royaume  qui  foit  plus  obéif- 
fante}  il  ri  y  a  homme  qui  fâche  ^  il  fe  conduit 
tn  père  qui  . .  .  Livre  y  ville ,  homme  y  père  font 
évidemment  détermines  :  car  le  fens  eft}  il  ri  a 
pas  un  livre  qu'il .  .  .  eft-il  dans  le  royaume  une 
ville  qhi  . .,  il  ri  y  a  pas  un  homme  qui  .  .  .  il  fe 
conduit  comme  un  père  qui  * . .  on  dira  de  mê- 
me, il  eft  accablé  de  maux ,  de  dettes  qui  . .  . 
parce  qu'on  fousentend  certains  ,  plufieurs  ou 
quelque  chofe  d'équivalent  ;  il  ejï  accablé  de 
certains  maux  5  de  plufieurs  dettes  j  on  dira  en- 
core :  une  forte  de  fruit  qui  ne  mûrit  point  dans, 
nos  climats  ;  parce  que  forte  reftreint  le  mot 
fruit  :  enfin  on  dira ,  il  riy  a  point  d'injuftice 
qu'il  7iç  commette  ;  parce  que  le  fens  eft x  il  riy 
a  pas  une  forte  d'injujlice. 

* *,-~ —      Une  obfervation  que  nous  avons  déjà  faite 

Tous       les     r        j,  ^  y  y'n 

coajonaifsfc  lut  d  autres  noms,,  a  encore  ueu  ici  :  c  elt  que  > 
difemtU   |n- parmi  les  adjectifs  conjonâifs  ,  les  uns  ne  fc 

fi  nrcrcLi;  nient  *  '  ' 

«kspeifonncsdifent  que  des  perfonnes,  Se  les  autres  fedifenç 
3cdeschofcs>cjes  p,elfonnes  $r  ^5  chofes.  Il  s'agit  d'obfeiveï: 

ce  que  l'ufage  preferit  à  ce  fujet. 
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11  faut  d'abord  diftinguer  fi  Padje&if  con-  Diftinaion"  * 
jondfcif  eft  le  fujet  de  la  proposition  incidente  ,  ^iicàcefujct 
l'objet  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport.  Il 
eft  le  fujet  dans  lafeience  qui  plan  U  plus  ,  Pob- 
jet  dans  lafeience  que  j'aime  ,  &  le  terme  d'un 
rapport ,  toutes  les  fois  qu'il  peut  être  précède 
d'une  prépofition. 

Lorfque  le  conjondtif  eft  le  fujet  de  la  propo-  quc1c    .onc„ 
fition  incidente  ,  qui  doit-être  préféré  à  lequel  tifoadoitpré- 
&c  laquelle,  foit  qu'on  parle  des  chofes ,  (ou^^Z 
qu'on  parle  des  perfonnes.  Les  écrivains  qui  fa-  j«dcia  pic- 
vent p enfer ^Javent  tertre:  les  talents  qui  font  àcw-, 
le  philofophe  j  &  ceux  qui  font  l'homme  focia- 
ble  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  :  la  philofo- 
phie  qui  cabale ,  qui  déclame  &  qui  crie  3  ejl  un 
fanatifme  qui  veut  paroître  ce  qu'il  nejl  pas.  Il 
ne  feroit  pas  permis  de  fubftituer  ici  lequel  ou 
laquelle.  Cependant  ces  adje&ifs,  fufceptibles 
de  genre  &  de  nombre,  font  très  propres  a  pré- 
venir des  équivoques  ;  &  il  y  a  des  écrivains  qui 
les  emploient  fouvent  dans  ce  deflTein  :  mais  il 
faut,  autant  qu'il  eft  poifible,  préférer  tout  au- 
tre moyen, 

Lorfque   le  conjon&if  eft  l'objet  du   ver-  'Pout  cxpri^ 
be  ,  c'eft  encore  une  règle  générale  de  pré-  mer  l'objet 
férer  que   à    lequel  ÔC  laquelle.     Les  arts  que  du  vclbe  * 
vous  étudie^  :    les  ennemis   qu'il  a  vaincus  : 
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la  grammaire  que  je  fais*     Jamais  Us  arcs 
UJ quels  y  &c. 

%ourex  \\  Lorfque  le  conjonâif  eft  le  terme  d'un  rap- 
mer  le  terme  port  qu'on  pourroit  exprimer  par  la  prépofition 
^ÛTferofHn" ^c >  dont  $'empl°ie  en  parlant  des  chofes  corn- 
du\ué  par  la  me  en  parlant  des  perfonnes:  il  eft  même  préfe- 
çrcpoivicm  «j.^^  ^  tous  jçs  autreS0  Céfar  dont  la  valeur:  les 

biens  dont  vous  jouijje^  :  la  maladie  dont  vous 
êtes  menacé* 

Si  on  vouloit  faire  ufage  des  autres  conjonc- 
tifs ,  il  faudroit  diftinguer  s'ils  fe  rapportent  i 
une  chofe  ou  à  une  même  perfonne.  Dans  le 
premier  cas.,  le  plus  fur  feroit  d'employer  du 
quel  ou  de  laquelle  ,  &  jamais  de  qui.  Un  arbre 
du  quel  le  fruit  :  Une  chofe  de  laquelle.  Sur- 
quoi  il  faut  remarquer  que ,  dont  feroit  préfé- 
rable. 

Si  le  conjcn&if  fe  rapporte  à  des  perfonwes, 
vous  préférerez  de  qui  à  du  quel  ôc  de  laquelle  : 
Céfar  de  qui  la  valeur. 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  fur  ces  deux 
dernières  règles.  Pour  ceia  j'obferve  que  de  qui 
peut  être  le  terme  auquel  fe  rapporte  le  fubftan- 
qf  de  la  propofition  incidente  ,  ou  le  terme 
auquel  fe  rapporte  le  verbe. 
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D<ms  Céfar  de  qui  la  valeur ,  de  qui  eft  le 
terme  auquel  fe  rapporte  le  fubftantif  la  valeur  y 
&  il  le  détermine  ,  comme  de  Céfar  le  déter- 
minerait. Mais  dans  l'homme  de  qui  vous  ma- 
ve%  parlé ,  de  qui  eft  le  terme  auquel  on  rap- 
porte le  verbe. 

Orj  toutes  les  fois  que  le  conjon&if  eft  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe  >  on  peut  fe 
fervir  de  de  qui  ou  de  dont  >  qui  eft  encore 
mieux. 

Mais  s'il  eft  le  terme  auquel  fe  rapporte  le 
fubftantif  de  la  propoficion  incidente  ^  il  faut 
diftinguer  ;  ou  il  eft  fuivi  de  ce  fubftantif,  ou 
il  en  eft  précédé. 

S'il  en  eft  fuivi  >  dont  pourra  fe  dire  des 
perfonnes  Se  des  chofes  ,  &  de  qui  ne  fe 
dira  que  des  perfonnes.  La  Seine  dont  le  lit , 
ôc  non  pas  de  qui.  Le  prince  dont  ou  de  qui 
la   protection. 

S'il  en  eft  précédé  ,  il  faudra  toujours  préfé- 
rer du  quel  ou  de  laquelle.  La  Seine  dans  le  lit 
de  laquelle  :  le  prince  à  la  protection  duquel  :  de 
qui  ne  feroit  pas  fi  bien  j  même  en  parlant  des 
perfonnes. 

Avec  la  prepofition  à  on  emploie  les  con- 


Quelcenjonc- 
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dfottcloîtera-i01^*^  lequel  Se  laquelle  ,  en  parlant  des  cho* 

ployeravi-c  U  fes  :  la  fortune  à  laquelle  je  ne  rn  attendoïs  pas. 

hn  parlant  des  perionnes  ,  on  a  le  choix  entre 

qui  Se  lequel  :  les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  me 

fuis  confié. 

u  Emploi  du      A  quoi  ne  fe  dit  que  des  chofes  abfolument 
conjondif     inanimées  j  Se  encore  peut- on  toujours  fubfti- 

quoi  avec  les  ,  \    ,  17/  ,    n  ,  •    «■  % 

préposions  à  tucr  au  auel  ou  a  laquelle  :  c  eft  une  objection  a 
ou  de.  qUOl  ou  £  laquelle   on  ne  peut  fatisjaire.     On 

ne  dira  pas  ,  cefi  Un  cheval  a  quoi  je  me  fuis 
fié  ^  mais  auquel.  A  quoi  &  de  quoi  ,  ne 
s'emploient  proprement  que  lorfqu'on  les 
rapporte  à  des  chofes  plutôt  qu'à  des  noms  : 
cefi  de  quoi  je  me  plains  :  cefi  à  quoi  je  ne 
my attendois  pas. 

" ; — ;      Il  y  a  des  occafions  ou  que  fe  met    pour 

Que  employé    \  >  >    n  1  :  J» 

pour  à  qui  se  cl  qui  ;   c  ejt  avec  vous  que  je  parle  :  oc  ci  au- 
pour  dont.     tres   0ù   ^  s'emploie   pour  dont  ,  cefi  de   lui 

que  je  parle  ;  on  ne  doit  pas  même  s'exprimer 

autrement. 

",,",,  ,  "       Ou  Se  d'oà  ne  fe  difent  jamais  que  des  cho~ 
fe  difent  que  les  :  voj/a  le  p oint  ou  je  m  arrête  ;  voua  le  prin- 


des  chofes. 


Cï^e  d'où,  je  conclus* 


"  Emploi  des      Avec  toute  autre  préposition  qu'#  Se  de  >  te 
conjonciif.     conjonélif  lequel  Se  laquelle  ,  peut  fe  dire  des 
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perfonnes  &  des  chofes:  mais  qui  ne  s'emploie  aycctourcau- 
qu'en  parlant  des  perfonnes.    Les  revenus  fur* [e  prfpofi- 
lef quels  vous  comp  telles  accidents  contre  le/quels™*  qua  & 
vous  êtes  en  garde  :  l'homme  che%  qui  ou  che%  le- 
quel vous  êtes  allé  :  la  personne  avec  qui  ou  avec 
laquelle  vous  m'ave^  compromis. 

S'il  s'agit  des  choies   inanimées  5  on  em- 
ployera  quoi  ou  lequel  :  le  principe  fur  quoi  ou 
fur  lequel  je  me  fonde  :  la  thofe  en  quoi  ou  dans 
laquelle  il  a  manqué. 

La  grammaire  ,  Monfeigneur  >  feroit  l>ien  — TTT"~* 
longue  3c  bien  difficile  ,  s'il  failoit  retenir  cou-  nécefTaire  Pdc 
tes  les  règles  que  je  vous  donne  dans  ce  ch:ipi-s'ari'êle'lol?£" 

i  i>  x  *    •  1    rr  •         »    i  temps  furies 

tre  oc  dans  d  autres.  Mais  mon  deilein  n  ett  pas  régies    de 
de  vous  arrêter  long  temps  fur  ces  chofes  :  je  ne  S"11111**1"' 
veux  vous  les  faire  obferver  qu'une  fois ,  cela 
fuffira  pour  vous  préparera  étudier  i'ufage.  Finit- 
ions ce  chapitre   par  un  queftion  qui  fouffre 
quelques  difficultés. 

Pourquoi  dit-on;  votre  ami  ejl  un  des  hom-  - 
mes  qui  manquèrent  périr  dans  la  fédition  ; 
quoiqu'on  dife  5  votre  ami  efl  un  des  hom- 
mes qui  VOIT  le  moins  compter  fur  moi?  pour- 
quoi le  pluriel  qui  manquèrent ,  dans  Tune  de  ces 
phrafes,  &  pourquoi,  dans  l'autre,  le  fingu- 
lier  qui  doit. 


QueftioH. 


mmm  C'eft  que  les  vues  de  Tefpric  ne  font  pas  le$ 
mêmes.  On  fe  fert  de  la  première  phrafe  quand 
on  veut  mettre  votre  ami  parmi  ceux  qui  man- 
quèrent périr  j  &  on  fe  fert  au  contraire  de  la 
féconde  ,  quand  on  veut  le  mettre  à  part ,  &c  le 
fens  eft  >  votre  ami  ejl  un  homme  >  qui  doit ,  le 
moins  de  tous  les  hommes  >  compter  fur  moi* 
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CHAPITRE    XXL 

Des  participes  dupréfent. 


vous  ai  déjà  rappelle  plulîems  fois,  Mon 


t 

feigneur ,  que  les  verbes  adjectifs  font  des  ex-  Le*  fai;"ci 

prenions  abrégées  ,  équivalences  a  deux  ele-nc  font  fuf- 

mènes  du  difeours  ,  à  un  nom  adjeftif&  auccpciblensni^ 

a  j-  n   t       •       i  \*  genre   ni    ac 

verbe  être.  Aimer  eft  équivalent  d'&rc  aimant  my  nombre. 
lire ,  dVrrd  lifant\  faire  ,  d'àr^  faifant.  Ces  ad- 
je&ifs  font  les  participes  du  prefenc  dont  nous 
avons  à  traiter. 

Ces  participes,  faciles  à  reconnoître ,  fe  ter- 
minent tous  de  la  même  manière ,  &  leur  ter- 
minaison ne  fouffre  jamais  aucune  variation. 
D'ailleurs  ils  n'ont  ni  genre  ni  nombre,  ou,  il 
vous  voulez  ,  ils  font  tout  à  la  fois  du  rnafeu- 
lin  &c  du  féminin  5  du  fingulier  &  du  pluriel. 
C^r  ,  fans  aucun  égard  pour  le  genre  &  pour  le 
nombre  des  noms  qu'ils  modifient  5  on  les  pro- 
nonce &  on  les  écrit  toujours  de  la  même  ma- 
nière :  les  hommes  préférant ,  les  femmes  préjé- 
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rant  ,  un  homme  préférant.  C'eft  en  cela  qu'on 
les  diftingtie  des  autres  adje&ifs  que  n©us  ter- 
minons en  ant  y  &c  qui  font  fufceptibles  de 
genre  &:  de  nombre.  Quand  on  dit  5  une  vue 
riante  ,  des  perfonnes  obligeantes  \  riante  &  obli- 
geantes rentrent  dans  la  claiïe  des  autres  adjec- 
tifs ,  &  ce  ne  font  pas  des  participes. 

Vous  remarquerez  ,  Monfeigneur,  que  les 
d»adjeaifs,  participes  dû  prêtent  font  fou  vent  précédés  de 
4u  pw&ntS"  *a  prépofition  en.  Je  l'ai  vu  en  pajjant ,  en  riant 
viennenefubf-  on  peut  dire  la  vérité. 

Or ,  vous  favez  qu'une  prépofition  indique 
ie  fécond  terme  d'un  rapport,  &  vous  conce- 
vez qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  qu'entre 
deux  chofes  qui  exiftent ,  ou  qui ,  étant  cohfi-* 
dérées  comme  exiftantes  >  font  diftinguées  pair 
des  noms  fubftantifs.  La  prépofition  en ,  vous 
fait  donc  appercevoir  deux  fubftantifs  dans  les 
participes  pajjant  ôc  riant. 

Il  n'eft  pas  «tonnant  que  ces  noms,  qui  font 
originairement  des  adjedtifs ,  deviennent  des 
fubftantifs y  puifqu'ils  participent  du  verbe  qui, 
à  l'infinitif,  eft  un  vrai  fubftantif,  &  que  d'ail- 
leurs nous  avons  remarqué  que  les  adje£tifs  fe 
prennent  fouvent  fubftantivement.  Faifons 
actuellement  l'analyfe  de  ces  participes  , 
lorfqu'on  les  emploie  comme  fubftantifs ,  Se 

lorfqu'on 


Anatyfe  de 
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Wfqu'onles  emploie  comme  adje&ifs.  Lachofe 
tie  f«ra  pas  difficile. 

En  riant  ,  on  peut  dire  la  vérité ,  fumifie  , 

-      r    ,  .  '  r      .       ,  /•         /         Anaiyte  de 

iorjquon  ru  ou  quoiqu  on  rie  ^   on  peut  dire  la  cespamdpes, 
vérité.  En  riant  eft  clone  Féquivaléht  d'une  pro-  «mp^y"*©* 

.  .  ..*  .  r  comme  fubf- 

poiitio»  lubordonnee,  &  il  exprime  une  action  *antr&,    fois 
qui  peut  -n'être  pas  un  accefïoire  de  la  propofi-  ^""^J6* 
non  principale  ,  3c  qui  nen  eft  un  que  par  oc- 
casion. 

Les  courtifans  y  préférant  leur  avantage  par- 
ticulier au  bien  général  ?  ne  donnent  que  des  con- 
fei/s  intérejfés.  Les  courtifans  préférant  eft  ici 
la  même  chofe  que  les  courtifans  qui  préfèrent» 
Préférant  eft  donc  1  équivalent  d'une  propolî- 
tion  incidente  y  il  exprime  une  habitude  qui 
paroît  devoir  être  toujours  un  accefïoire  da 
fubftantif  qui  eft  modifier.  La  peniée  eft  la 
même  que  fi  on  difoit  :  cefi  le  caractère  des 
courtifans  de  préférer  leur  avantage  particulier 
au  bien  général^  &  c'eft  pourquoi  ils  lie  donnent 

que  des  confeils  intérejfés. 

I 

Vous  voyez,  par  Panalyfe  de  ces  exemples," 
en  quoi  l'acception  de  ces  participes,  employés 
comme  fubftantifs  diffère  de  l'acception  <ie  ces 
mêmes  participes  employés  comme  adje&ifs. 

Quelquefois  on  fupprime  la  prépofition  en  y  évoque  à 
Totn.  L  S 
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laquelle    ils     &  a'0rS  0Ï1  ne  ^lï  p'US  QM  p^tlCipe  doit  êtrg 

dennent Heu,  pris  fubftantivement  y  ou  adje&ivement.  Les 

&   qu'il   faut  ;  •  *-/•-/'  r  r  •  \ 

éviter.  hommes  jugeant  Jur  l  apparence  yJont  jujets  à 

Je  tromper. 

Si  dans  cette  phrafe  ,  jugeant  eft  adje&if ,  il 
figninenc  les  hommes  qui  jugent  y  ôc  il  les  re~ 
préfeme  comme  s'étant  hic  une  habitude  de 
juger  fur  l'apparence. 

Si  au  contraire  ce  participe  eft  un  fubftantif , 
il  figniâe  les  hommes  lorf qu'ils  jugent ,  ic  alors 
il  ne  repréfente  pas  les  jugements  qu'ils  font  fur 
l'apparence,  comme  une  habitude',  mais  feule- 
ment comme  une  circonftance  qui  peut  quel- 
quefois les  jeter  dans  Terreur.  C'eft  à  un  écri- 
vain à  favoir  laquelle  de  ces  deux  chofes  il  veuç 
dire,  &  à  la  dire  clairement. 

L'équivoque  peut  erre  plus  grande  encore  : 
je  Vai  rencontré  allant  à  la  campagne.  On  ne 
fait  fi  la  prepofition  doit  être  fuppléée  devant 
le  participe  allant  y  ou  fi  elle  ne  doit  pas  l'être  , 
Ôcy  par  conséquent,  on  ne  voit  pas, fi  c'eft  celui 
qui  a  rencontré  ou  celui  qui  a  été  rencontré  , 
qui  alloit  à  la  campagne. 

Dans  le  cas  où  la  prepofition  devrait  être 
fuppléée  ,  allant  feroii  un  fubftantif ,  &  le  fens 
fcroit,y£  Vai  rencontré  ai  allant  *y  c'efl>à-dire  ^ 
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lorfque  j'allois  à  la  campagne.  Dans  le  cas  où  * 
la  prépofition  ne  devroit  pas  être  (uppléé  cyallant 
feroic  un  adjectif,  5c  le  fens  feroit ,  je  l'ai  ren- 
contré qui  alloit  à  la  campagne.  Ces  fortes  de 
phrafes  font  incoue&es ,  &c  il  les  faut  éviter,  (a) 


(*)  Quelque!  grammairien»  voient  un  géiondif  dans  cet- 
te exprsflioii  en  riant  „  en  pa.jjh.nt.  Il  feioh  plus  exact  de 
dire  que  nous  n'avons  poinr  de  gérondif.  Si  une  langue  n'a» 
voit ,  pour  tour  verbe  ,  que  le  verbe  être ,  la  grammaire  en 
feroir  fort  iîmple.  Ma»5  combien  ne  la  compliquerait  -  on 
pas ,  fi  on  vouloit  trouver ,  dan»  cette  langue  ,  des  verbes 
fubftantifs ,  adjectifs,  actifs,  parti  fs ,  neutres,  déponents ,  ré- 
fléchis, réciproques,  imperfonnels ,  des  participes,  des  géron- 
difs ,  des  fupins ,  &c.  C'eft  ainu*  que  nous  avons  compliqué 
notre  grammaire ,  parce  que  nous  l'avons  voulu  faire  d'après 
jes  grammaires  latines.  Nous  ne  la  fimplifùrons ,  qu'astonf 
^uc  nous  rappellerons  les  expreifioni  aux  déments  du  difeoms. 


5   a 
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CHAPITRE  XXII. 

jD^  participes  du  pajfé. 


iw  participes  ^J?  n  dit  :y5tfi  habillé  mes  troupes  ^  mes  trou- 
!°ouPes  que  f*  ai  habillées  j  mes  troupes  font  habillées: 
•5  .voilà  conftamment  l'ufage.   Or    vous  voyez  , 

lama-  ^  r       r  •  ••    j i  1       j  t 

uonMoh(eigneur.,  pourquoi  dans  la  dernière  phra- 
k»  emploie.  fe3  le  participe  fc  met  au  féminin  &  au  pluriel  9 
c'eft  qu' habillées  eii  un»  adjeélif  qui  modifie  un 
fubftantif  féminin  &c  pluriel* 

Mais  fi,  dans  la  féconde  phrafe,  ce  participe 
modifie  également  le  fubftamif  troupes  9il  y  de- 
vra prendre  encore  la  terminaifon  qu'il  a  prife 
dans  la  troifieme,  êc  il  faudra  dire,  mes  troupes 
que  jJ ai  habillées  :  or,  il  le  modifie.  En  effet, 
quel  eft  l'objet  du  verbe  avoir  9  lorfque  je  dis  , 
mes  troupes  que  j'ai  9  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  mes  troupes  9  lej quelles  troupes  j'ai  ?  il 
aft  évident  que  c'eft  mes  troupes.  Si  j'ajoute 
donc  habillées  ,  ce  participe  ne  peut  exprimer 
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qu'une  des  modifications  du  fubftantif  troupes  j  ' 
il  eft  donc  encore  adjectif. 

Mais  que  fera-t-il  dans  la  phrafe  où  il  ne 
prend  ni  le  féminin  ,  ni  le  pluriel ,  yVzi  habillé 
mes  troupes  ?  Mr.  du  Mariais  a  le  premier  re- 
marqué qu'en  pareil  cas  ,  le  participe  eft  tou- 
jours un  fubftantif.  Il  en  eft  donc  du  participe 
du  pafte ,  comme  du  participe  du  préfent  :  il 
eft  fubftantif  ou  adje&if  ,  fuivant  la  manière 
dont  on  l'emploie. 

Le  verbe  avoir  ^à t  le  grammairien  que  je  viens 
de  nommer ,  fignifie  proprement  pojjeder  ,  j'ai 
une  terre.  On  l'a  enfuira  étendu  à  d'autres  ufa~ 
ges  ,  &  on  a  dit,/Vzi  faim ■>  j'ai  foif.  Car  quoi- 
qu'on n'eût  pas  faim  comme  on  a  une  terre  ,  &C 
que  j  dans  l'un  comme  dans  Paurre  cas  5  avoir 
ne  lignifie  pas  abfolument  la  même  chofe  que 
pojjeder  5  il  y. a  cependant  quelque  analogie  en- 
tre j'ai  une  terre  &r j\n  faim.  Or  5  nous  avons  vu 
que  d'analogie  en  analogie,  un  mq:  finit  fou- 
vent  par  être  pris  dans  une  acception  qui  a  à 
peine  quelque  rapport  à  la  première.  C'eft  ce 
qui  eft  arrivé  au  verbe  avoir  :  il  a  piaffé  par  une 
fuite  d'acceptions  ,  dont  les  deux  exrrêmes 
font,  j'ai  une  terre  ,  /ai  habillé *  <k  ces  deux 
extrêmes  différent  en  ce  que  l'un  a  pour  accef- 
foire  ,  un  rapport  au  préfent,  &  que  Taccef- 
foire  de  l'autre  eft  un  rapport  au  paffé.  Dans/ai 

S    5 


tyî  Grammaire 

une  terre  >  l'objet  du  verbe  avoir  eft  une  terre  T 
habillé eft  donc  également  l'objet  du  verbe  avoir 
dans  j'ai  habillé.  Or,  un  verbe  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu  une  chofe  qui  exifte  ,  ou  que  nous 
confidérons  comme  existante }c'eft-à- dire,  qu'il 
ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chofe  que  nous 
défignons  par  un  nom  fu bilan tif.  Habillé  eft 
donc  5  ainli  quune  terre,  un  fubftantif. 

Quelle  eft'iâ  ^es  f°rtes  de  fubftantifs  participent  du  ver- 
nature  des  be;  ils  ont  un  objet ,  quand  le  verbe  en  a  un  : 
FubftamiL  mcs  troupes  y  par  exemple  ,  eft  l'objet  d'habillé  % 
dans  j'ai  habillé  mes  troupes.  Us  n'ont  point 
d'objet ,  quand  le  verbe  nen  a  pas.  Ainfî,  dans 
j'ai  parlé  >  parlé  eft  un  fubftantif  qui  n'a  point 
d'objet. 

Comme  nous  avons  diftingué  des  verbes 
d'action  &  des  verbes  d'état ,  on  potirroit  dis- 
tinguer deux  efpcces  de  participes  fubftantifs  : 
les  uns  font  des  fubftantifs  qui  expriment  une  âf> 
non,  habillé  >  parlé  \  les  autres  font  des  fubftan- 
tifs qui  expriment  un  état ,  dormi  >  langui. 

Tous  ces  fubftantifs  différent  des  autres ,  en 
ce  qu'ils  ne  (ont  ni  mafeulins,  ni  féminins,  ni 
fiaguhers,  ni  pluriels  :  leur  terrninaifon  ne  va- 
rie donc  jamais  ;  &  ,  par  conféquent ,  les  parti- 
cipes adje&ifs  font  feuls  fufeeptibies  de  genre 
&  de  nombre» 
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Dès  que  les  participes  fubftantifs  font  inva- 
riables dans  leur  terminaiibn  ,  vous  concevez , 
Monfeigneur  5  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  dif- 
ficulté fur  la  manière  de  les  employer.  Paifons 
donc  aux  participes  adjedifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  fe  construire ■"—■■■ 

l  ■  i        *  i  i  •  Commsnjc  en 

avec  le  verbe  être  ou  avec  le  verbe  avoir.  employé   iet 

participes  adj 

Di  .  !  ,  jedifs,   loi-f. 

ans  le  premier  czs,  ou  le  verbe  être  con*-  qu'Us  fc  conf- 

ferve  la  lignification  qui  lui  eft  propre  ,  ou  il  ne  |!u^cc  Jjjjj 
la  conferve  pas.  S'il  la  conferve  ,  le  participe 
doit  toujours  s'accorder  avec  le  fujet  de  la  pro- 
portion :  il   eft  aimé  y  elle  eft  aimée  j    ils  font 
aimés. 

S'il  ne  la  conferve  pas,  il  fera  employé  k  la 
place  du  verbe  avoir  ;  8c  on  una  il  s'tft  tué , 
pour  il  a  tué  foi  3  &  sls'eft  crevé  les  yeux  , 
pour  il  a  crevé  les  yeux  àjoi.  Alors  il  y  a  en- 
core une  diftindion  à  faire. 

Ou  Tadion,  exprimée  par  le  participe  a  pour 
objet  le  fujet  même  de  la  chofe  ,  &  vous  direz, 
ils  eft  tué\  elle  s3  eft  tuée  >  ils  fe  font  tués.  Car^ 
en  pareil  cas ,  le  participe  eft  un  adjectif  qui 
doit  prendre  le  genre  &c  le  nombre  du  nom 
qu'il  modifie. 

Ou  Fa&ion  a  pour  objet  un  nom  différent  du 
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fnjet  de  la  propcfition  ;  &  vous  direz ,  il  s'cjt 
crevé  les  yeux  3  <;//*  ^e//  crcve  Us  yeux  ,  ils  fi 
font  crevé  les  yeux.  C'eft  qu'ici  le  participe 
crevé  éft  un  fubftantif.  Dans  cette  phrafe ,  d 
s*  eft  crevé ,  fe  n'eft  pas  l'objet  comme  dans  il 
s"  eft  tué:  il  eft  le  terme  du  rapport,  &on  dit  fe 
pour  à  foi. 

■\ 
La  règle  que  l'uftge  fuit  dans  toutes  ces 
phrafes  où  le  verbe  être  eft  employé  à  la  place 
du  verbe  avoir,  eft  donc  de  regarder  commo  ad- 
jectif tout  participe  qui  a  pour  objet  le  fujet 
même  de  la  propofition  j  &  de  regarder  comme 
fubftantif  tout  participe  qui  a  un  autre  nom 
pour  objet.  Dans  le  premier  cas  ,  le  participe 
eft  fufceptible  de  genre  &:  de  nombre  j  dans  le 
fécond  il  ne  l'efr  pas.  Cette  règle  eft  confiante 
&  ne  fouftre  point  d'exception. 

Vous  pourrez,  Monseigneur ,  facilement  con- 
naître fi  le  participe  eft  fubftantif  ou  s'il  eft  ad- 
je&if  lleft  fubftantif  toutes  les  fois  qu'il  eft  fuivi 
da  ion  objet  ;  j'ai  reçu  les  lettres  :  il  eft  adjectif 
toutes  les  fois  qu'il  en  eft  précédé  y  les  lettres 
que  fax   reçues. 

Vous  direz  donc  de  deux  filles  quelle  avoit  y 

•  elle  en  a  fait  une  religieufe  >  &  non   pas  faite. 

Car  une  eft  l'objet  du  participe  fait ,  fc  il  ne 
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vient  qu'après.  Le  fens  eft  elle  a  fait  une  d'elles 
réligieufe. 

Par  la  même  raifon,  vous  direz,  en  faifant 
du  participe  un  fubftantif,  les  académies  fe  font 
fait  des  objections  ;  Se  en  faifant  de  ce  même 
participe  un  adjedtif ;  vous  direz  ,  j'ignore  les 
objections  que  les  académies  fe  font  faites. 

On  a  demande  s'il  faut  dire  la  juflice  <jut 
vous  ont  rendu  ou  rendue  vos  Juges.  Pendant 
long-temps  tous  hs  grammairiens  fe  font  di- 
ctai es  pour  rendu  ,  parce  que  ,  difoient-ils,  ce 
participe  eft  fuivi  dii  fwjet  de  la  propofition. 
Comme  cette  raifon  eft  fans  fondement  j  je 
cïo'is  y  avec  Mr.  Duclos  ,  qu'il  £aut  dire  rendue. 

Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoîr  fi   le    Commc,lc' 
participe  eft  variable  dans  fa  terminaifon ,  lorf-  ■•emploient 
qu'il  eft  fuivi  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif;  pat  adVwMor" 
exemple  ,  faut-il  dire  elle  s9 eft  laissée  mourir qu'il* font fui- 

OXXelles  ejt  LA  IS S Ê  mounr\0\X  elle  S  ejt  RE  N  DU E  ,  beoud'unad- 

catholique  onelle  s  eft  RENDU  catholique.  Cette  )eaif- 
queftion  en  renferme  deux  :  il  faut  d'abdrd  ob- 
ferver  le  participe  5  lorfqu'il  eft  fuivi  d'un  verbe: 
nous  l'obferverons  enfuite  ,  lorfqu'il  eft  fuiyi 
d'un  adje&if. 

On  dit  ;  elle  s  eft  TAIT  peindre ,  Se  non  pas   irPremicref 
elle  s' eft  faite  peindre;  parce  que  ce  n  eft  pais  ment,   lorf- 
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qu'ils  fo^tnii.  le  participe  fait  qui  eft  exprimé  par  ces  deux 
vis  d^n  verbe  mots  fait  peindre. 

De  même  quoiqu'on  dife ,  une  maifon  que 
fax  FAITE  ,  parce  que  l'adjectif  conjon&if  que 
eft  l'objet  du  participe  faite^  on  doit  dire  une 
maifon  que  f  ai  FAIT  faire;  parce  qu'alors  le 
conjon&if  au  lieu  d'être  l'objet  du  participe, 
devient  l'objet  de  fait  faire. 

Vous  direz  encore  ;  imite\  les  vertus  que 
vous  ave%  entendu  louer  y  &c  vous  ne  direz 
pas  entendues  ;  parce  que  le  conjondtifn'cft  l'objet 
ni  d'entendu  j  ni  de  /oaerprisféparément  :il  l'eft 
de  ces  deux  mots  réunis ,  ou  d'une  feule  idée 
qu'on  exprime  avec  deux  mots  ,  comme  on  pour- 
roit  l'exprimer  en  un  feul. 

Enfin  vous  direz  ,  termine^  les  affaires  que 
vous  ave%  PRÉVU  que  vous  auriez  ,  &c  non  pas 
prévues  -y  parce  que  le  conjandhf  eft  l'objet 
d'une  feule  idée  exprimée  par  ces  mots  prévu 
que   vous   aurie%. 

D'après  ces  exemples,  nons  pouvons  établir 
pour  règle, que  le  participe  eft  invariable  dans 
la  terminaison  ,  toutes  les  fois  que  nous  le  joi- 
gnons à  une  verbe,  pour  exprimer j  avec  deux 
mots,  une  feule  idée,  comme  nous  l'expri- 
mons avec  un  féal.  11  ne  s'agit  donc  plus ,  pour 
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juger  fi  le  participe,  fuivi  d'un  verbe,  doit1 
être  ou  n'être  pas  fufceptible  de  genre  &  de 
nombre  ,  qu'à  coiifidérer  comme  deux  idées  fc- 
parées ,  celle  du  verbe  Se  celle  du  participe  , 
ou  fi  au  contraire  nous  fom mes  portés  à  les  re- 
garder comme  une  feule  idée. 

On  doit  dire ,  elle  a  pris  un  remède  qui  Fa 
TAIT  mourir  s  parce  que  le  pronom  latik  l'ob- 
jet d'une  feule  idée,  fait  mourir.  Mais,  dira- 
t-on  3  elle  a  pris  un  remède  qui  Fa  laissée 
mourir  ou  qui  Va  LAISSÉ  mourir  ?  M.  Duclos 
veut  qu'on  dife  laijjée.  Il  confidere  donc  fépa- 
rément  l'idée  de  laijjée  ic  celle  de  mourir  ;  &  , 
parce  que  mourir  ne  peut  pas  avoir  un  objet,  il 
penfe  que  le  pronom  la  eft  celui  du  participe 
laijfée.  De  même  il  veut  qu'on  dife  ;  elle  s\fl 
préfentée  à  la  porte  3  je  F  ai  LAISSÉE  pajjer  y 
quoiqu'on  doive  dire.,/*  F  ai  FyilT  pajjer.  Pour 
rendre  la  chofe  plus  fcnfible ,  il  traduit  ces  phra- 
fes,  je  F  ai  laijjée  pajjer 5  je  F  ai  laijjée  mourir j 
par  celle-ci  tj\ii  laijjé  elle  pajjer y  j'ai  laijjéellc 
mourir  :  mais  que  veut  dire,  j'ai  laijjé  elle  ?  il 
me  fembie  que  nous  fommes  portés  à  regarder 
la/JJer  mourir  ou  laiffer  paffer9  comme  une  feule 
idée ,  &  que  nous  fommes  choqués  de  la  voir 
partagée  en  deux  par  un  pronom  placé  entre 
le  participe  &  le  verbe. 

Autre  exemple  de  Mr.  Duclos  :  avei-vousen* 
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tendu  chanter  la  nouvelle  actrice? je  F  ai  ENTEN- 
DUE chanter:  c'cft-à-dire,/^  entendu  elle  chan- 
ter :  ave%- vou s  entendu  chanter  la  nouvelle  ariette  ? 
je  l'ai  entendu  chanter:  c'eft- à-dire,  y 'tfi  en* 

tendu  chanter  l'ariette. 

Quand  il  s'agit  de  l'ariette  ,  Mr.  Duclos 
confîdere  donc  entendu  chanter  comme  une 
feule  idée  ;  parce  que ,  en  effet:  ,  l'ariette  ne 
peut  être  l'objet  que  de  l'idée  exprimée  par 
ces  deux  mots  réunis  ,  entendu  chanter. 

Or ,  je  conviens  qu'a  la  rigueur ,  la  nouvelle 
aftri.ee  pourroit  être  l'objet  &  entendu  :  mais  il 
f  ne  s'agit  pas  feulement  de  l'avoir  entendue  ,  il 

s'agit  de  l'avoir-  entendu  chanter  \  &  il  me 
femble  qu'on  ne  peut  pas  confiderer  3  comme 
deux  idées  féparées ,  celle  du  participe  &c  celle 
du  verbe  :  il  faudroit  donc  dire  je  l'ai  entendu 
chanter  j  même  en  parlant  de  l'aftrice. 

En  fécond       Confîdérons  a&uellement  le  participe  ,  lorf- 

lieu,   lorf-  qu'il  eft  fuivid'un  adjeftif;  il  faut  dire ,  corn* 

Xiviî    S  me  laffurè  Mr-  Duclos  yellesefi  RENDUE  la 

•djedif.  maitrejje  ,  elle  s'ejl  rendue  catholique  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion  ,  je  confidére 
encore  fi  nous  fommes  portés  à  féparer  ces 
idées  ou  à  les  réunir  dans  une  feule.  Or ,  il  me 
femble  qu'on  dira  beaucoup  mieux ,  le  corn- 
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merce  a  rendu  riche  cette  ville  J  que  le  commerce 
à  rendu  cette  ville  riche.  AinCi  ,  quoique  nous 
employons  deux  mots  ^  nous  ne  paroiflbns 
voir  qu'une  feule  idée,  comme  fi  nous  diiîons 
a  enrichi.  L'idée  feroit-elle  donc  une,  loifque 
mous  nous  fervons  d'une  périphrafe  j  comme 
loifque  nous  la  rendons  en  un  feul  mot  ?  mais 
cette  conclusion  feroit  peut-être  trop  précipi- 
tée :  car  l'oreille  eft  quelquefois  la  règle  de  nos 
«onftru&ions ,  auranc  au  moins  que  nstte  ma- 
nière de  concevoir.  En  effets  on  dira  plutôt  , 
le  commerce  a  rendu  cette  ville  opulente  ,  que 
le  commerce  a  rendu  opulente  cette  ville  ^  fai 
rendu  cette  perfonne  maîtreffe  de  mon  fort ,  que 
j'ai  rendu  maîtrejje  de  mon  fort  cette  perfonne  ; 
un  docteur  a  rendu  ce  protefiant  catholique  3 
C[uun  docteur  a  rendu  catholique  ce  proteftant. 
11  me  femble  donc  que  nous  foyons  portés  j 
a  féparer  l'idée  du  participe  de  celle  de  l'adjec- 
tif; Se  y  par  conféquent,  on  peut  dire  avec  Mr. 
Duclos  y  elle  s'ejl  rendue  catholique  y  elle  s'eji 
rendue  maïtrejfe.  Cependant,  il  feroit  bien  plus 
fimple  que  les  participes  ,  fuivis  d'un  adje&it  9 
fuffent  atfîijetris  à  la  même  règle ,  que  les  parti- 
cipes fuivis  d'un  verbe» 

An  refte5  fi  nous  féparons  plus  volontiers 
l'idée  du  participe  de  celle  d'un  adje&if  que  de 
celle  d'un  verbe  ;  c'eft  qu'un  adjedif  préfente 
une  idée  qui,  étant  plus  déterminée,  fe  diftin- 
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gue  davantage  cîe  tout  autre.  Celle  d'un  verbô 
à  l'infinitif,  étant  au  contraire  indéterminée^ 
cft ,  par  cette  raifon  5  plus  propre  à  fc  confon- 
dre avec  celle  du  participe. 

Je  n'oferois,  Monfeigneur,  vous  répondre 
de  Fexa&itude  des  règles  que  je  viens  de  propo- 
fer  fur  les  participes  du  pallé.  En  fait  de  lan- 
gage, quand  Pufage  ne  fait  pas  lui-même  la  rè- 
gle »  il  eft  bien  à  craindre  qu'il  n'y  ait  de  Par-, 
bitraire  dans  les  dédiions  des  grammairiens. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  conjonctions. 


xH  o  u  s  avons  vu  que  les  conjon&ions  font 
moins  des  cléments  du  difeours  que  des  ex-  fDl^srcm^ 
preffions  abrégées  ,  auxquelles  on  pourroit  corgonaions; 
fuppléer  pac  des  expreffions  plus  compofées. 

Deux  propositions  ne  fe  lient  que  par  les 

rapports  qu'elles  ont  Tune  à  l'autre.  Or,  le 

propre  des  conjon&ions  eft  de  prononcer  ces 
rapports. 

Une  proportion  fe  He-t-elle  à  une  précédente  > 
comme  conféquence  ?  nous  avons  les  conjonc- 
tions donc  j  dinfi  \  comme  preuve  ?  cari  com- 
me cppofée?  mais  y  cependant  >  pourtant  j  affir- 
ment-elles enfemble  ?  nous  avons  la  conjonc- 
tion &  ;  nient-elles  enfemble  }  ni  ?  affirment- 
elles  fcparcmenr^enfot :te  que  des  deux  une  feule 
puiflTe  être  vraie  fou.  Mais,Monfeigneur5il  eft 
inutile  de  faire  Péiiumci'acio'n  de  coûtes  les  con- 
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jonCtions.  Il  le  feroit  encore  plus  de  charger 
votre  mémoire  des  noms  qu'on  leur  a  donnes: 
car  les  grammairiens  en  ont  diftingué  jufqu'à 
quinze  efpeces.  Bornons-  nous  à  obferver  la 
conjonction  que  9  la  feule  qui  puiiFe  fouffrir 
quelques  difficultés  ! 

Nous  avons  tu  ,    dans  la    première  partie 
jonâionque.  de  cette  grammaire,  quelle  eft    la  nature  de 
cette  conjonction  3  Se  comment  elle  a  été  trou- 
vée :  il  nous  refte  à  voir  comment  on  l'emploie. 

Nous  l'employons  quelquefois  dans  des 
tours  elliptiques  où  la  propofition  principale 
efl:  fupprimee.  Nous  difons ,  par  exemple,  que. 
je  meure  \  c'eft- à-dire,  plut  à  Dieu  que  je  meure  „• 
qu'il fefoit  oublié  jufquy à  ce  point  là!  c'eft-à- 
dire  ,  je  fuis  étonné  qu'il  Je  foit  oublié  jufqu  à 
ce  point  là  !  Quelquefois  nous  laitons  à  fup- 
pléer  la  conjonction  même  :  qui  m  aime  me  fui* 
ye  ;  c'eft-à-dire  ,  je  yeux  que  celui  qui  ni  aime  me 
juive. 

Avec  cette  conjonction  ,  le  verbe  de  la 
propofition  fubordonnée  fe  met  ,  tantôt  à  l'in 
dicatï£,;efais  qu'il  EST  fur  pris  j  tantôt  au  fub- 
jonCtif  ,  je  doute  qu'il  SOiT  furpris  :  or, 
ce  n'eft  pas  la  conjonction  que  y  c'eft  le 
verbe  de  la  proportion  principale  qui  dé- 
termine 
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termine  le  mode  du   verbe  de  la  propofition 
fubordonnée. 

Si  le  verbe  de  la  propofition  principale  affir- 
me pofitivement  Se  avec  certitude,  celui  de  la 
propofition  fubordonnée  doit  aulîi  affirmer  po- 
fitivement &:  avec  certitude;  ôc  nous  diibns ,  k 
l'indicatif,  je  fais  qu'il  est  furpris  y  parce  que 
le  propre  de  ce  mode  eft  l'affirmation.  Au  con- 
traire, nous  difons,  au  fubjon&if,  je  doute  qu'il 
soit  furpris ,  parce  que  ce  mode  n'étant  deftinc 
qu'à  marquer  le  rapport  de  la  propofirion  fubor- 
donnée, à  lapropolîtion  principale,  il  conkrve 
dans  le  fécond  verbe  le  doute  exprime  dans 
le  premier. 

La  règle  eft  donc  que  le  verbe  de  la  propofi- 
tion fubordonnée  doit-ctre  au  fubjon&if,  toutes 
les  fois  que  celui  de  la  propofition  principale 
exprime  quelque  doute  ,  quelque  crainte,  quel- 
que incertitude.  Vous  direz,  par  conféquentj 
y  ignore  qu'il  VIENNE,  \e  fais  qu'il  VIEN- 
DRA :  je  crains  qu'il  ne  réujfijje  ,  je  crois  qu'il 
réuffira  :  jefouhaite  qu  il  parvienne ,  on  dit  qu'il 
ejl  parvenu. 

Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  expreffions 
compofées ,  où  nous  faifons  entrer  la  conjonc- 
tion que  y   Se  que  les  grammairiens  mettent 
parmi  ies  conjonctions.  Ainfi  il  faut  dire  .>  acten~ 
Tom.  i.  T 
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du  que  cela  EST ,  vu  que  cela  EST  ;  parce  qu*<tf- 
r^/z^  5c  vu  affirment  positivement  :  &  il  faut 
dire, pourvu  que  cela  SOIT,  afin  que  cela  SOIT  > 
avant  que  cela  soiT  •  parce  que  pourvu,  afin  &: 
avant  laiffent  dans  Pefprit  quelque  incertitude, 
ou  du  moins,  quelque  fufpenfion. 

Je  ne  crois  pas  y  Monfeigneur  ,  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  à  remarquer  fur  les  conjon&ions. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  adverbes. 


In!  ou$   avons  die ,  Monfeigneur ,  que  lad-  ~^, 
verbe  eft  une  exprefllon  abrégée,  qui  eft  l'équi-  ten3Upar  un 
valent  d'un  nom  précédé  d'une  prcpofitionj  &  »4v«bc 
nous  avons  donné,  pour  exemple  ,fagementy 
qui  lignifie  civec  fageffe  ,  ^/kj,  qui  fignifie  <r/z 
quantité  fupérïeure  ,  &c. 

.Sagement,  prudemment ,  &  autres  fembla-  Adv«bc~"i 
bleSj  fe  nomment  adverbes  de  manière  on  <fc  qualité. 
qualité,  parce  qu'ils  expriment  la  manière  dont 
une  chofe  fe  fait.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
fur  ces  adverbes,  c'eft  qu'ils  fe  joignent  au  verbe 
qu'ils  modifient  :  il  syejl  conduit  fagement  ,  il 
s'ejl  prudemment  conduit. 

Quand  nous  confidérons  les  mêmes  qualités-— — ~r 

.     ^  .      A,       v    ,     M  verbe  AS 

clans  deux  objets,  nous  y  trouvons  de  I  égalité ^anm*. 
ou  de  l'inégalité  j  &  nous  avons  pour  expri- 
mer ces  rapports  les  adverbes  plus,  moins,  auf- 
Ji      lus  grand ,  moins  grand ,  aujjî  grand. 

T  % 
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Mais  quand  nous  difbns  d'un  homme  ,  il  efi 
fort  infiruit  ,  il  ejl  très.favant  \  nous  ne  confi- 
dérons  plus  la  même  quantité  dans  deux  objets; 
nous  la  confîdérons  dans  un  feul ,  &  nous  la 
comparons  à  une  idée  que  nous  no»s  fommes 
faite  &c  qui  nous  fert  de  mefure.  Nous  em- 
ployons encore  à  cet  ufage  infiniment ,  confidé- 
rabUmcnt  ,  abondamment  y  copieufement ,  gran- 
dement ,  petitement.  Tous  ces  adverbes  fe  rap- 
portent à  une  mefuie  ,  que  chacun  fe  fait  d'a- 
près les  jugements  qu'il  eft  dans  l'habitude  de 
porter.  On  les  nomme  adverbes  de  quantité* 

Les  grammairiens  diftinguent  encore  des  ad- 
verbes de  temps,  de  lieu  &  d'autres,  fur  le f- 
quels  il  n'y  a  rien  à  remarquer.  Nous  aurions 
meme  peu  de  chofes  à  dire  dans  ce  chapitre  , 
s'ils  n'avoientpas  confondu, parmi  les  adverbes, 
des  adje6tifs  &  des  expreffioais  que  nous  allons 
rappeller  à  leurs  vrais  éléments. 

; "-'      Je  ri  ai  pas  pu  vous  voir  hier  •  \e  vous  verrai 

Noms  «juil  ne  4       f  ,  *  tf    . 

faut  pas  c™-  DEMAIN,  nier  oc  demain  [ont  évidemment 
î«lad%ïb«CC  ^es  noms  fubftantifs  :  cefi  au  jour  d'hier  ,   au 

jour  de   demain  ,  &  il  faut  vous  accoutumer  à 

remplir  ces  ellipfes. 

On  dit ,  il  efi  en  haut,  il  efi  en  bas  >  pour  en 
lieu  haut ,  en  lieu  bas.  Ici,  l'adjectif  eft  précédé 
d  une  prépoluion  j  quelquefois  il  eft  employé 
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feul.  Parler  bas  >  chanter  )ufle  ,  frapper  fort  9 
voir  clair,  voir  trouble  ,  voir  double,  fignifient 
parler  d'un  ton  bas  _,  chanter  d'une  voix  \ufle  , 
frapper  à  coup  fort  \  voir  d'un  œil  clair,  trouble , 
voir  d'une  manière  double.  Bas  ,  jufte,  fort  , 
clair  9  trouble  3  double  font  donc  des  adjedhfs , 
&  ces  tours  font  elliptiques. 

Si ,  comme  le  veulent  les  grammairiens ,  à 
toute  heure ,  à  tout  moment  >  de  temps  en  temps ., 
font  des  adverbes  >  pourquoi  n'en  diroit-on  pas 
autant  de  à  l'heure  que  je  vous  vois,  au  moment 
que  je  vous  parle ,  dans  le  temps  que  vous  étie%  en 
France}  Bornons-nous  donc  à  reconnaître  les 
éléments  dont  ces  expreifions  font  compofées» 
S'il  y  en  a  qu'on  puiffe,  avec  quelque  fondement 
mettre  parmi  les  adverbes,  ce  font  celles  donc 
Tufage  ne  fait  plus  qu'un  feul  mot  :  telles  font 
aujourd'hui  qui  eft  formé  d'^  ce  jour  d'hui ,  do- 
rénavant qui  l'eft  de  de  cette  heure  en  avant ,  8c 
beaucoup  qui  l'eu,  comme  le  remarque  Mr.  du 
Marfais  >  de  bella  copia  grande  abondance. 
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CHAPITRE    XXV. 

Dw  interjections. 


Lcjimerjpc  ■*"  E  *  intferjeûions ,  ou  ces  accents  que  nous 
tioir  font  des  avons  vu  être  communs  au  langage  d'action  &C 
éqfiiyâïcntcs  *  celui  des  fons  articulés,  font  des  expreflîons 
à  des  phrafcs  rapides ,  équivalentes  quelquefois  à  des  phiafes 

aruier«.  l  •  r^ii  »  *         i        i  > 

entières,  elles  n  ont  point  de  place  marquée  , 
&  elles  n'en  font  que  plus  expreffives  ;  foit 
qu'elles  commencent  un  difeours ,  foit  qu'elles 
le  terminent  ,  foit  qu'elles  l'interrompent ,  il 
femble  qu'elles  échappent  toujours  %u  marnent 
de  produire  leur  effet. 

Aux  accents  naturels  du  langage  d'a&ion  , 
les  langues  ont  ajouté  des  mots  tels  que  hélas  ! 
çiel\  Dieu  !  La  grammaire  n'a  rien  à  remarquer 
fur  ces  efpeces  de  mots  :  ceft  au  femimçnt  à 
Içs  proférer  à  propos. 


CHAPITRE   XXVI. 

De  la  fyntaxc. 


JlnI  o  u s  ne  concevons  jamais  mieux  une  pen* 

fée  ,  que  lorfque  toutes  les  parties  diftinétes  les   0%t<*e2a 

unes  des  autres,  fepréfentent  à  nous,  avec  tous  les  y 

rapports  qui  font  entre  elles.  Ce  n'eft  donc  pas 

aflTez  d'avoir  des  mots  pour  chaque  idée  \  il  faut 

encore  favoir  former ,  de  pluïieurs  idées ,  un 

tout  dont  nous  fafîffîonstout  à  la  fois  les  détails 

Se  l'enfemble  ,   dont  rien   ne   nous  échappe* 

Voilà  l'objet  de  la  fyntaxe. 

Les  rapports  fe  marquent  de  plufieurs  ma- — — 

ui         i  91  Comment  le 

nieres  :  par  la  place  qu  on  donne  aux  mots,  par  marquent  ks 
les  différentes  formes  qu'ils  prennent,  par  des  «pponsenu:* 

,        ^   .  .     t  2  r  lr  r  les  mou, 

prepolmons  qui  les  montrent  comme  iecond 
terme  d'un  rapport,  par  âos  conjonftifs  qui  rap- 
prochent ,  autant  qu'il  efl:  poffible ,  les  propo- 
rtions incidentes  des  fubilantiis  qu  elles  modi- 
fient; enfin  ,  par  des  conjonctions  qui  pronon- 
cent la  liaifon  entre  les  principales  parties  du 
difeours.  Voilà,  Monfeigneur^tous  les  moyens  : 

T  4 
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nous  les  avons  déjà  remarqués  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  :  nous  allons  les  obferver  plus 
particulièrement. 

Arrangement      P'we  cft  homme.  Tel  eft  l'ordre  des  mots 
des  mots  dans  dans  une  propofition  fimple  :  le  fujet ,  puis  le 
tioa  Ample. '"  verbe ,  enfin  l'attribut.  Notre  fy  ntaxe  ne  permet 
pas  d'autre  arrangement. 

Tout  fujet  d'une  propofition  offre  une  idée 
déterminée  ,  puifque  c'eft  la  chofe  dont  on 
parle.,  &  qu'on  défigne  comme  exiftante.  Il 
fembie  donc  qu'on  auroit  pu  dire,  homme  ejl 
pierre.  Car  homme ,  étant  indéterminé  ,  ne  fau- 
roit  être  pris  pour  fujet  }  &.,  par  conféquent  , 
la  phrafe  n'en  feroit  pas  moins  claire.  Mais  l'u- 
fage  ne  l'a  pas  permis.  Il  permet  encore  moins  , 
un  homme  ejl  pierre  _,  parce  qu'/z/z  homme  paroî- 
troit  le  fujet,  êc  la  phrafe  auroit  quelque  chofe 
de  louche.  Mais  on  dira  également  ,  Pierre  ejl 
V homme  que  vous  voye^y  ou  V homme  que  vous 
yoye-[  ejl  Pierre  :  c'eft  que  les  deux  termes  de 
cette  propofition  étant  identiques ,  ils  peuvent 
ctre  indifféremment  l'un  &  l'autre,  le  fujet  ou 
l'attribut. 

L'attribut  peut  être  un  adje&if  :  Pierre  ejl 
courageux.  Il  femble  encore  qu'en  pareil  cas, 
on  pourroit  dire  courageux  ejl  Pierre  :  mais 
nous  nous  fommes  fait  une  fi  grande  habitude  , 
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du  premier  tour,  que  nous  ne  permettons  point    , ■ 

ces  forces  de  tranfpo  (irions. 

Une   propofition  fe  compofe  fuivant  qu'on 

j  rr  '  r   ■  i  \  Arrangement 

ajoure  des  acceiioires  au  iujec ,  au  verbe  ou  a  desmots  <bm 
l'attribut.  unc  ?™?«*- 

tioa    compo- 

L'objet  eft  un  acceftbire  du  verbe  ;  il  doit  le  ia  place  4b 
fuivre  immédiatement ,  ou  du  moins  il  n'en  peut  lobietî 
être  féparé  que  par  des  modifications  même  du 
verbe.  Le  roi  aime  le  peuple  ,  le  roi  aime  beau- 
coup le  peuple.  Vous  voyez  que  beaucoup  ne 
fépare  le  peuple  à1  aime ,  que  parce  qu'il  eft  une 
modification  de  l'action  d'aimer. 

Il  ne  faut  excepter  de  cette  régla  que  les  pro ■ — -— 

noms  le  j  la^  les  j  les  noms  des  perfonnes  me _,  Jloms  ^  pee- 
te  .  \e  ,  nous  ,  vous  ,  Se  le  conîorr&if  que.  Sans  îonnes,  îorf- 

J       '  y    n    v         11  '  '   "  C      C     (lulls     follE 

doute,  ceit  l  oreille  qui  a  engagea  tranlpoier  i\>bjerduvei* 
les  pronoms  &  les  noms  des  perfonnes  avant  be,ouic«t- 
le  verbe.  Je  F  aime  ^  il  nous  aime.  Ces  monolyl- 
latas  auroient  fait  une  chute;  défagréable  ,  s'ils 
avoient  terminé  la  phrafe.  Cela  eft,  fur-tout,  (en- 
fible  dans  me  ,  te  ,/e,  le:  auffi  préférons -nous , 
moi  9  toiyfoit ,  lui>  iorfque  nous  voulons  faire 
précéder  le  verbe,  ce  qui  eft  rare. 

Voilà  conftamment  la  place  de  ces  noms , 
quand  le  verbe  eft  à  tout  autre  mode  que  l'im- 
pératif. Mais  quand  on  commande  ou  qu'on  dé- 
fend ,  voici  ce  que  preferit  lufage. 
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On  dit  5  dites  lui  ,  mene^-le  ,  coniuift^la  l 
parlez  moi ,  prenez-  en ,  allez-y  •  En  pareil  cas  , 
chacun  de  ces  noms  doit-être  précédé  du  verbe. 

Si  la  phrafe  eft  compofée  de  deux  impératifs , 
l'arrangement  de  ces  mots  fera  encore  le  même 
avec  le  premier  :  mais  ils  pourront ,  à  notre 
choix  y  précéder  ou  fuivre  le  fécond.  Allez  le 
chercher  &  me  V  amenez  ,  ou  amenez-le  moi  :  aller 
le  trouver  ôc  lui  mandez  •>  ou  mandez-lui  :  alleç- 
là  &  y  demeurez  *  ou,  ce  qui  eft  mieux ,  demeu- 
re\~y  :  frene:l  des  étoffes  &  en  apportez,  ou  ce 
qui  eft  mieux  encore  9  apportez-en. 

Lorfqu'on  défend,  ces  noms  doivent  tou- 
jours are  placés  avant  le  verbe.  Ne  lui  dites 
pas  :  ne  le  menez  pas  :  ne  le  conduifez  pas  y  ne 
lui  mandez  pas  ,  nen  parlç^  pas  y  ny  allez  pas  y 
nen  prenez  pas.  Voi!à  ,  en  pareil  cas  ,  les  feuls 
arrangements.  On  dit,  parlez-moi >  &  jamais 
parlez  mtt  ^  femble  donc  qu'on  ne  devroic  pas 
dire  parlez  m'en  :  on  le  dit  cependant ,  mais  on 
ne  dit  point  menez  rny. 

-■-■"  Le  conîon&if  que   ne  peut  avoir  qu'une 

Place  des  ad-      i  \  c  >•<>  •  /  y  \     r  ir 

|cdifs  con    place  :  il  raut  qu  il  iuive  immédiatement  le  (ubl- 
jondifs.        tantif  ,  auquel  il  lie  la  propofnion   incidente 
dont  il  eft  l'objet.  Dans  les  conquêtes  qu'Ale- 
xandre à  faites,  que  eft  Fobjec  de  la  propofi- 
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tïon  incidente,  Alexandre  a  faites  >  &  il  fuie 
immédiatement  le  fubftantif  conquîtes. 

Mais  une  proportion  incidente  modifie  fou- 
vent  un  nom,  qui  eft  revêtu  de  quelques  modi- 
fications. Par  exemple  ,  \ homme  de  courage  que 
vous  connoijfe^  ,  offre  le  fubftantif  homme  mo- 
difié par  ces  mots  de  courage.  Or  ^  ce  n'eft  point 
au  mot  courage^  dont  l'idée  eft  indéterminée, 
que  fe  rapporte  le  conjonctif  que  :  ce  n'eft  pas 
non  plus  au  mot  homme ,  confidéré  tout  feul. 
C'eft  à  l'idée  totale  qui  réfulte  de  ces  mots  , 
ïhomme  de  courage  ,  Se  qui  eft  une  comme  Ci 
elle  étoit  exprimée  par  un  feul  nom  fubftantif. 
Cet  exemple  confirme  donc  la  règle  que  nous 
avons  donnée  que  le  conjonclif  QUE  doit  tou- 
jours fuivre  immédiatement  le  fubjianiif  auquel 
il  lie  la  proportion  incidente.  Or,  cette  régie  eft 
îa  même  pour  tous  les  adjedifs  de  cette  efpece; 
qui  y  dont  j  lequel j  &c# 

La  phrafe   que  nous  avons  apportée  pour  Le'flirt "p^t 
exemple  ,  les  conquêtes  qu  Alexandre  a  faites  3  quelque  fc# 
occafionne  une  exception  à  la  règle  que  nous  jj£vrc  lc  ve*~ 
avons  donnée  pour  la  place  du  fujet.   Car  le 
fens  étant  également  marqué  ,  foie  qu'on  dife 
qu  Alexandre  a  faites  ,  ou  qu  a  faites  Alexan- 
dre >  on  peut ,  à  ion  choix 3  donner  au  nom  l'une 
ou  l'autre  place.  Il  y  si  même  encore  un  cas  où 
k  fujet  peut  fuivre  le  verbe  '>  c'eft  lorfque  celui- 
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ci  eft  précédé  par  nne  circonftance  de  temps* 
On  dira ,  par  exemple  ,  alors  arriva  votre  ami* 

Le$  propofï-      Les    propositions  incidentes    n'ont    qu'une 
tians   fub©r-  place  dans  le  difeours,  puifqu'elles  ne  fauroient 

données     ont  a  r>  t  %       r  i  rt         •  r  1  •  i 

piufieurs  pia  c^e  ieparees  du  lubitantir ,  ou  du  moins  de 
ces  dans  le  ridée  totale  à  laquelle  on  les  rapporte.  Mais 
comme  les  prppofitions  fubordonnees  font  des 
acceffoircs  du  verbe  de  la  pfopofition  principa- 
le, &  que  leur  rapport  eft  fuffifammem  indiqué 
par  des  conjonctions  ,  ou  par  des  prépofitions, 
elles  peuvent  commencer  ou  finir  la  phrafe,  ou 
même  être  inférées  entre  le  nom  &  le  verbe. 
Votre  fils  ri  efi  pas  connoijjable ,  depuis  qu'il  & 
voyagé  :  depuis  que  votre  fils  a  voyagé  ^  il  rieji 
pas  connoijjable  :  votre  fils 3  depuis  qu'il  a  voya- 
gé',  riefi  pas  connoijjable.  Il  eft  évident  que, 
dans  tous  ces  arrangements,  la  liaifon  des  idées 
eft  également  confervéej  &  ,  par  conféquenc , 
ils  font  tous  dans  les  règles  de  la  fyntaxe. 

Les  moyens  3c         T  .  .  r 

îcscirconiUn-  Les  moyens  ce  les  circonitances  iont  encore 
Skreme*11111  ^es  acceffbires  du  verbe  :  on  peut  donc  aufli 
places  danslc  le^r  donner  différentes  places  dans  le  difeours. 
Exemple  pour  les  moyens  :  avec  votre  fecaurs, 
cet  homme  finira  fon  affaire  }  cet  homme  finira 
fon  affaire  avec  vcirejecours  :  cet  homme  ,  avec 
votre  fecours  ,  finira  fon  affaire.  Exlmpli  pour 
lescirconftances  :  votre  ami  étoit  a  Rome  dans  ce 
temps-là  :  votre  ami  j  dans  ce  temps-là  9  étoit  à 
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rame  :  dans  ce  temps4à  9  votre  ami  étoit  à  Rome* 
Ceft  donc  une  règle  générale,  qu'un  nom  ,  pré- 
cédé d'une  prcpolition  ,  peut  prendre  différentes 
places  dans  le  difcours,  toutes  les  fois  qu'il  ex- 
prime les  moyens,  les  circonftances  ou  quelque 
autre  acceffbire  du  verbe.  Il  faut  feulement 
prendre  garde  qu'il  nen  naiffe  quelque  équivo- 
que avec  ce  qui  précède,  ou  avec  ce  qui  fuit. 

Au  refte,  quand  je  dis  que  les  moyens,  les  cir- 
conftances 6c  antres  acceiïbires  du  verbe  peu- 
vent avoir  différentes  places  dans  le  difcours, 
c'eft  proprement  des  accelTbires  du  verbe  être 
que  je  parie.  Lors  donc  que  vous  employerez  un 
verbe  adjeftif ,  vous  le  rappellerez  à  fes  élé- 
ments y  fi  vous  voulez  distinguer  les  accelïoires 
qui  appartiennent  au  verbe ,  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  l'adjectif.  En  traduifant,  par  exem- 
ple, finira  put  fera  finffant ,  vous  verrez  qu'ave 
votre  fecours  eft  l'accedbire  du  verbe  fera  ,  Se 
que  fon  affaire  eft  celui  de  l'adjectif  finijfant. 
Cet  homfne  fera  j  avec  votre  fecours  j  finijfant 
fon  affaire. 

Il  ne  faudroit  pas  confondre  3  avec  les  accef- 


Un  noai  pre* 


foires  du  verbe  3  tout  nom  qui  feroit  précédé  cédé   d'une 

d'une  prépofuion.  Traduifez  cette  phrafe  ,  je  ^tïu^eceV- 

pars  demain  pour  Rome  ,  par  celle-ci,  je  yitf  foire  «Tunad- 

■ i  n  fl^A*  jedif,  ne  peut 

demain  partant  pour  Rome  :  vous  voyez  aullitot;pasêcte:iaiif<. 
que  pour  Rome  eft  un  acceffoire  qui  appartient  po& 
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à  l'adjectif  partant ,  Se  que  vous  ne  pouvez  paS 
tranfpofer.  Au  lieu  que  vous  pouvez  dire  à  votre 
choix  ;  demain  je  pars  pour  Rome  y  )e  pars  dc~ 
main  pour  Rome  j  )e  pars  pour  Rome  demain. 

"il  peut  rê-"  ^n  nom  »  Pr^ccdé  d'une  prépofition ,  ne  peut 
»c,  s'il  eft  donc  pas  être  tranfpofé  ,  lorfqu'il  eft  l'acceflbire 
4Nm  fubftan-  d'un  adje&if.  Il  nen  feroit  pas  de  même  ,  s'il 
«&  étoit  l'acceflbire  d'un  fubftantif:  alors  il  pour- 

roit  être  tranfpofé.  Eximpli  :  Quand  de  Rome 
avec  vous  j'entreprendrai  le  voyage. 

Or,  pourquoi  ne  peut-on  pas  tranfpofer  ^w 
Rome  avant  partant  y  comme  on  tranfpofé  de 
R&me  avant  voyage  ? 

Si  vous  confîdérez  les  avions,  exprimées  par 
des  adje&ifs  tels  que  partant  9  vous  remarque- 
rez qu'elles  ont  un  but  auquel  elles  tendent; 
&  que  j  par  conféquent  j  ii  eft  dans  Tordre  des 
idées  que  ce  but  foit  nommé  après  l'action j 
dans  une  langue  où  la  place  eft  le  principal  li- 
gne des  rapports.  Il  faut  donc  dire  partant  pour 
Rome* 

Mais  fi  vous  confîdérez  le  fubftantif  voyage 
8c  le  nom  Rome  y  qui  étant  précédé  de  la  pré- 
poli tion  de ,  détermine  de  quel  voyage  on  parle  , 
vous  ne  fentez  plus  qu'il  foit  néceflàire  que  les 
idées  viennent  à  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  dans 
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cet  ordre,  le  voyage  de  Rome.  Au  contraire  3 
Vous  appercevez  deux  idées  que  vous  pouvez 
éloigner,  &  placer,  pour  ainfi  dire  ,  dans  deux 
points  de  perfpe&ive.  Après  avoir  donc  fixé  ma 
vue  fur  Rome,  en  difant  de  Rome ,  vous  la  con- 
duifez  fur  l'autre  terme  ,  qui  ert  le  voyage  ;  ÔC 
lorfque  votre  phrafe  eft  finie  ,  je  rapproche  les 
mots  que  vous  avez  écartés ,  j'en  apperçois  le 
rapport,  &  votre  conftru&ion  n'a  rien  qui  me 
choque. 

Une  preuve  que  ces  idées  doivent  être  re- 
gardées comme  deux  points  de  perfpe&ive  dis- 
tants l'un  de  l'autre  ,  c'eft  que  vous  ne  pouvez 
les  tranfpofer  ,  qu'autant  que  vous  les  féparez 
par  quelques  mots.  Vous  ne  direz  pas  ,  quand 
)  entreprendrai  avec  vous  de  Rome  le  voyage. 
Cette  tranfpofition  paroîtroit  dure  ^  parce  que 
les  idées  ne  feroient  par  afTez  éloignées  pour 
être  regardées  comme  deux  points  de  perfpec* 
tive.  Il  faut  donc  les  féparer ,  ou  ne  les  point 
tranfpofer. 

Souvent  les  mots  qu'on  peut  tranfpofer ,  fe 
rapportent  à  un  fubftantif  qu'on  n'appercevra 
pas ,  ii  on  ne  fait  pas  réduire  les  expreffions 
compofées  à  leurs  vrais  éléments.  Lorfque  je 
dis  ,  à  de  pareils  propos  je  ne  fais  que  répondre  % 
ce  n'eft  pas  à  Fadje&if  répondant  que  fe  rap- 
portent les  mots  tranfpofcs ,  à  de  pareils  pro* 
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pos.  Car  le  fens  n'eft  pas ,  \c  ne  fais  quitte 
répondant  :  je  veux  dire  que  je  ne  fais  quelle 
réponfe  faire.  C'eft  donc  au  fubftantif  réponfc 
que  ces  mots  doivent  fe  rapporter:  je  ne  fais 
quelle  réponfe  faire  à  de  pareils  propos» 

""  Différence  D'après  les  exemples  que  nous  avons  appor- 
•nue  fymaxe  tés  ,  vous  jugez  ,  Monfeigneur ,  que  ce  font 
c"  toujours  les  mêmes  lignes  qui  marquent  les  rap- 
ports des  mots  &  des  phrafes.  C'eft-là  propre- 
ment ce  qui  appartient  à  la  fyntaxe.  Mais  com- 
me l'arrangement  des  mots  &  des  phrafes  peut 
varier ,  fuivant  les  différentes  tranfpofitions 
qu'on  fe  permet }  les  conftrudtions  changent , 
quoique  la  fyntaxe  foit  toujours  la  même.  La 
fyntaxe,  comme  le  remarque  Mr.  du  Marfais, 
ne  confifte  que  dans  des  figues  choifis  pour  mar- 
quer les  rapports  j  Se  la  conftrudlion  confifte 
dans  les  différents  arrangements  que  nous  pou- 
vons nous  permettre  ,  en  obfervant  toujours  les 
règles  de  la  fyntaxe.  Nous  allons  traiter  des 
conftruttions  dans  le  chapitre  fuivant. 


GAHPI- 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  conftruclions. 


%Jn  Prince  3  qui  remplit  exactement  fes  de- 
voirs j  mérite  t amour  de  fesfujets  &  l'ejïime  de  Çonfltwai©» 
tous  les  peuples.  Un  Prince  eft  le  nom  de  la 
phrafe  :  c  eft  la  chofe  dont  je  parle  :  il  ne  fup- 
pofe  rien  d'antérieur  ,  8c  tous  les  autres  mots  fe 
rapportent  fucceiîivement  à  celui  qui  les  pré- 
cède. Dans  un  pareil  difeours ,  l'efprit  n'eft 
point  fufpendu  :  on  faille  la  penfée  à  mefure 
qu'on  lit.  J'appelle  cet  ordre  conjlruclion  dï~ 
recle. 


Mais  (î  je  dis  ,  avec  des  procèdes  comme  les 


Coïiftru&iofl 

vôtres  j  ces  mots  laillent  iefprit  en  iuipens.  rcnverfée>ou 
Vous  voyez  ,  Monfeigneur  ,  qu'ils  dépendent  inT«û«û. 
de  quelque  <hofe  que  je  vais  dire  :  car  la  pré- 
pofition  avec  indique  le  fécond  terme  d'un  rap- 
port 3  &  je  nai  pas  encore  montré  le  premier. 
Vous  fentez  donc  que  mon  difeours  va  finir 
par  des  idées  qui,  dans  Tordre  diiett ,  de- 
Jgm.  /•  V 
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vroient  être  les  premières.  Or,  cet  ordre  a  lieu 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  tranfpofition.  Je  l'ap- 
pelle confiruàion  renverféc. 

Cette  forte   de  conftruétion  eft  ce  que  les 

grammairiens  nomment  inverjîon.  L'inverfioti 
ii'éft  donc  pas  ,  comme  ils  le  difent ,  un  ordre 
contraire  à  1  ordre  naturel ,  mais  feulement  un 
ordre  différent  de  Tordre  direftj  ôc  les  conftruc- 
ti@ns  directes  Se  renverfées  font  également  na- 
turelles. 

~        ^   ^      Comme  il  croit  naturel  a  Cicéron  de  parler 
tînes  directes  latin  ,  &  par  conféquent  de  faire  beaucoup  d'in- 
fo-rTÏ"  ver^lons  :  ^  nous  e&  naturel  de  parler  François, 
ment  naturel-  &c  par  conféquent  d'en  faire  peu.  Le  mot  natu- 
rel n'eft  pris  ici  qu'improprement.  Il  ne  figni- 
hç  pas  ce  que  nous  ferons  en  conféquence  de 
la  conformation   que  la  nature   nous  donne  ; 
mais  feulement  ce  que  nous  ferons  en  confé- 
quence des  habitudes  que  nous  avons  contac- 
tées. 

»T1    rr~r      A  parler  vrai ,  il  n'y  a  dans  Pefprit  ni  ordre 

L'outre  dueû    ,.       _r  ,     J  K,  .r      t.\  .     ^ 

&  l'otdre'ref»-  curctt ,  ni  ordre  renverie  ;  puiiqu  il  apperçoit  a 
poiat  ?dadl>t  *a  ^ois  routes  les  idées  dont  il  juge,  il  lespronon- 
rcfpric:  ils  ne  ceroit  toutes  à  la  fois,  s'il  lui  étoit  poffible  de 
{eïïtfcoa»?*1  ^es  prononcer  comme  il  les  apperçoit.  Voilà  ce 
qui  lui  feroit  naturel  ;  &:  c'eft  ainfi  qu'il  parle  , 
lorfqu'il  ne  connut  que  le  langage  d'aâion. 
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Ceft  ,  par  confcquent  ,  dans  le  difcouis" 
feui ,  que  les  idées  ont  un  ordre  dired  ou  ren- 
verfé ,  parce  que  c'eft  dans  le  difcours  feul 
quelles  fe  fuccedent.  Ces  deux  ordres  font  cga* 
lement  naturels.  En  effet  ,  les  inverfions  font 
u(itées  dans  toutes  les  langues  ,  autant  du  moins 
que  la  lyntaxe  le  permet. 

Je  fais  bien  ,  Monfeigneur ,  qu'on  aura 
de  la  peine  à  fe  perfuader  que  nous  apperce- 
vons  à  la  fois  toutes  les  idées  qui  font  comme 
enveloppées  dans  une  penfée  un  peu  compofcej 
&c  on  s  obftinera  à  demander  quel  efl:  Tordre 
naturel  dans  lequel  elles  fe  préfentent  fucceffi- 
vement  à  l'efprit.  Mais  iî  je  demandots  quel 
eft  l'ordre  naturel  dans  lequel  les  objets  fe  pré- 
fentent fuceeffivement  à  la  vue>  lorfque  la  vue  elle- 
même  embrajj'e  à  la  fois  tout  ce  qui  frappe  les 
yeux  j  vous  me  diriez  que  je  fais  une  queftiou 
abfurde  j  &  fi  j'ajoutois  qu'il  faut  cependant 
qu'il  y  ait  dans  la  vue  un  ordre  dired  ou  ren- 
verfé  j  vous  penferiez  que  je  déraifonne  tout- 
à-fait.  Quand  on  voit  tout  à  la  fois  ,  me  diriez- 
vous ,  on  ne  voit  pas  l'un  après  l'autre  :  il  faut 
regarder  fucce Hivernent  les  chofes  qu'on  voit. 
Dites-en  autant ,  Monfeigneur ,  de  la  vue  de 
l'efprit.  Quand  il  voit ,  il  voit  à  la  fois  tout 
ce  qui  s'offre  à  lui  ;  il  faut  qu'il  regarde  pour 
mettre.,  dans  ce  qu'il  apperçoic,  un  ordre  diredl 
ou    un   ordre  renverfé  !    Or,  il  ne  regard* 
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qu'autant  que  nous  avons  befoin  de  parler,  ou 
d'appercevoir  les  chofes  d'une  manière  dif- 
tin&e. 

— — -; :      Quand  nous  étudierons- Fart  d'écrire,  nous 

Exemple    qm         >C  i>    r  » 

fak  voir  un  verrons   plus   particulière  ment    1  uiage    qu  on 
de*    pnnci-  t  £•  jre  j  s  inver{ions.  Pour  le  préfent ,  Mon- 

paux  avanta-  Y  r  » 

gesdci'oidr:  ieigneur,  je  ne  vous  donnerai  qu  un  exemple  \ 
rciivsifc.       ^  ce  fçra  jc  m£me  qui  nous  a  iervi  à  Fana- 
lyfe  du  difeouts. 

»  Dans  cette  enfance ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
s>  dans  ce  chaos  du  poeme  dramatique  parmi 
*>  nous  ,  votre  illuftre  frère,  après  avoir  quel- 
3>  que  temps  cherché  le  bon  chemin ,  &  lutté , 
»  fi  je  Fofc  dire  ainfi ,  contre  le  mauvais  goût 
35  de  fon  fiecle  ,  enfin  ,  infpiré  d'un  génie  ex- 
y>  traordinaire  ,  Ôc  aidé  de  la  le&ute  des  an— 
s>  ciens ,  fit  voir  fur  la  feene  la  raifon ,  mais 
»  la  raifon  accompagnée  de  tonte  la  pompe, 
j>  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue  eft 
33  capable  ,  accordant  heureufement  la  vraifem- 
35  blance  &  le  merveilleux  ,  &  laiiTant  bien  loin 
35  derrière  lui  tout  ce  qu  il  avoit  de  rivaux,  dont 
33  la  plupart ,  défefpérant  de  l'atteindre  j  Se 
«  n'ofant  plus  entreprendre  de  lui  difputer  le 
33  prix,  fe  bornèrent  à  combattre  la  voix  publi- 
35  que  déclarée  pour  lui,  &  e(Tayerent  en  vain, 
33  par  leurs  frivoles  critiques  de  rabailTer 
t?  un  mérite  qu  ils  ne  pouvoient  égaler. 
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Confinerez  ?  Monfeigneur ,  comment  toutes 
les  parties  de  cette  période  le  lient  à  une  idée 
principale  pour  former  un  feql  tout,  Ceft  ainfî 
que  cette  multitude  d'idées  s  offroit  à  Ra- 
cine ,  &c  ceft  ainii  qu'ii  lui  était  naturel  de 
les  préfenter.  Cependant  les  conftiudions  font 
renverfées.  Subftituons  Tordre  direct ,  &  di-» 
fons  : 

Votre  illuftre  frère  fit  voir  fur  la  feene  la 
raijon  ;  mais  la  raifort  accompagnée  de  coûte  la 
pompe  ,  de  tous  les  ornements  dont  notre  langue 
efi  capable  5  accordant  heureufement  la  vraifem* 
blance  &  le  merveilleux  9  &  laifjant  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux. 

Il  fit  voir  la  raifon  dans  cette  enfance  ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  dans  ce  chaos  du  poème  dra- 
matique parmi  nous. 

Il  la  fit  voir  après  avoir  quelque  temps  cher- 
ché le  bon  chemin  y  &  lutté \  Ji  je  lofe  dire, 
ainfi  3  contre  le  mauvais  goût  de  fon  ficelé. 

Enfin  il  la  fit  voir  y  lorfquil  étoit  infpiré 
d'un  génie  extraordinaire ,  &  aidé  de  la  lec- 
ture des  anciens. 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur,  que  pour  fuivre 
l'ordre  direft ,  js  fuis  obligé  de  partager  une 

V  5 
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penfée  qui  eft  une ,-  &:  qui  doit  être  une.  Quand 
j'éviterois  de  répéter  il  fit  voir  la  raifon  ,  la 
penfée  n'en  feroit  pas  moins  partagée  :  car  ce 
ne  feroit  qu'à  plusieurs  reprifes  que  j'acheve- 
rois  de  la  développer.  Dans  Racine,  au  con- 
traire ,  cette  penfée  eft ,  pour  ainfi  dire  , 
moulée  d'un  feu!  jet,  Tel  eft  l'avantage  de 
Tordre  renverfé. 

Il  y  a  dans  le  difeours  deux  chofes  :  la  liai- 
Ion  des  idées  &c  l'enfemble.  La  liaifon  des  idées 
fe  trouve  toujours  dans  Tordre  diredt  :  mais, 
pour  peu  qu'une  penfée  foit  compofée,  l'en- 
femble ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'ordre  ren- 
verfé. Il  eft  donc  abfolumcnt  nécefïaire  de 
faire  ufage  des  inverfions;  &  fi  elles  font  né- 
cessaires ,  il  faut  bien  qu  elles  deviennent  na- 
turelles. 

Nous  avons  confédéré  les  langue J  comme 
autant  de  méthodes  analytiques;  &  nous  avons 
vu,  Monfeigneur  ,  quels  font  ,  dans  la  notre, 
les  fignes  de  cette  méthode  ,  &  d'après  quelles 
reglas  nous  devons  nous  en  fervir.  Mais  nous 
avons  encore  bien  des  obfervations  à  faire  pour 
démêler  tout  l'artifice  de  cette  analyfe,  ôc  pour 
en  faifir  la  (implicite.  Ce  fera  le  fujet  de  l'ou- 
vrage fuivant ,  l'art  d'écrire. 
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CONJUGAISONS. 

\Jn  commence  par  la  conjugaifon  du  verbe 
faire  ,  donc  les  formes  doivent  fervir  de  déno- 
minations aux  formes  des  autres  verbes. 

INDICATIF. 

L'affirmation  eft  l'acceflbire  qui  cara&ctife 
ce  mode. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
îicitc  avec  le  moment  où  Ton  parle. 

Singulier. 
Je  fais  ,  tu  fais ,  il  fait. 

Pluriel. 

Nous  faifons  ,  vous  faites ,  ils  font, 

Forme  qui  eft  propre  à  exprimer  un  rapport 
de  fimultanéité  ,  foit  avec  une  époque  anté- 
rieure ,  foit  avec  une  époque  a&uelle. 

Singulier. 

Je  faifois,  tu  faifois,  il  feifoit. 

V4 
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Pluriel 

Nous  faifions ,  vous  faifiez  ,  ils  faifoient. 

Je  faifois  ce  que  je  vous  ai  promis  \  lorfquil 
tneji  jurvenu  une  affaire ,  a  un  rapport  de 
fimultanéité  avec  une  époque  fenfibîement  an- 
térieure* 

Si  quelqu'un,  en  entrant  chez  moi,  me 
demande:  que  jaïjîe^vous  ?  cette  forme  ex-* 
prime  un  rapport  de  fimultanéité  avec  une  épo- 
que  immédiatement  antérieure  à  l'époque  ac- 
tuelle. 

Enfin  elle  exprime  un  rapport  de  fimulta* 
ncité  avec  l'époque  a&uelle  même  ,  lorfque  je 
dis  à  quelqu'un  que  je  rencontre,  fallois  che% 
vous. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  firmilta* 
néité  avec  une  période  où  Ton  n'eft  plus.  Il  y 
en  a  deux.  L'une  marque  plus  particulièrement 
le  temps  où  la  chofe  fe  faifoit. 

Singulier. 
Je  fis  3  tu  fis ,  il  fit. 

Pluriel 
Nous  finies,  vous  fites,  ils  firent, 
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L'autre  marque  le  temps  où  la  chofe  ctoit 
faite. 

Singulier. 
J'eus  fait  y  tu  eus  fait ,  il  eut  fait. 

Pluriel. 
Kous  eûmes  fait,  vous  eûtes  fait, ils  eurent  fait» 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  période  où  Ton  eft  encore.  11  y 
en  a  également  deux  \  Se  la  différence  eft  la  mê- 
me qu'entre  les  formes  précédentes.  L'une  in* 
dique  donc  le  temps  @ù  la  chofe  fe  faif&it. 

Singulier. 
J'ai  fait  ?  tu  as  fait  j  il  a  fait. 

Pluriel. 
Nous  avons  fait,  vous  avez  fait,  ils  ont  fait. 

L'autre  indique  le  temps  où  la  chofe  ctoit 
faite. 

Singulier. 

J'ai  en  fait  3  tu  as  eu  faita  il  a  eu  fait. 
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Pluriel. 

Nous  avons  eu  fait,  vous  avez  eu  fait ,  ils  ont 
eu  fait. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  antérieure  à  une  autre 
époque,  qui  eft  elle-même  antérieure  a  l'époque 
a&uelle. 

Singulier. 
Javois  fait ,  tu avois  fait ,  il  avoit  fait. 

Pluriel 

Nous  avions  fait,  vous  aviez  fait,  ils  avoient 
fait. 

Voilà  toutes  les  formes  du  pa(Té.  II  y  en  a 
iix  :  Je  f ai  fois  ,  je  fis  y  j'eus  fait ,  j 'ai  fait  y  j'ai 
eu  fait  •  f  avois  fait  ;  quelques-uns  ajoutent 
j'avais  eu  fait.  Nous  en  avons  deux  pour  le 
futur. 

La  première  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  une  époque  poftérieure,  qui  peut 
être  ou  n'être  pas  déterminée. 

Singulier. 
Je  ferai ,  tu  feras  ^  il  fera. 


GrAMMÀIRI,  j£f 

Pluriel. 

Nous  ferons  ■  vous  ferez,  ils  feront, 

La  féconde  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
néité  avec  uuq  époque  poftérieure  qui  doit  être 
déterminée. 

Singulier. 

J'aurai  fait,  tu  auras  fait,  il  aura  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurons  fait ,  vous  aurez  fait ,  ils  auront 
fait. 

Quelques-uns  ajoutent  une  troifieme  forme: 

T aurai  eu  fait. 

MODE    CONDITIONNEL. 

Ce  mode  diffère  de  l'indicatif  en  ce  que 
l'affirmation  devient  conditionnelle. 

Lorfqu'on  affirme  pofitivement  que  les  cho- 
fes  ont  été  ,  ou  qu'elles  feront ,  on  peut  avoir 
befoin  de  diftinguerdes  époques  plus  ou  moins 
antérieures  ,  &  des  époques  plus  ou  moins  pos- 
térieures. Ceft  pourquoi  l'indicatif  eft  de  tous 
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les  modes  celui  qui  a  le  plus  de  formes  diffé- 
rentes. 

Mais  ,  lorfque  Paffirrnation  devient  condi- 
tionnelle, on  n'a  pas  befoin  de  diftinguer  au- 
tant d'époques  ;  &  .,  en  conféquence  ,  les 
formes  du  mode  conditionnel  font  en  petit 
nombre. 

Forme  qui ,  fuivant  les  circonftances ,  ex-* 
prime  un  rapport  de  fimultanéité  avec  une  épo- 
que a&uelle  ,  ou  avec  uae  époque  poûérieure. 

Singulier. 
Je  ferois,  tuferois,  il  feroit. 
Pluriel. 
Nous  ferions,  vous  feriez,  ils  feroient. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulta- 
rréité  avec  une  époque  antérieure. 

Singulier. 

J'aurois  fait,  tu  aurois  fait  >  il  auroit  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurions   fait  ,  vous  auriez  fait.,  ils  au- 
(oient  fait. 
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Autre  forme  qui  exprime  un  pareil  rapport, = 

Singulier. 
Jeuffe  fait,  tu  eufles  fait ,  il  eût  fak. 

Pluriel. 

Nous'euffions  fait,  vous  eufïîez  fait ,  ils  enflent 
fait. 

La  première  de  ces  deux  formes  marque  plus 
particulièrement  l'époque  pendant  laquelle  on 
auroit  fait  ;  &  la  féconde  marque  plus  parti- 
culièrement l'époque  où  la  chofe  eût  été  faite 
8c  finie. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  fimulra- 
néité  avec  une  époque  antérieure  à  une  époque , 
qui  eft  elle-même  antérieure  à  l'époque  a&ueile. 

Singulier. 

J'aurois  eu  fait ,  tu  aurois  eu  fait ,  il  auroic 
eu  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu  fait ,  vous  auriez  e#  fait ,  ils 
aiiroienc  eu  fait. 
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J'cuffe  tu  fait  ne  doit  pas  fe  dire ,  parce  qu'il 
ne  difléreroit  pas  de  j^ro/j"  eu  fait. 

IMPÉRATIF. 

Ce  mode  n'affirme  point  j  il  commande.  11 
a  deux  formes  pour  le  futur. 

La  première  y  qui  ne  détermine  point  l'épo- 
que où  la  chofe  doit  fe  faire  ,  femble  com- 
mander quelle  fe  faflTe  ,  à  commencer  au  mo« 
ment  où  l'on  parle. 

Singulier 
Fais  ,  qu'il  fafle. 

Pluriel. 
Faifons,  faites  .,  qu'ils  fafTent. 

La  féconde  commande  que  la  chofe  foit 
faite  avant  une  époque  poftérieure  qu'on  dé- 
termine. 

Singulier. 

Aie  fait,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 
Aions  fait  >  ayez  fait ,  qu'ils  aient  fait. 
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La  troifieme  perfonne  de  ce  mode  eft  emprun- 
îée  du  fubjonctif ,  où  nous  la  retrouverons. 

On  comprend  pourquoi  les  formes  de  l'im- 
pératif n'ont  point  de  première  perfonne  au 
iingulier.  Lorfqu  on  le  commande  à  foi-même, 
on  fe  fert  de  la  féconde  du  iingulier,  fais ,  ou 
*ie  la  première  du  pluriel ,  faifons. 

SUBJONCTIF. 

Dtns  ce  mode,  les  rapports  d'adhialité  9 
d'antériorité  &  de  poftériorité  font  moins  ex- 
primés par  les  formes  que  prend  le  verbe  ,  que 
par  les  circonftances  du  difcours. 

Forme  qui  peut  exprimer  un  rapport  de  (\- 
multanéité  avec  une  époque  adtuelle  ,  ou  avec 
une  époque  poftcrieure. 

Singulier. 
Que  je  fa(Te,  que  tu  faites,  qu'il  fafle. 

Pluriel. 

Que  nous  faffions,  que  vous  faifiez  ,  qu'ils 
faffent. 

A   ces  queftions  ,  faiUl  beau  ?  ou  fera*tM 


beau  ?  je  puis  répondre  également ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  fajfe  beau. 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de  iîmulea- 
néité  avec  une  époque  antérieure  ,  ou  avec  une 
époque  poftérieure. 

Singulier. 
Que  je  fille ,  que  tu  fifTes ,  qu'il  fît. 

Pluriel. 

Que  nous  fifllons  ,    que  vous  fiffiez  >   qu*ils 
fiffent. 

Qu'en  dife  :  il  a  fait  le  voyage  qtt  il  me  dit  oit, 
ou  qu'on  dife  :  il  le  fera  j  je  puis  également 
répondre  :  je  ne  croyois  pas  quil  le  j  ît. 

Autre  forme  qui  exprime  un  pareil  rapport* 

Singulier. 
Que  j'aie  fait,  que  tu  aies  fait.,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  fait ,  que  vous  ayez  fait,  qu'ils 
aient  fait. 

// 
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II  a  fallu  que  j'aie  fait  eft  un  pifle.  Je  n'irai  "'  * *** 

poi/zr  cAe^  vo//j  que  je  ri  aie  fait  eft  un  fucur. 

Autre  encore  qui  exprime  le  même  rapport. 

Singulier. 

Que  j  enfle  fait ,  que  tu  eufles  fait  $  qu'il  eût 
fait. 

PtaW. 

Que  nous  euflions  fait,  que  vous  euffiez  fait, 
qu'ils  euflent  fait. 

Si  on  vouloit  marquer  plus  particulièrement 
le  temps  où  la  chofe  eût  été  faite  &  finie,  on 
pourroit  fe  fervir  de  la  forme  fuivante. 

Singulier. 

Que  j'eufle  eu  fait,  que  tu  enfles  eu  fait  j  qu'il 
eût  eu  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  enflions  eu  fait ,  que  vous  euffiez  eu 
fait  9  qu'ils  euffent  eu  fait. 

Je  doute  néanmoins  que  cette  forme  fok 
Tom.  J,  X 
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bien  ncceffaire.  Quant  aux  autres  >  on  ne  les 
emploie  pas  indifféremment.,  quoiqu'elles  ex- 
priment les  mêmes  rapports.  Le  choix  eft  dé^ 
terminé  par  la  forme  qu'a  pris  le  verbe  de  la 
propolition  principale.  On  dit ,  par  exemple , 
je  veux  que  vous  aye^  fait  ;  &  je  voudrois 
que  vous  euffîe^  fait.  Il  faut  fe  fWvenir  que 
le  propre  d^s  formes  du  fubjon&if  eft  de  mar- 
quer le  rapport  de  la  propofitien  fubordonnée 
à  la  propofuion  principale. 

INFINITIF. 

Le  verbe  ,  dépouillé  des  accelfoires  qu'il 
avoit  dans  les  modes  précédents  ,  devient  à 
l'infinitif  un  nom  fubftantif,  ou  un  nom  ad* 
jeftif. 

Nom  fubftantif. 

Faire. 

Participes  qui ,  fuivant  les  circonftances,  font 
des  fubftamifs  ou  des  adje&ifs. 

Faifant,  fait,  ayant  fait* 

Autre  nom  fubftantif. 

Avoir  fait. 
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On  voit  que  dans  la  conjugaifon  dit  verbe  *" 
faire  ,  les  formes  varient  comme  les  acceffoires 
qu  elles  expriment.  C'eft  ce  qui  doit  détermi- 
ner à  les  faire  fervir  de  dénomination  aux  for- 
mes des  autres  verbes. 

Conjugaifon  du  verbe  auxiliaire 

Avoir. 

Il  me  paroît  convenable  de  commencer  les 
conjugaifons  par  l'infinitif,  puifque ,  dans  ce 
mode  ,  le  verbe  eft  dépouillé  des  acceifoires 
qui!  prend  dans  les  autres. 


INFINITIF. 

Faire. 

Avoir. 

Faifant. 

Ayant. 

Fait. 

Eu, 

Ayant  fait 

Ayant  eu. 

Avoir  fait. 

Avoir  eu, 

INDICATIF. 

Singulier. 

cais* 

J'ai ,  tu  as ,  il  a. 
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Pluriel. 

Nous  avons,  vous  avez,  ils 
onr. 

Singulier. 
Je  faifeis.  J'avois,  tu  avois,  il  a  voit. 

Pluriel. 

Nous  avions,  vous  aviez, 
ils  avoient. 

Singulier. 
Je  fis.  J'eus,  tu  eus.,  il  cul 

Pluriel. 

Nous  eûmes,  vous  eûtes, 
ils  eurent* 

Singulier. 

feus  fait.  J  eus  eu ,  tu  eus  eu ,  il  eu| 

§u. 
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Pluriel. 

Nous  eûmes  eu  ,  vous  eûtes 
eu,  ils  eurent  eu. 

Singulier-, 
y  ai  fait.  J'ai  eu  ,  tu  as  eu,  il  a  eu, 

Pluriel. 

Nous  avons  eu ,  vous  avez 
eu  >  ils  ont  eu. 

J'ai  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Singulier. 

Tavois  fait.  J'avois  eu  ,  tu  a  vois  eu-j  il 

avoiteu. 

Plurieh 

Nous  avions  eu  3  vous  aviez 
eu  f  ils  avoiens  eu. 

Singulier, 

Je  ferai  J'aurai  y  tu  auras ,  il  aura, 

X5 
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Pluriel. 

Nous  aurons,  vous  aurez \ 
ils  auront. 

Singulier. 

y  aurai  fait.  J'aurai  eu,  tu  auras  eu  ,  il 

aura  eu. 

Pluriel. 
! 
Nous  aurbns  eu,  vous  au- 
rez eu,  ils  auront  eu. 

MODE  CONDITIONNEL. 

Singulier. 

Je  f crois.  J'aurois,  tu  aurois  ,  il  au- 

roi  t. 

Pluriel 

Nous  aurions,  vous  auriez, 
ils  auraient. 


T aurois  fait. 


Singulier. 

JPaurois  eu  ,  tu  aurois  eu,  il 


auroit  eu. 
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Pluriel. 

Nous  aurions  eu ,  vous  au- 
riez eu  3  ils  auioient  eu. 

Singulier. 

Teufîefcùt.  J  enfle  eu,  tu  eufles  eu,  U 

eut  eu» 

Pluriel. 

Nous  euffions  eu  j  vous  euf* 
fiez  eu ,  ils  euifent  eu. 

Taurols  eu  fait.       Cette  forme  manque. 
IMPÉRATIF. 

Singulier 
Fais.  Aie,  qu'il  ait. 

Pluriel. 
Ayons  j  ayez  ^  qu'ils  aient» 

SUBJONCTIF. 

Singulier. 
Que  je  fajje.  Que  j 'aie  y  que  tu  aies ,  qu'il 

ait. 

X  4 
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Pluriel. 


Que  nous  ayans,  que  vous 
ayez ,  qu'ils  aient. 


Singuh 


ter. 

QucjcfilJc.  Que  j'euffe  ,  que  tu  euffes , 

qu'il  eut. 

Pluriel. 

Que  nouseuflîons,que  vous 
euflïez ,  qu'ils  euflent. 


Singuh 


1er. 

Que  /aie  fait.         Que  j'aie  eu  >  que  tu  aies 
eu,  qu'il  ait  eu. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  eu  ,  que 
vous  ayez  eu  qu'ils  aient 
eu. 

Singulier. 

Que  feujje  fait.      Que  y  eu(Te  eu  ,  que  tu  euf- 
its  eu  y  qu'il  eût  eu. 
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Pluriel.  : 

Que  nous  euffions  eu ,  que 
vous  euiliez  eu ,  qu'ils 
euilent  eu. 

Que  j'eujfceufait.  Cette  forme  manque. 

Conjugaifon  du  verbe  auxiliaire 
Être. 

INFINITIF. 

Faire.  être. 

Faifant,  Étant. 

Fait.  Été. 

Ayant  fait.  Ayant  été. 

Avoir  fait.  Avoir  etc. 

INDICATIF. 

Singulier. 
Je  fais,  Je  fuis ,  tu  es ,  il  eft. 

Pluriel. 

Nous  fommes  ^  vous  ètes^ 
ils  font. 
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Singulier 
Je  faifois.  J'étois  ,  tu  étois3  il  étoiî* 

Pluriel. 

Nous  étions  >  vous  étiez  5  ils 
écoient. 

Singulier. 
Je  fis.  Je  fus  5  tu  fus  3  il  fut. 

Pluriel. 

Nous  fumes ,  vous  fûtes  5  ils 
fuient. 

Singulier. 
J 'eus  fait.  J'eus  éré5  tu  eus  été,  il  eue 


etc. 


Pluriel. 

Nous  eûmes  été  3  vous  eû- 
tes été  ,  ils  eurent  été. 

Singulier. 

Tcàfait.  J'ai  été  ^  tu  as  été  j  il  a  été. 
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Pluriel. 

Nous  avons  été  5  vous  avez 
été,  ils  ont  été. 

/'tfi  ^  /#ir.  Cette  forme  manque. 

Singulier. 

Tavois  fait,  Pavois  été  ,  tu  avois  été  y  il 

a  voit  été. 

Pluriel. 

Nous  avions  été  5  vous  aviez 
été  ,  ils  avoient  été. 

Singulier. 
Je  ferai.  Je  ferai  3  tu  feras,  il  fera. 

Pluriel. 

Nous  ferons ,  vous  ferez,  ils 

feront. 

Singulier. 

J'aurai  fait.  J'aurai  été,  tu  auras^été ,  il 

aura  été* 
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Pluriel. 

Nous  aurons  été  9  vous  au- 
rez été,  ils  auront  été, 

MODE  CONDITIONNEL. 

Singulier. 
Jeferois.  Je  ferois  ^  tu  fcrois  >  il  feroit* 

Pluriel. 

Nous  ferions  .,  vous  feriez  3 
ils  feroient. 


Taurois  fait. 


yeujjcfaic. 


Singulier. 

J'aurois  été ,  tu  aurois  été^ 
il  auroit  été. 

Pluriel. 

Nous  aurions  été,  vous  au- 
riez été,  ils  auraient  etc. 

Singulier. 

J'euffe  été,  tueuffes  été,  il 
eût  été. 
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Pluriel. 

Nous  enflions  été,  vous  eut 
fiez  été  ^  ils  eùlfent  etc. 

Taurois  eu  fait.        Cette  forme  manque, 
IMPÉRATIF. 

Singulier. 
Fais.  Sois ,  qu'il  foit. 

Pluriel. 
Soyons,  foyez,  qu'ils  fcîent. 

SUBJONCTIF. 

Singulier, 

Que  je  fajje.  Que  je  fois ,  que  tu  fois, 

qu'il  foit, 

Pluriel 

Que  nousfoyons ,  que  vous 
foypi,  qu'ils  foiau., 
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Singulier. 

Que  je  fiffe.  Que  je  fufle,  que  tu  fuiTes, 

qu'il  fût. 

Pluriel. 

Que  nous  fuflior«,  que  vous 
fufliez,  qu'ils  fuflent. 

Singulier. 

Que  y  aie  fait.         Que  j'aie  été  j  que  tu  aies 
été  ,  qu'il  ait  été. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  été  y  que 
vous  ayez  été  3  qu'ils  aienc 
été. 

Singulier. 

Que  j'eujj'c  fait.     Que  j'euflfe  été  ,  que  tu  eu£ 
fes  été ,  qu'il  eût  été. 

Pluriel. 
Que  nous  euffions  été,  que 
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vous  enfliez  été  y  qu'ils 
euflent  etc. 

Que  j'iujfe  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Conjugaifon  des  verbes  en  er. 

Je  ne  tranferirai  que  les  formes  Amples.» 
parce  qu  en  fubftituant  au  participe  fait  le  par- 
ticipe des  verbes  que  nous  conjuguerons  y  on 
aura  les  formes  compofees;  il  faudra  conful- 
ter  le  chapitre  onzième  de  la  féconde  partie 
de  cette  grammaire  5  pour  favoir  fi  on  doic 
employer  ,  dans  ces  formes  ,  le  verbe  être 
ou  le  verbe  avoir. 

INF  INtTIF. 


Faire. 

Aimer. 

Faifant. 

Aimant. 

Fait. 

Aimé. 

INDICATIF. 
Je  fais.  J'aime  ,   tu  aimes  ,   il  aime. 

Nous   aimons  ?   vous  aimez  j  ils 
aiment. 

Je  faifois*  J'aimois  ,  tu  aimois,  il  aimoit! 
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Nous  aimions,  vous  aimiez,  ils 
aimoient. 

Je  fis.  J'aimai,  tu  aimas  ,  il   aima  , 

nous  aimâmes,  vous  aimâtes,  ils 
aimèrent. 

Je  ferai.  J'aimerai  ,  tu   aimeras  j  il  ai- 

mera, nous  aimerons,  vous  aime- 
rez j  ils  aimeront, 

MODE  CONDITIONNEL. 

Je  ferais*  J'aimerois,  tu  aimerois,  il  ai- 

meroit  ^  nous  aimerions ,  vous  ai- 
meriez ,  ils  aimeroient. 

IMPÉRATIF. 

Fais.  Aime ,  qu'il  aime  3  aimons ,  ai- 

mez ,  qu'ils  aiment. 

SUBJONCTIF. 

Que  je  fajfe.  Que  j'aime,  que  tu  aimes  ,  qu'il 
aime  ,  que  nous  aimions  ,  que 
vous  aimiez  ,  qu'ils  aimenr, 

Que  je  fijfe.    Que  j'aimafle,,  que  tu  aima(fes9 

qu'il 
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qu'il  aimât ,  que  nous  aimaflions  ,  : 
que  vous  aimaffiez  y  qu'ils  aimaf- 
fenr. 

Verbes  irreguliers  de  cette  conjugaifon. 

Aller  à  la  forme  j'aittne  ?  fait  je  vais  ou  je 
vas  9  il  va  ,  nous  allons  y  vous  alle\  4  Us 
vont. 

A  la  forme  y  aimerai  :  j'irai  _,  tu  iras  ,  il 
ira  3   nous  irons  ,  vous  ire%  ,  ils  iront. 

A  la  forme  faimerois  :  j*  trois  ,  tu  irois ,  il 
iroit  j  nous  irions ,  vous  irie\  x  ils  iroient. 

A  la  forme  aime  :  va  3  qu'il  aille  5  allons ,  al~ 
lc\  ,  ^^'iZy  aillent.  On  dit  avec  une  j  y  v^jj 
&  avec  un  t ,  va-t-en. 

Puer ,  à  la  forme  j'aime  fait  je  pus  ,  r#  /?#  j* , 
il  put.  Au  pluriel  il  eft  régulier  :  nous  puons  y&c< 

Lorfque  les  verbes  fe  terminent  en  ^<?r  à 
l'infinitif,  on  conferve  IV  dans  toutes  les  for- 
mes y  afin  de  confeiver  la  même  prononcia- 
tion à  la   lettre  G.  Juger  y  jugeais  ^  jugeant. 

On   retranche  IV  dans  les  formes  j'aimerai , 
jaimerois  5   lorfque  les    verbes  fe  terminent 
Tom.  1.  Y 
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*en  i<rr    ou  en  /z<rr  ;  &  on  prononce  'f  emploi- 
rai  5  )yemploïrois  y)c  continuraï  ,  ]c  continurois. 

On  écrit  ordinairement  ces  mots  avec  un 
€.,  furtout  en  profe. 

Envoyer  y  aux  formes  f  aimerai  y 'faïmerois  . 
fait  j'enverrai  3  f  enverrais. 

Aux  formes  /20^^  aimions  ,  vous  càmie^y  les 
verbes  en  oy^r  font  /zo/^y  É/zvoyio/w ,  vo# j  £/z- 
voyie^  5  /zo^  employions  f  vous  employiez 
mais  il  vaut  mieux  éviter  de  fe  fervir  de  ces 
formes  ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  gram- 
maires. 

Conjugaifons  des  verbes 
en  ir. 

Il   y  en  a  quatre, 

INFINITIF. 
Faire ,  faifant^  fait, 
finir.  fentir.       ouvrir.        tenir, 

finiflant.      fentant.    ouvrant,      tenant. 
fini.  fenti.        ouvert.      tenu. 


M9 
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INDICATIF, 

Je  fais. 

je  finis.  fens.  ouvre»  tiens* 

tu  finis»  fens.  ouvres.  tiens. 

il   finir»  fent.  ouvre.  tient* 

nous  finifîbns,  Tentons,  ouvrons,  tenons* 

vous   finiiTéz.    fentez.  ouvrez.  tenez. 

ils  finiflcnt*       foncent»  ouvrent,  tiennent* 

Je  f al  foi  s. 
Je  finifïbis.     fentois.     ouvrais,     tenoisj 

îe  refte  de  cette  forme  comme  dans  la  coil* 
jugaifon  précédente* 

Je  fis, 

je   finis*  fentis.         ouvris;»  tins*' 

tu  finis.  fentis.  ouvris.  tins, 

il  finit.  fentito  ouvrit^  tint* 

îious  finimes.     fentimes.     ouvrimes.  tînmes 
vous  finîtes,       femites.       ouvrîtes;        tintés* 

ils  finirent*       feheirent*     ouvrirent,    tinrent* 

Y  x 
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Je  ferai. 

Je  finirai.  fentirai.  ouvrirai,  tiendrai; 
le  refte  comme  dans  la  conjugaifon  précé- 
dente. 

CONDITIONNEL. 

Jeferois. 
Je  finirois.  fentirois.  ouvrirois.  tiendrois,  &c. 

IMPÉRATIF. 

Fais. 

finis.  fens.         ouvre.  tiens, 

qu'il  finifle.         fente.         ouvre.  tienne, 
finitions.             fentons.     ouvrons.      tenons 

finifTez.  fentez.      ouvrez.  tenez, 

qu'ils  finirent,    fentent.     ouvrent,  tiennent, 

SUBJONCTIF. 

Que  jefaffe. 


cjue  je  fin'flc. 

fente. 

ouvra. 

tienne. 

c]ue  tu  finiffes. 

fentes. 

ouvres. 

tienne!» 
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qu'il  fîniiTc.  fente.  ouvre.  tienne, 

que  nous  fîniffionr.  fention?.      ouvrions.  tenions, 
que  vous   finiflîez.      Tentiez,         ouvriez.        teniez. 

qu'ils  fiiiiffcnr.  Tentent.       ouvrent.  tiennent. 

Que  je  fiffe. 


que  je  fînifle. 

fentiiîe. 

ouvrifîe. 

tinlTe. 

que  tu  fîniffes. 

Ccntidcs. 

ouvrifles. 

tinfTes 

qu'il  finît. 

fentîr. 

ouvrir. 

tînt. 

que  nous  finifîions.  fentifîions.  ouvrifîlons.  tinflîons 
que  vous  finiiliez.  fentiffiez.  ouvriffiez.  tinfîîez. 
qu'ils  fîniiTent,  fentiffenr,      ouvrirent,    tinflent» 

Kerbes  de  la  première  conjugaifon 
en  ir. 

Conjuguez  ,  comme  finir  ^  unir y  punir  %  fc 
tous  les  verbes  qui  _,  a  la  forme  je  fais  ,  fe  ter- 
minent en   ir  :  'funis    je  punis. 

FORMES  irrÈGU  Li  ERES .  Bénir  n\  qu'une 
forme  irréguliere  bénie  ,  bénite  :  mais  il  a  auilî 
la  forme  régulière  béni*  bénie.  On  dit  le  pairs 
béni  y  Veau  bénite  ;  Se  en  parlant  des  perfon- 
nes  2,  elle  ëjl  bénie  7:  ils  font  bénif. 

y* 
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Fleurir  qui  au  propre  eft  régulier  dans  tontes 
fes  formes  j  eft  irrégulier  au  figuré  dans  les 
formes  drivantes  :  V empire  floriffoit  3  les  let- 
tres ctoient  florijjantes. 

Hair  n'eft  irrégulier  que  dans  les  formes 
je  hais  _,  tu  hais  .,  //  hait  ^  où  Va  &Vi  ne  fone 
qu'une  fyllabe  qui  fe  prononce  comme  un 
«r  ouvert. 

J^erbes  de  la  féconde  conjugaifon 
en  ir. 

Conjuguez  x  comme  fen t ir  j  les  verbes  con- 
sentir y  rejjcntir  ,pré£entir y  mentir  ±  démentir y 
dormir ',  endormir  j  s'endormir  ,fe  repentir ,  fer- 
vif  ,  dejjervir  rfortir  y  partir  >  reffortir  3  fçrtir 
de  nouveau  >  &  repartir  A  répliquer  i  partir  de 
nouveau  :  mais  rejjortir  être  du  relTort ,  répar~ 
Ùr  partager  5  &  fortir  obtenir  fe  conjuguent 
comme  finir. 

FORMES  irréGULIERES. Bouillir: je  bous 5 
tu  bous  }  il  bout  3  nous  bouillons _,  &c.  je  bouil- 
lirai ou  bouillerai  y  je  âQuillirois  ou  bouille^ 
iïois. 

Courir %  eft  en  terme  de  chafle,  courre: coufti^ 
y  ççurus  ?  je  courrai     je  cour r ois  , 
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accourir  ^  concourir  y  difcourir  7  parcourir  y 
recourir  j  fccourir  fe  conjuguent  comme  courir. 

Fuir  :  fuyant  ,  je  fuis  ^  tu  fuis ,  i/  /#i£,  /zotfs 
fuyons  y  vous  fuye%  5  i/j-  fuient. 

Mourir:  mort  5  je  meurs  3  £#  meurs ,  il  meurt  y 
nous  mourons  3  vo#j  moure^  ,  i/j  meurent  y  je 
mourus  y  \e  mourrai  ^  je  mourrois  y  que  je  meu- 
re 5  <pe  j>  mouruffe.  Les  formes  compofées 
fe  font  avec  le  verbe  £?rr<r. 

Vêtir  :  vêtu.  Revêtir  :  revêtu.  Ils  font  régu- 
liers dans  les  autres  formes.  Cependant  je 
doute  qu'on  puifle  dire  ,  jV  v&*..  /<?  revêts 
eft  ufité. 

Acquérir  :  acquérant  y  acquis  ,  j'acquiers  ,' 
/zo^  acquérons  9  j'acquerrai  /f  ac  que  r rois. 

Conquérir  ne  s'emploie  gueres  qu'aux  for- 
mes (impies  conquérant  v  conquis  ,  J£  conquis, 
je  conquijfc,  &  aux  formes  compofées  j^i  <wz- 
çttij-  j  &c. 

Oazr  ,  défectueux  aux  formes  jV  y*/w  ,  j^ 
fentois  ,  s  emploie  aux  autres  :  oui 9  youis  3 
jouis  y  )ouiffe^  j'ai   oui* 

Y  4 
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Faillir  s'emploie  au  participe  failli  5  a  la 
forme  du  paflfé  je  faillis  &  aux  formes  com- 
pofées  j'ai  failli  9  ôcc.  les  autres  lui  man- 
quent. 

Quérir  n  eft  fufceptible  d'aucune  autre  for- 
me.  Envoyer  quérir  y   aller  quérir. 

Kcrhcs  de  la  troifieme 
conjugaifon  en  ir. 

Conjuguez y  comme  ouvrir  les  verbes  dé- 
couvrir >  entre-ouvrïr ^rouvrir }  recouvrir y offrir 9 
méfoffrir ,  fouffrir. 

FORMES  IRRÉGULIERES.  Cueillir  :  cueilli , 
je  cueillerai  y  je  cueillerois.il  eft  régulier  dans 
les  autres  formes.  Accueillir  <ôc  recueillir  le 
conjuguent  comme  cueillir. 

Saillir _,  dans  le  fens  de  s'avancer  en  de- 
hors ,  n'a  guère  que  cette  forme ,  &c  celle  du 
participe  Jaillant. 

Dans  le  Cens  de  s'élancer ,  de  s'élever , 
Jaillir  s'emploie  au  participe  failli  &  quelque- 
fois aux  troisièmes  perfonne*  :  les  eaux  faillif- 

fenu 
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Affaillir  ,   treffaillir  :  tf/fai/Zi  ,  treffaillu  Le  " 
rcfte  cft  régulier  &  peu  ufitc. 

Verbes  de  la  quatrième 
conjugaifon   en  ir. 

On  conjugué  ?  comme  tenir  ,  les  verbes  <*/?- 
partenir  j  s'abftenir ,  entretenir  y  détenir  5  main* 
tenir  ,  obtenir  j  retenir  9  foutenir  5  venir  ,  fur- 
venir  ,  convenir,  en  un  mot ,  tous  ceux  qui 
dérivent  de  r<?/2zr  &  de  v£/2ir. 

Conjugaifon  des  verbes 
en  oii\ 

INFINITIF. 


Faire. 

Recevoir. 

Faifant. 

Recevant. 

Fait. 

Reçu. 

Je  fais.  Je  reçois  ,  tu  reçois  ^  il  reçoit  3 

nous  recevons,  vous  recevez ,  ils 
reçoivent. 

/£  faifois.  Je  recevois  ,  tu  recevois,  il 
recevoit  ,  nous  recevions  j  vous 
receviez  ,  ils  recevoient. 
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Je  fis.  Je  reçus ,  tu  reçus  >  il    reçut  , 

nous  reçûmes  y  vous  reçûtes  y  ils 
reçurent. 

Je  ferai.  Jô  recevrai ,  tu  recevras ,  il  re- 

cevra ,  nous  recevrons,  vous  rece- 
vrez 5  ils  recevront. 

CONDITIONNEL. 

Jeferois.  Je  recevrois,  tu   recevrois  ,  il 

recevrait  ,  nous  recevrions  ,  vous 
recevriez  ;  ils  recevroient. 

IMPÉRATIF. 

Fais.  Reçois ,  qu'il  reçoive ,  recevons* 

recevez  ,  qu'ils  reçoivent. 

SUBJONCTIF. 

Que  je  fajfe.  Que  je  reçoive  ^  que  tu  reçoi- 
ves ,  qu'il  reçoive ,  que  nous  re- 
cevions ,  que  vous  receviez  y 
qu'ils   reçoivent, 

Quejefijfe.  Que  je  reçuffe^que  tu  reçuf- 
fes ,  qu'il  reçût ,  que  nous  reçuf- 
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fions  >  que  vous  reçuflîez ,  qu'ils 
reçurent. 

On  conjugue,  comme  recevoir  j  les  verbes 
appercevoir  >  décevoir ,  concevoir  j  percevoir  3 
devoir ,  redevoir. 

Serbes  trreguliers.  S'ajfeoir  :  S'af- 
feyant  y  ajjis  3  je  rriajjlcds  ytu3&c.  nous  nous 
ajjeyons  _,  vous  vous  ajjèyeç  ,  Us  s'ajffeyent  j  je 
majjeyois ,  &c.  nous  nous  ajjeyions  5  qu'il  faut 
éviter  ainfi  que  vous  vous  qjjeyie^  _,  Us  s'af- 
fey oient ,  )e  m'ajjis  ,  je  myaj[Jèoirai  j  je  maf~ 
foirois^que   je  rnajjiffe. 

Conjuguez  de  la-même  manière  a[fecir,'rajc 
Jeoir  &:  Je  rajjeoir. 

Voir  :  voyant ,  vu  j  je  vois  >  nous  voyons  , 
je  vis  5  je  verrai  5  je  verrais  5  que  je  voie  >  que 
je  vijfe. 

Entrevoir  Se  revoir  fe  conjuguent  comme 
voir.  Prévoir  a  deux  formes  qui  lui  font  par- 
ticulières :  je  prévoirai ,  je  prévoirois. 

Pourvoir  :  je  pourvus  >  je  pourvoirai  j  je 
pourvoirois ,  que  je  pourvujje.  Le  reft©  comme 
yoii\ 
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Surfeoire  \furfis  yfurfeoirai  yfurfeoirois.  Les 
autres   formes  comme  voir. 

Mouvoir  :  mouvant ,  mu  y  je  meus  $  nous 
mouvons  y  je  mouvois  _,  je  mus  y  je  mouvrois  , 
que  je  meuve  y  que  je  mujje. 

Pouvoir  :  pouvant  y  pu  y  je  puis  ou  je  peux  y 
tu  peux  j  il  peut  y  nous  pouvons  j  vous  pou- 
vez ,  ils  peuvent ,  je  pus  y  je  pourrai  Je  pourvois  y 
que  je  puijje  ,  que  je  pujje. 

-  Savoir  :  fâchant  >fu  i  je  fais  ,  nous  f avons  y 
vous  fave^  ,  ils  favent  y  je  fus  ,  je  faurai ,  je 
faurois ,  fâche  y  qu'il  fâche  y  fâchons  y  facile^  y 
qu'ils  fâchent  y  que  je  fâche  y  quejefujfe.- 

Valoir  :  valant  y  valu  y  je  vaux  y  nous  va- 
lons y  je  Vaudrai  y  je  vaudrois  .,  que  je  vaille  y 
que  nous  valions  y  que  je  valujfe. 

Vouloir  :  voulant  y  voulu  y  je  veux  ,  je  vou- 
lus ,  je  voudrai  y  je  voudrois  ,  que  je  veuille  > 
que  nous  voulions  y  que  je  voulujje. 

Choir  :  chu.  il  n'eft  ufitc  qu'à  ces  deux 
formes  :   encore  eft-il  du  ftyle  familier. 

Déchoir  n'a  que  le  le   participe  déchu  & 
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manque  de  la  foime  te  /crois.  Les  autres  font 

je  déchois  y  nous  déchoyons  9  vous  déchoyez  y 
Us  déchoy oient  9  je  décherrois  y  que  je  déchoie  9 
que  je  déchujje. 

Echoir  :  échéant  y  échu  9  il  échec  ô  fans 
première  ni  féconde  perfonnes  ,  jy échus  y 
j'echerrai  9  j'écherrois  9  que  jy  échoie  j  que 
'féchujfe. 

Seoir 9  pour  être  convenable  j  n'a  que  des 
formes  fîmples  ^  &  aux  troisièmes  perfonnes 
feulement.  Il  Jied  9  ilféioit  y  il  Jiéra  9  il  Jiéroit 
qu'il fiée. 

Seoir 9  pour  prendre  féance  ,  n'a  que  cett? 
forme  &  le    participe  féant. 

Conjugal fons  des  verbes 
en  rc. 

Il  y  en  a  cinq.  Il  femble  que  ce  foie 
beaucoup.  Cependant  on  auroit  pu  en  ima- 
giner encore  davantage  :  car  les  verbes  de 
cette  terminaifon  font  bien  irréguliers.  Pour 
abréger  ,  je  fupprimerai  les  fécondes  &  troi- 
fiemes  perfonnes  9  que  l'analogie  fera  facile- 
ment trouver. 
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INFINITIF. 

Faire  ^faifant^fait. 


plaire. 

paraître.         réduire.          craindre. 

rendre* 

plaifant. 

paroiifant.     réduifant        craignant. 

rendant. 

plaît. 

paru»               réduit.            craint* 
INDICATIF. 
Je  fais* 

rendu* 

je  plais. 

parois.           réduis.           Êraîns. 

rends. 

nous  plaifons. 

parohToris.    réduifons.     craignons* 

rendons. 

Je  f ai/ois. 

je  plaifois*  paroiiîôis.       réduifois.  craigtïois. 

nous   plaidons,    paroifîions.     réduirons,    craignions. 

Je  fis 

je  plus.  parus.  réduifis.  craignis. 

nous  plumes.       parûmes,      réduisîmes,  craignîmes. 

Je  ferai 

(e  plairai.  paroîtrai.        réduirai.  craindrai.  . 

nous  plairons.      paroîtrons.    réduirons,  craindrons. 


réndoîrf. 
rendions 


rendis, 
rendîmes» 


rendrai* 
rendrons* 
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CONDITIONNEL. 

Je  ferois 

je  plairoïi.  paroîrrois.     réduirois.       craindrois.      rendrois. 

bous  plaidons.       paroîuions.    réduirions,  craindrions,  rendrions* 

IMPÉRATIF, 

Fais 

plais.  parois.  réduis,  crains.  rends, 

qu'il  plaifc.         paroiffe.         réduife.  craigne.         rende, 

piaifons.  paroifïons.     réduifons.      craignons.      rendons. 

QuejefaJJe. 

que  je  plaife,  paroiiTe.       réduife.         plaigne»        rende. 

qjue  nous  plaidons,  paroiiîions.  réduirons,   plaignions,  rendions. 

Que  je  fijfe. 

que   je  phuTe.  parulîe.       réduififFc.       ptaignilfe.       renditfe. 

<^ue  nous  pluflîous,  parufïions  rédùi/îiîîons.  plaigniffions.  rendifîîons 

Verbes  de  la  première  conjugaifon 
en  re. 

Les  verbes  en   aire  fe  conjuguenr  comme 
plaire.    Mais  faire  ,  qui  a  des   formes  diffé-. 
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rentes  5  eft  la  règle  d'après  laquelle  on  cons 
jugue  les  compofés,  contrefaire  >  défaire  ,  redé- 
faire  y  refaire  _,  fatisfairc  j  furfaire.  Forfairc 
forfait  y  malfaire  malfait  9  méfaire  méfait  % 
parfaire  parfait  :  ces  quatre  verbes  n'ont  que 
ces  deux  formes. 

Traire  eft  irrégulier  &  défectueux.  Trait  y 
trayant  ,  je  Jtrais  >  nous  trayons  >  je  trairai  > 
je  trairois  y  que  ]e  traie,  11  ne  s'emploie  point 
a  la  forme  je  fis  9  ni  à  la  forme  que  je  fiffe. 

Braire^  il  brait ,  ils  braient  >  il  braira  y  ils 
brairont.  Ce  verbe  n'eft  en  ufage  qu'à  ces 
formes. 

Verbes  de  la  féconde  conjugaifort 
en  re. 

Tous  les  verbes  en  oître  fe  conjuguent 
comme  paraître.  Il  ne  faut  excepter  que  naître 
oui  a  deux  formes  irrégulieres ,  né  au  parti- 
cipe ,  &  je    naquis  à  la   forme    )e  fis. 

Paître  >  eft  dcfe&ueux.  Il  manque  des  for- 
mes fimples  \efis  ,  que  )e  fijje  •  &  il  ne  s'em- 
ploie aux  formes  compofées  que  dans  cette 
phrafe  du  difeours   familier  :  il  a  pu  &   repu,  . 

Verbes  de  la  troifîeme  conjugaifon 
en  rc. 

On  conjugue  comme  réduire   tous  les  ver- 
bes 


G  K  A  M  M  A  î  %  «;  $  J  *' 

pes  en  ir*.  Voici  ceux  qui  fonç  irréguliers* 
Les  formes  3  dont  je  ne  parlerai  pas ,  font  ré- 
gulières. 

Circoncire  :  circoncis  au  participe  5  &  yV 
circoncis  à  la  forme  j<î  réduijïs. 

Dire  &  r*</ire  .4  vo^j  dites  ,  voz/j  redites  a 
la  forme  vo&J  réduife^  ;  je  dis  5  /*  m/ijr  à  là 
forme  y£  réduifis  ;  *7#s  y>  */i/£ ,  que  je  redijjk 
k  la  forme  que  je  réduifijje» 

Dédire  3  contredire  y  interdire  y  médire  9  pré- 
dire font  va/tf  dédife^  ,  WtfJ'  contr  édifie^  ,  &c. 
maudire  fait  maudifianty  maudi[fonsy  maudifie^^ 
maudifient.  Dans  tout  le  refte  ces  verbes  fe 
conjuguent  comme  <//V<é. 

Confire  &c  fuffire  font  a  la  forme  /<?.  réduis 
fis  j  je  confis  3  je  fuffis  j  &  à  la  forme  que 
je  réduifijje  \  que  je   confijje  y  que  je  Juffife* 

Lire  y  élire  ,  relire  :  lu  y  je  lus  j  que  je  lu  Je: 

Rire  5  fourire  :  riant  9  riJ  nous  rions  y  vous 
rie%  ,  ils  rient.  Il  fait  je  ris  à  la  forme  je  ré~ 
duifis* 

Écrire  y  circonferite ,  décrire  &c  :  écrivant  ; 
nous  écrivons ,  vous  écrive^  ,  ils  écrivent  >jyéi 
pivis  ,   que  j'écrive ,  que  j'écriv'ijje. 

Jonu  L  <& 
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Frire  yfrit  >  je  frirai ,  je  frirois  ,   impératif 
fris.  Ce   verbe  n'a  pas  d'autres  formes. 

Tons  les  verbes  en  uirc  fe  conjuguent  comme 
réduire  >  excepté  bruire  qui  eft  tout  à  la  fois 
irrégulier  &  défe&ueux.  Bruyant  y  il  bruyoit  , 
ils  bruy  oient.  Voilà  toutes  les  formes  ufitces. 
Il  faut  encore  excepter  luire  y  reluire  ^  nuire  y 
qui  ont  une  irrégularité  au  participe  réduit  : 
ils  font  lui  y  relui  y  nui  fans  t. 

On  rapporte  a  cette  conjugaifon  boire  ^ 
clorrey  conclure   &  leurs  compofés. 

Boire  ^  buvant  y  bu  y  je  bois  y  nous  buvons  y 
je  buvois  y  je  bus  je  boirai  y  je  boirois  que  je 
boive  y  que  je  buffe. 

Clorrej  je  clos  y  tu  clos  y  il  clôt  y  fans  plu- 
riel yje  clorraiyje  clorrois.  Les  autres  formes 
{impies  manquent ,  &  il  n'a  que  le  participe 
clos. 

Éclorre  y  il  éctot  y  ils  éclofent  y  il  éclorra  9 
ils  éclorront  y  il  éclorroit  y  ils  éclorroient  y  qu'il 
tclofe y  qu'ils  éclofent.  Ce  verbe  n'a  que  ces 
formes. 

Conclure  %  concluant  y  conclu  y  je  conclus  y 
nous  concluons  y  je  concluois ,  nous  concluions , 


Grammaire.  jj  « 

Je  conclus  ,  nous  conclûmes  ,  je  conclurai ,  je  « 
i'oucIuroiSj   que  je   conclue,  que  je   conclure* 

Kerbes  de  la  quatrième  conjugaifon 
en   re. 

Tous  les  verbes  en  aindre  j  e'mdre ,  oindre y 
fe  conjuguent  comme   craindre. 

J^erbes  de    la  cinquième   conjugaifon 
en  re. 

On  conjugue  y  comme  rendre ,  tous  les 
verbes  qui  fe  terminent  en  dre,pre,  cre 9tre9 
vre.  Les  irréguliers  font  : 

Prendre  &  (es  compofes  apprendre  y  com- 
prendre ,  &c.  prenant ,  pris  Je  prens  ,  /zc^i" 
prenons ,  yV  prends  ,  /<?  /râ  ,  <p'>^  prenne ^  que 
je  prijjk. 

Coudre  &  fes  compofes  recoudre ,  découdre  : 
coufant  ,  coufuje  couds  ,  tz^j  coufons  >  je 
loufois,  je  coufis  >  que  je  coufe ,  que  je  coufujje, 

Mettre  &c  tes  compofes  permettre ,  commet- 
tre ,  &c.  mettant  ,  mis  ,  ;>  mets' Je  mis  ,  que 
je  mette ,  </#<:  /£  /ni//*. 

Moudre,  c'moudre  >  remoudre:  moulant ,  ma* 
7  Z  i 
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lu  y  je  mouds ,  nous  moulons ,  je  moutols  >jé 
moulus  9   que  je  moude  que  je  mouluffe. 

Abfoudre  y  diffbudre  :  abfolvanc ,  ah  fous  SC 
au  féminin  abfoute ,  /- 'abfous  9  nous  abfolvons9 
jyabfolvois  ,  j'abfoudrai  5  que  j'abjolvc.  Les  au- 
tres formes  {impies  manquent. 

Refoudre  :  réfolvant ,  réfolu  Se  réfous  cha- 
cun avec  une  acception  différente.  Dans  tout 
le  refte  il  fe  conjugue  comme  abfoudre  :  mais 
il  n'eft  pas  défe&ueux.  On  dit  je  réfolus  , 
que  je  réfolujfe* 

Suivre  ,  senfuivre  &  pourfuivre  :  fuïvant  , 
fuiviyje  fuis  3  nous  fuivons  <,  je  fuivois  jje  fui* 
vis  y  que  je  fuiye  ,  que  je  fuivijfe. 

Vivre ,  revivre  ic  fur  vivre  :  vivant ,  vécu  ^ 
je  vis ,  nous  vivons  5yV  vivois ,  yV  vécus  ,  ^zté 
y  e  yiv<?  4  ^#é  y  c   vécujji. 

Je  ne  conseille  à  perfonne  d'étudier  ces 
conjugaifons.  C'eft  de  Fufage  qu'il  faut  les 
apprendre. 


FIN  du  premier  Tome. 


